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PREFACE. 


Iii  n'entrait  point  dans  mes  vues  d'écrire 
rhistoire  des  sacres-  Cette  tâche  est  remplie 
depuis  long-temps.  Ceux  qui  seront  curieux 
de  savoir  quel  jour ,  en  quel  lieu  et  comment 
il  a  e'të  procède  à  l'inauguration  des  soixante- 
sept  princes  qui  ont  régné  sur  la  France,  trou^ 
veront  de  quoi  se  satisfaire  dans  vingt  ouvrages 
connus.  Mon  intention  e'tait  moins  encore  de 
reproduire  ici  tous  les  détails  du  cérémonial, 
et  de  raconter  des  magnificences  qu'il  faut  voir 
pour  les  sentir. 

J'ai  essayé  ce  qui  m'a  paru  n'avoir  point  été 
fait  *. 

Parmi  les  cérémonies  et  les  pratiques  obser- 
vées au  sacre  des  rois  de  France,  il  en  est 
peu  qui  ne  se  lient  à  des  particularités  plus  ou 
moins  intéressantes  de  notre  histoire.  Il  en 
est,  surtout,  qui  appellent  la  réflexion  par  un 
grand  caractère  d'importance,  ou  par  une  cer- 
taine singularité  qui  leur  est  propre,  ou  même 
par  une  apparente  contradiction  avec  les  prin- 
cipes et  les  idées  reçus. 

Les  historiens  du  sacre  n'en  indiquent  point 
la  raison,  ou  ne  la  font  qu'imparfaitement  con- 

«  Ceci  fut  écrit  en  i8i8. 
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naître  :  j'ai  tâcfad  de  sujtolëer  k  Idur  silence  par 
un  examen  particulier  des  formes  les  plus  so- 
lennelles de  ces  antiques  institutions,  et  des 
faits  oui  s'y  rapportent. 

Il  fallait,  pour  en  expliquer  le  fondement  et 
l'orîgîne  ,  interroger  la  religion^  les  lois,  les 
coutumes,  les  maximes  et  les  préjuges  de  nos 
ancêtres.  J'ai  chel-ch^  à  répandre,  dans  mes 
notices,  une  partie  de  l'înterél  qui  s'attache 
à  ces  matières,  ou  plutôt  à  Fhistoire  de  la  cîvi- 
lisadon,  dont  le  sacre  est,  peut^tre,  le  plus 
curieux  monument.  Si  j'ai  rëussî»  J'aurai  mis 
fin  à  une  entreprise  plus  laborieuse  que  frivole  j 
mais  j^aurai  fait  un  livre  utile  :  voilà  'mon  but  ; 
voici  ina  règle  : 

Cet  écrit  n'est  point  l'oeuvre-d'un  publiciste. 
îl  y  est  fort  question  de  ce  qu'ont  fait  nos  pères  ^ 
et  fort  peu  de  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes. 
Étroitement  renfermé  dans  le  cercle  du  passé, 
je  ne  me  livre  point  à  des  théories  ;  j'examine 
et  compare  des  faits;  je  les  prends  où  ils  sont, 
parce  que  l'histoire  ne  s'invente  pas;  je  cite 
mes  autorités;  je  ne  m'approprie  les  concep- 
tions de  personne,  et  je  nomme  ceux  à  qui 
j'emprunte. 
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tRTAOOOCTIOir. 

Origine  de  l'inangiiration  rojAle;  Nvuia  (  1^  Aupirei  ;  d» 
mot  Inaugurer,  —  Formes  géaérale«  ;  matière  de  cet  oo* 
Trage.  -^  Le  Sacre  calomnié  y  on  mal  apprécié  ;  préjiigé 
commun  reproduit  par  un  savant  Pair  de  nos  joiiiii  *;  I< 
livre  de  F  Auteur  est  dans  son  titrp  ^  «t  ce  titre  est  une  eireiir. 

—  Examen  de  l'origine  et  d?  Tesprit  du  Sacre.  '^  L'Acte 
constitutif  de  l'ioaaguratiçn  se  distingue  de  la  forme  du 
Sacre.  — ^Pacte  politique;  formes  religieipses;  TOnction  n'ap* 
partient  pas  à  l'Acte  fondamental.  — •Théocratie  mosaïque^ 

—  Paradoxe.  -^  Histoire  critique  de  l'onction  chesles  Au^ 
csens  ;  usage  civil  et  religieux  de  l'huile  et  du  baume  dans 
{'antiquité  ;.|>ratiquc  des  Patriarches ^  ie»  Égyptiens  ,  dei 
Hébreux ,  des  Perses  ,  des  Grecs  y  des  Romains  ;  applica- 
tion symbolique  de  Tembaumcment  aux  Cérémonies  sacrées; 
•identité  des  préparations  balsamiques,  preuve  de  la  confor- 
mité des  vues  ;  ces  pratiques  s'introduisent  dans  l'Église 
romainie  ;  caractère  de  l'Onction  chez  les  Chrétiens  ;  sqn 
application  comme  forme  aacrameniale';  de  l'essence  du 
BAptéroe  ;  Origine  et  mérite  de  l'Onciion  baptismale.  Bap»t 
téme  générateur  du  Sacre.  «^  Le  Sacre  ne  nous  vient  pasjdes 
Hébreux  ;  il  n'est  pas  vrai  que  Samuel  en  joii  l'inventeur» 

—  Qovis  a-t>il  été  sacré  ?  Examen  historique  de  celte  ques*^ 
tion  ;  preuves  matérielles  et  morales  de  la  négative.  —  Le 
prétendu  sacre  de  Clovis  et  de  ses  deaceodans  ne  fut  qu'un 

*  Feu  M.deVolney. 
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Baptême.  —  On  retrouve  encore  le  même  caractère  dans 
rOnction  de  Pçpin.  ^-  Association  des  rites  sacrés  au  pacte 
civil  ;  principe  et  fondement  du  Sacre.  Des  rapports  poli- 
tiques d'Etienne  III  et  de  Zacharie  avec  Pépin.  —  Subor- 
dination primitive  du  Saint-Siège;  origine  de  son  aflPran- 
cLîssement;  ses  entreprises  ;  imprudence  de  Pépin.  —  Al- 
tération du  pacle  primitif;  règlement  du  i:iti9tel;  interpola- 
tion al)usive.  —  Prétentions  des  Pontifes.  —  Doctrines 
de  Rome  ;  inconséquence  d'une  maxime  monarchique. 
—  La  France  n*a  jamais  reconnu  au  Saint-Siège  le  droit 
d'intervenir  dan^s  le  Sacre  ;«  son  opposition  ;  sa  résistance  ; 
preuve  de  fermeté  et  de  courage.  —  Caractère  du  Sacre  ; 
en  quoi  il  était  réputé  nécessaire  ;  rectification  d'une  fausse 
idée  ;  esprit  de  parti.  —  Définition  exacte  du  Sacre  ;  ce 
qu'il  faut  conclure  de  ce  qui  précède ,  par  rapport  au  prin- 
cipe et  aux  conséquences  du  Sacre.  — r  La  Nation  j  est  plus 
intéressée  que  le  Prince.  —  Deî»  formes  religieuses  ;  piété 
des  Anciens  ;  réflexions  morales  ;  Tableau  ;  la  religion  n'a 
pas  perdu  ses  droits  chez  un  peuple  libre.  —  Mérite  du  Cé- 
rémonial ;  Division  des  Cérémonies.  —  Lieu  et  jour  du 
Sacre. 
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Idée  générahe.  —  Antique  simplicité.  —  Chevalerie.  —  Pre- 
mières magnificences.  —  Du  goût  de  TAllégorie  ;  Blason  ; 
Tournois  ;  Polythéisme  ;  monstruosités  religieuses  ;  profa- 
nations ;  mystères  plus  anciens  qu*on  ne  le  croit  commu- 
nément; faisaient  partie  du  Cérémonial.  —  -Université; 
Conceptions  du  moyen  âge  ;  tableaux  divers;  singularités  ; 
bizarreries  ;  impertinences  ;  naïvetés  ,  grâce ,  génie  ;  machi- 
nes. —  Pucellc  de  Reims.  —  Corps  de  métiers.  —  Frais. 
^1- Présens;  orfèvrerie  ,  cire,  épices,  confitures.  —  Droite 
de  joyeux  avènement.  —  Renaissance  du  goût.  —  Les  oi-. 
seaux  chanteurs. 
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On^ne.  —  'Droit  d'asile.  —  Des  Temples  privilégiés  ckez  les 
ÀDcieiu  ;  Hébreux ,  Égyptiens  y  Grecs  ;  Romains.  —  Usur- 
pation. —  Le  privilège  attaché  aux  lieux  passe  aux  per- 
sonnes. Droit  de  grâce  chez  les  Chrétiens  ;  chez  les  Fran-* 
çais  ;    influence  sacrée  3  abus  réels.  —  Évéqaes  d'Orléans. 

—  Privilège  de  Reims.  —  Abolition  des  refuges.  —  Le  droit 
de  grâce  survit  ;  délivrance  ;  excès.  —  Sages  restrictions. 

—  Crimes  exceptés  sous  les  derniers  règnes. 

D'mrB     COUI£UIi     AFFECtÉS    A   LA   DEGOEATIGN    DB    l'ÉGLISB.    — 
COOLEDHS   HISTORIQUES. 

Ornemens  violets.  —  Question  sur  le  deuil  rojal.  —  Pour- 
quoi .cet  emblème  de  tristesse  figure-t-il  dans  le  Sacre  ? 
Recherches  sur  l'adoption  du  violet  comme  signe  de  deuil  ; 
depuis  quand  ;  le  motif.  —  Du  mot  Pourpre.  —  Diversité 
des  signes  du  deuil.  —  Couleurs  historiques;  bien,  rouge  , 
blanc.  —  Du  bleu  royal.  —  Du  blanc  ;  couleur  favorite  des 
Français  ;  particulière  de  quelques  Rois.  —  Du  rouge  ; 
moins  ancien  que  le  bleu.  — L'Oriflamme  ;  digression  critique 
sur  la  durée  et  la  perte  de  l'Oriflamme  ;  l'opinion  com- 
mune paraît  erronée.  —  Des  couleiv»  gallicanes  ;  origine 
curieuse  de  l'adoption  du  blanc,  -m^  De  la  livrée  du  Roi. 

—  Cocarde  ;  erreur  vulgaire.         .    •  ■- 

BARONIES   DE   LA   SAUTTE   AMPOULE. 

Mission  des  Barons.  ->—  Qu'est-ce  qu'un  baron  ou  chevalier  de 
la  sainte  ampoule  ?  Distinctions  entre  les  Barons  et  les  Ota- 
ges. —  Prérogatives;  insignes  ;  costume  ;  titres  ;  chevaliers 
de  circonst^ce  ,  sans  statuts  et  sans  ordre.  —  Recherches 
sur  l'origine   de   cette   institution  ;  Domaines  privilégiés. 

—  Otages  postérieurs  aux  Barons  >  effet  singulier  de  lei^r 

CQQCOUrS. 
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LETEE   DV   aOS.  -^  »BA*ftQirft   êlNtHÎLlISRE. 

Ob  vm  ^fiférir  le  Roi  an  Ptlaîs  fptscopal  ;  proceftsîon  ;  récep^ 
ti^n  singulière  j  porte  fermée  ;  (e  Roi  dort.  —  Ezameit 
higtoriqte.  —  Pratique  des  dievaliero.  —  Événement  mira* 
ctlleux.  *—  Ikf  lever.  -^  Opinion  d'nn  historien;  faits  inexac- 
tement rapportés.  ^-  Potirtpioî  le  Roi  est  conclié.  —  Som- 
meil supposé.  -^  On  recherche  Vorîgine  et  la  raison  de  cette 
formule  trois  fois  répétée  :  le  Roi  dort.  —  Image  du  trône 
vacant;  on  développe  cette  idée  paradoxale. —  Depuis  quand 
et  jusqu'à  quel  point  est  vraie  ^a  mazimei  le  Roi  de  France 
ne  meurt  pas/  son  origine;  elle  n'exclut  pas  la  possibilité 
d'une  vacance  de  fait;  l'événement  peut  contredire  lepnn*- 
cipe  ;•  preuves.  — «  Vacances  sous  la  première  et  la  deuxième 
race  ;  Régence  sans  Roi  ;  le  prince  Jean  ;  la  formule  s'ex- 
plique ;  ancien  adage.  —  Changement  de  doctrines;  fonde-' 
ment  d'mn nouveau  droit  public.  —Maintien  de  la  formule 
contraire;  on  se  rend  compte  de  cette  contradiction.  —  Ce 
«pii  urriva  à  la  mort  de  Louis  XII.  —  Erreur  manifeste. 
— >  Rapprochemens  singuliers.  —  Esprit  d'imitation  de  nos 
pères  ;  le  roi  des  Meuniers  ;  l' AttoHite  portas  ;  le  CapUi- 
iéwrum;  l'hymne  des  Rameaux  |  anecdote  curieuse  du  neu- 
>riéftie  siècle;  aneîen»  privilèges  de  l*Archevéque  de  Paris  et 
de  l'Évéque  d'Orléans.^ 

•  '^LA    HAQUEMÉB. 

Pourquoi  le  grand-prieur  arrivait  à  l'Église  monté  sur  une 
haqucnée?  Usages  anciens.  -^  Coup-d'œil  sur  les  montures 
et  les  chars  du  moyen  fige.  —  Le  Carpentum  ,  les  Baster- 
Dcs  ;  les  mules  ;  les  palefrois  ;  les  chevaux  de  croupe  ;  loa 
montoirs  ;  inexactitude  de  Saint -Foîx.  —  Contre  des 
officiers  duChâtelet;  usage  singulier ,  mais  utile .  — Chars 
et  litières  ;  Ordonnance  somptoaire  du  treizième  siècle. 
—  Origine  des  carrosses  ;  Chariots  branlans.  —  L*asage 
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de  la  mtile  iorvlt  à  rinvention  du  earrosse.  —  Origine  de 
Ukaqaenée  du  fiaort  f  singulttiité;  •^  Prétentiotiâ  stiran- 
OMS  ;  privilëgw  abolie  «^  £tyolologi<e  et  sefis  liistonqne  du 
Mot  Hmquemé9, 

t>£S    SERMEN8. 

Divarâ  wertSÈtens  \  dlitiiiction  ;  simple  promeeêCi  ^^  Serment 
ro/al  du  Sacre  ;  origine  et  irariatîoDi  du  formulaire  ;  textes 
aDGiet}s<«  «^  Caractère.  -^  Proscription  politique  de  rkéré> 
sie  I  appréciation  dé  TanatLéme  royal  $  sotnm&ire  histori- 
que ;  les  Albigeoiâ  ;  Ctf  ncile  de  Latran  ;  inquisition  ;  terreur 
sacrée  ;  tolérauce  dangereuse  ;  les  Bulgares  ;  triomphe  de 
rÉglise  romaine  ;  introduction  de  la  formule  fulminante  ; 
texte  latin  \  dtl  m6t  ext&ttntnèt;  comment  Vanatbéme  a  pu 
se  maintenir  depuis  saint  Louis  jusqu'à  nos  jours.  — *-  Set- 
meut  àit&  chevaliers.  ^-  Examen  critique  d*une  opinion  sur 
Cbarlemagne  et  saint  Louis.  —  Erreur  des  historiens  du 
Sacre  sur  le  second  chef  du  serment.  -^  Déclaration  contre 
les  duellistes.  —  Aperçu  historique  àur  le  duel  ;  son  ori- 
gine ;  sa  naturalisation  ;  son  caractère  $  son  autorité  ;  ses 
scandales  ;  sa  répression  ;  sa  résistance  ;  ses  fiireura  $  sa 
condamnation;  sa  punition.  Réflexions  à  ce  sujet;  texte 
du  serment  contre  iw  Duellistes.  ««^  De  la  main  de  justice  ; 
opinion  ingénieuse  ;  conjecture  « 

nu   CONSENTEMENT   DEMANDE   AU   PEUPLE  ,    ET   DE  l'ÏLECTION. 

Violation  apparente  du  prii^cipe  de  là  légitimité.  -—  En  quel 
sens  la  monarchie  a  tooj^^^^  ^^  héréditaire.  *^  Seotimens 
divers.  —  Daniel ,  Foneemagne  ^  De  Camps  ^  Le  Grand  de 
Neuville ,  défenseurs  de  l'hérédilé  absolue  ;  combattus  par 
Yertot.  -*-  Preuves  du  double  sacre  de  Pépin.  «^  Du  con- 
cours des  Papes  et  des  États  à  l'inauguration  royale.  -^  Le 
Sacre  était  un  acte  d'élection  sous  la  deuxième  raee;  exem* 
pies  de  Rois  élus  ;  Régens  couronnés  ^  conséquence  de  leur 
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état  politique;  argument  vicieux  sur  Charles~le-Simplc. 

—  Oii  a  prétendu  à  tort  que  le  Sacre  imprimait  un  carac- 
tère indélébile.  —  Ce  qu'il  faut  conclure  du  traité  de  Furon . 

—  Gomment  le  droit  de  naissance  a  pu  se  concilier  avec  le 
droit  d'élection  ;  Empire  divisible;  principe  et  conséquence 
du  partage;  élection  consacrée  parles  Capitulaires;  preuves 
de  Texercice  de  ce  droit;  preuves  de  l'opinion  conforme. 

—  Ancienneté  de  la  formule  d'élection  ;  son  maintien  par 
Hugues  Capet.  —  Oraison  remarquable.  —  Du  droit  de 
primogénilure  ;  ne  résulte  pas  de  lois  écrites  ;  établi  et 
consolidé  par  la  coutume  ;  donne  lieu  à  la  modification  du 
formulaire. 

ORNEHENS  ROYAUX;  HABITA  DU  SACRE. 

Le  Roi  revêt  trois  sortes  d'habits.  —  Les  insignes  de  la  royau- 
té. —  Dilapidation  du  trésor  de  Saint-Denis  ;  protestations 
honorables  ;  extraits  de  pièces  authentiques.  —  Les  choses 
anciennes  donnent  lieu  à  d'étranges  interprétations.  —  Le 
caractère  sacerdotal  attribué  aux  habits  du  Sacre  paraît  un 
préjugé.  —  Examen  de  la  question.  —  Histoire  des  vête- 
mens  sacerdotaux  comparés  avec  les  habits  séculiers;  les 
Chasubles  ;  les  Chapes  ;  l'antique  Lacerna  ;  le  Bardocu- 
cullus;  habits  mondains  des  anciens  moines  ;  Robe  de  Saint- 
Benoit  y  ou  laticlave  romain  ;  habit  canonial  ;  l'Aube  ; 
l'Aumusse ,  le  Mantelet  ou  chaperon  ;  Robe  et  cucullc  de 
Suint-François;  la  Dalmatique  ;  sou  origine;  son  usage 
chez  les  Païens,  chez  les  Chrétiens,  à  la  Cour,  a  la  Ville, 
à  la  Guerre  ,  dans  l'Église  ;  la  Tunique  ;  le  ColoHum  des 
Anciens  ;  son  usage  dans  l'Occident  ;  le  Hoqtieton  français  ; 
la  Chlamjde  et  le  manteau  long  ;  la  Cbape  royale  ;  le 
manteau  de  Saint-Martin  ;  le  -manteau  Chasuble  (  remar- 
que étymologique)  ;  la  Cotte  ;  la  Soutane  ;  la  Camisole  du 
Sacre;  utiage  de  l'habit  long.  —  Conséquence  de  ce  qui 
.  précède  par  rapport  aux  habits  du  Sacre  ;  preuves  tirées 
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des  vieux  formulaires  ;  erreur  commune  ;  son  origine  ;  rec- 
tification.—  La  robe  d'argent  ;  du  blanc ,  symbole  de  l'ini- 
tiation ;  initiés  ;  candidats  ;  aflranchis  ;  catéchumènes  ; 
Dovices  épîscopaux  ,  novices  cbevaliers  ;  caractère  de  la 
robe  blancbe.  Cbemise  du  Sacre  ;  était  anciennement  de 
soie.  —  Faut-il  croire  ,  suivant  une  opinion  accréditée , 
qu'une  reiae  de  France  du  quinzième  siècle  n'eût  que  deux 
cbemises  de  toile  ,  et  qu'elle  scuk  possédât  cette  prétendue 
rareté  ?  Kxamen  de  la  question  ;  recherches  curieuses  sur 
l'usage  de  la  toile  dans  le  mojen  âge  ;  solution  négative. 

DE    LA   SAINTE   AMPOULE     CONSIDÉRÉE    COMME   MATIERE   HIS- 
TORIQUE. 

Pourquoi  on  revient  sur  cette  matière.  —  Distinction  néces- 
saire entre  la  possibilité  et  l'existence  d'un  fait  prodigieux. 

—  Fait  diversomeiit  rapporté.   —  Examen  des  preuves. 

—  Le;  témoigriages  historiques  ne  sont  pas  favorables  à 
l'opinion  ancienne;  —  Silence  des  contemporains.  —  In- 
suiTisance  des  autorités  postérieures.  —  Mode  d'existence 
de  k  aainle  ampoule.  Appréciation  physique.  —  Descrip- 
tion. —  Conclu.sion  sur  l'authenticité  du  fait.  —  Conser- 
vation de  fragmens  de  la  sainte  ajnpoule.  —  Des  Onctions. 
*—  Anecdote  singulière  du  douzième  siècle. 

DU    COURONNEHBHT   ET    DES^  DOUZE   PAIRS. 

Qiiestiçn  ;  l'institution  de  la  pairie  est-elle  un  fait  unique  ou 
une  succession  de  faits?  —  Examen  ;  sujet  de  la  difficulté. 

—  Du  mot  Pair;  Pairie  primitive,'  Échelle  des  Pairs  ; 
Échelles  des  Nobles  ;  Cour  de  France  ;  les  grands  fiefs  ; 
les  Barons.  —  Origine  des  Douze  ;  erreiir  d'un  écrivain  ; 
les  dou^'  témoins  ;  Codes  antiques  ;  disposition  singu- 
lière ;  prédilectioti  potir  le  nombre  Douze  ;  Corps  civils  du 
mojen  âge  ;.rapprochemens  curieux;  résumé  de  ^e  qui 
précède.  —  Hugues    Ca pet;  ses  rapports^vec  les  Pairs;  il 
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n'a  fuit  que  modifiar  la  p%me  préexiffunte  ;  sentimeiu  de 
di¥er3  auteurs  ;  iuduciîans  Urée»  des  anciens  ;  DuTîUet  et 
Favii)  cité9  à  £an%^  -^  L'opinion  commune  qui  rattache 
rétablissement  de  la  pairie  à  Louis  VII,  ne  peut  ae  soute- 
nir; preuves  d'une  plus  baryte  antiquité  ;  ee  qu'a  fait 
Loui^  VII  ;  filtre  du  pavpis  ;  conséquei^ce  des  faits  e^les- 
sus.  —  Variations  de  la  puiri^  depuis  Louis^rle^Jeune  ;  ex- 
tinctions 9  éreetiops  9  aoçroisaciuAus  i  préséance*  -^  Privi- 
lèges des  piiirs;  exemple  curieux  tiré  d'un  aneien  forouslaire  ; 
représentation,  ->-  D^s  Couronnes;  Chapeaux  d'or(  étymo- 
logie  du  mot  Chapeau  /  couronnes  des  Dames  ;  des  Cheva- 
liers ;  des  Ecclésiastiques  ;  des  Magistrats  ;  des  Comtes  de 
Flandre  ;  Morlier.  —  Tableau  du  couronnement.  —  Les 
pairesses  1  ou  femmes  de  pairs  (  explicujbîoq  de  cetl;^  aingu- 
larité  i  les  Lois  Saliques  la  justifient  ;  exemple  des  An- 
glais ;  Comt^ses  et  Duchesse^  qui  exercèrent  les  fonctions 
de  pairs*  —  L'intronisation,  -->  Prèrogntlvi^s  particultères 
de  chaque  pairie  représentée  ;  erreur  de  l'Encyclopédie  ; 
les  honneurs  j  tradition  de  l'Épèe  ;  pratique  de  Fancifnne 
Chevalerie  ;  les  Éperons.  -*^  Remarque,  —  Cpndusion» 

DU    BAISER   d'acclamation. 

Est- il  vrai  que  cette  cérémonie  dérive  d'une  pratiqfue  des 
Gentils  et  que  Charleroagne  ait  été  adoré  ?  —  Examen. 
De  l'Adoration  civile  et  du  mot  adorer;  acception  prîmir 
tlva  ;  usage  (  cluiz  les  Hâ>reux  ;  les  Grecs  ;  les  Romains  > 
Ips  Chréitiens  ;  au  Théâtre  ;  dans  FÉglise  $  dans  la  vie  ci- 
vile ;  au  aiL<cre  du  Pape  et  de  nos  Rois.  —  Solution  néga- 
tive de  la  question.  Origine  première  du  Baiser  de  l'Accla- 
mation ;  «a  raison  directe  ;  rapprocfaemens  curieux. 

COLLECTE   HISrORJQUK. 

Question.  —  De  quels  peuples  est-il  parlé  dans  la  «oUeete  ? 
—  Opinion  «rron^ée   ;    interprétation  des  bons  auteurs. 
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Prétentions  respectives  de  la  France  et  de  la  Grande-Bre- 
ta^e.  —  Traduction  inexacte  de  VOraison  ;  le  vrai  sens 
des  mots  Nordacimbrorum  et  Pristina  fides,  —  Bizarrerie 
politique. 

DE   L*OFFaANDE. 

Des  pains  d'or  et  d'argent  ;  Observations  sur  le  pain  béni. 
Du  vase  contenant  le  vin.  —  Des  treize  pièces  d'or  ;  rccber- 
cbes  sur  la  particularité  du  nombre  Treize,  et  les  motifs  de 
la  préférence  qui  s'y  est  attacbée  ;  diverses  opinions  \  on  ré- 
fute une  explication  qui  n'est  qu'ingénieuse  ;  conjecture  de 
l'Auteur  ;  raison  qu'il  en  donne.  —  Des  Besans  ;  recherches 
sur  la  nature  et  la  valeur  relative  du  besant  ;  erreurs  de 
Ménage  et  de  Le  Blanc  ;  Bjsantines  remplacées  par  des 
médailles. 

VE   LA   COMMUNION    ROTALE   ET  tffj  BAISER  DE   PAIX. 

Pratiques  des  premiers  Chrétiens.  —  Communion  sous  les 
deux  e^èces. — L'^pèce  du  vin  interdite  aux  laïques  ;  com- 
ment conservée  dans  le  Sacre  \  privilège  de  nos  Rois  ;  son 
origine;  Observations  critiques.  —  Le  Baiser  de  paix  ;  son 
principe  f  son  usage  ;  sa  restriction.  —  La  patène.  —  Anec- 
dote. 

DU  TOUCHER  DES   ÉCROUELLES. 

Tableau  de  la  cérémonie.  -^  Ce  qu'on  pense  .de  son  origine. 
—  Anecdote  du  sixième  siècle  ;  opinion  erronée.  —  L'usage 
du  toucher  des  écrouelles  ne  parait  pas  remonter  au-delà 
du  roi  Robert  ;  portrait  de  ce  prince.  —  Est-il  vrai  que  nos 
rois  eussent  scols  le  privilège  qu'on  leur  attribue  ,  et  qu'ils 
l'aient  toujours*exePcé  comme  rois  oints  de  la  sainte  am- 
poule?— Pr^ugés  du  roojen  âge;  rapprochement  curieux; 
la  conséquence.  —  Quelles  personnes  y  autres  que  les  rois 

*  d^  France  ,  ont  guéri  ou  touché  les  scrophuleux  ?  —  Con- 
clusion. 
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DU  SACRE. 


HfTRQDUOnOlf. 


RoMULUS  périt  victime  d^un  mouvement  séditieux. 
Rome  y  à  peine  assise  sur  ses  fondemens ,  et  déjà 
ébranlée  par  les  factions ,  éprouva  les  difficultés 
inséparables  d^une  première  mutation  de  pouvoirs 
dans  un  Etat  électif.  L^autorité  passa  d^abord  dans 
les  mains  des  plus  puissans;  mais  Rome  fléchissait 
sous  vingt  maîtres,  et  la  nation  n^en  voulait  qu^un. 
Après  avoir  essayé  du  gouvernement  oligarchique  ^ 
le  sénat ,  d'accord  avec  le  peuple  ,  déféra  le  pou- 
voir souverain  au  sage  Numa ,  qui  ne  voulut  point 
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Faccepter  sans  avoir  consulté  les  augures  et  pris 
Tordre  des  dieux  '.  Quoique  porté  au  trône  par  le 
vœu  de  tous,  Ntioif^  paruf  x^  céd^i<;C|i|^ ^>f«(e  force 
divine  et  léguer  à  ses  successeurs  eet^  pieuset>bli- 
gation.  Ce  fut  un  augure  jqui  le  proo]iai;na  roi  par 
la  volonté  de  Jupiter*.  L^art  d^  i?Vast!m(  devint 
bientôt  un  mystère   «lijfuilè  qu|  ^^b^  la 

confiance  par  de  nouveaux  prodiges  *.  '  Bieiitôt  les 
augures  acquirent  une  importance  singulière  .dans 
le  conseil;  ils  ne  se  montrèrent  plus  qujehyîronnés 
des  respects  de  la  multitude  j  on  révérait  en  eux 
les  organes  privilégiés  de  la  divinité;  et ,  comme 
la  voix  des  dieux  fs^isait  la  lai  supsénite  des  peu- 
ples qui  croyaient  Tentendre ,  rintervention  des 

'  r/rf. Plutarq. ,  vit. Num.  PonSp.  r-Tit.-Liv.;Û  ♦  ,  c.  18. 
—  Nous  n'avons  point  à  exaônmer  si  Numa  41e  iit^^e  *  céder 
à  ses  inspirations  ou  à  Tautorîté  des  réglemens  de  sqjsj  prédé- 
cesseur. Denis  d'Halicarnasse  prétend  qu'une  loi  de  Romulus 
soumettait  rigoureusement  réieç(ion  royale  4-l'ai;Mtre  des  au- 
gures. (L.  11 ,  c.  3  ,  §  VI.)  Maïs  Plutarque  et  Ti^e-Live  ne 
font  aucune  mention  de' cette  circpnstânce  ,'  et  W' historiens 
ne  paraissent  d'accord  '  q«e 'siir'ie^  fàitde'NUibà;'  '<   .  ' 

*  «  Augur  ad  l«vam  éfà^y  capttè' vel^tè-,  séden''<û&pit.... 
n  Tùm }  lituo  in  lasvam  n\cinum  ^aàslktb  j  3f  xlstâ  îb{  capîte 
»  Numae  impositâ  ,  preca^us .  est  it^  :  Jufiter  pfUetf,  ^i  ^ 
»  fai,  hune  Numam  Pompjllum^  -çàjus,  egQ  ^ça^uX  tçncQ  , 
»  regem  Romœ  esse,  uti  tu  signa  nobifi  çeria  adclaf assis  inter 
»  eos  fines  quos  feci  ,  etc,:.,:  »*  (Tit.yLiv.  ,  hîst^',  lib,  't, 
r.    i8.  )  ..'.--•• 

*  Eptre  autres  ,  la  pierre  coupée  avec  un  rasoir. 
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augures  sembla  seule  attacher  le  sceau  de  la  Iégit>- 
mité  et  la  faveur  du  ciel  aux  élections  et  à  toutes 
les  entreprises  qui  intéressaient  le  salut  ou  la  gloire 
de  rÉtat  '. 

De^là  vint  Texpression  IncoÀgw^erj  en  latin  inau^ 
ffurare^  consecrare^^  c^est-à-dire,  quant  à  Télec- 
tion  9  reconnaître,  fonder ,  confirmer  une  dignité, 
uu  droit ,  une  puissance  que  les  augures  consultés 
ont  déclaré  être  agréable  aux  dieux,  ou  conforme 
à  Tordre  des  destins. 

On  ne  pourrait  dire  exactement ,  en  ce  sens ,  que 
Tinauguration  ait  été  admise  chez  toutes  les  na*« 
tions  civilisées  comme  un  mode  universel  de  con-- 
sécration  ou  d^établissement  du  pouvoir.  L^histoire 
nous  offire  plus  d^un  exemple  de  princes  saisis  du 
di*oit  de  régner  et  proclamés  rois ,  sans  le  con- 
cours des  ministres  de  Pautel ,  et  indépendamment 
de  tout  acte  religieux. 

Mais  il  est  constant  que  la  transmission  de  Tau- 
torité  souveraine ,  à  quelque  titre  qu'elle  se  soit 
opérée ,  a  été  consacrée  chez  tous  les  peuples  par 
des  formes  analogues  à  son  principe  et  des  céré- 
monies réputées  pins  ou  mojns  nécessaires. 

La  plupart  de  ces  formes ,  effet  du  caprice  ou 
de  réglemens  arbitraires ,  quand  eUes  ne  sont  pas 

*  Tit.-Liv.  ,1.  1  ,  c.  37. 

*  Id  est  augurio  decernere ,  et  quasi  dedicare.  (  Thesaur, 
Hng.  lat.,  ad  veri.  Inaug.  ) 
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la  conséquence  d^uue  loi  fondamentale  de  FÉtat  y 
ont  varié  suivant  le  goût,  les  mœurs,  les  préjugés 
et  les  traditions  de  chaque  peuple.  Quelques-unes 
pourraient  être  considérées  comme  les  actes  essen- 
tiels et  constitutifs  de  Finauguration ,  tels  que  la 
proclamation  orale, le  serment ,  et  Knvestiture  par 
les  marques  de  la  souveraineté  ;  ces  pratiques  ont 
un  rapport  si  étroit  avec  l'objet  qu'on  a  en  vue  ; 
elles  sont  Fexpression  si  exacte  et  si  naturelle  du 
vœu  qu'elles  consacrent ,  qu'il  était ,  pour  ainsi 
dire  ,  impossible  de  les  en  séparer  dans  l'accom- 
plissement. Les  autres  ,  sans  avoir  aucun  rapport 
matériel  et  direct  avec  l'acte  politique  de  l'iaves- 
titure,  sont,  néanmoins,  devenues  le  caractère  dis- 
tinctîf  et  invariable  de  certaines  inaugurations ,  et 
de  ce  nombre  est  I'owction  administrée  par  un 
prélat  sous  la  qualiBcation  de  sacre.  Mais  cette 
cérémonie  n'est  qu'une  figure  purement  mystique 
associée  aux  formes  essentielles  de  la  transmission 
du  pouvoir ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  été  ren- 
due nécessaire  que  par  l'autorité  des  conventions 
et  le  respect  d'une  longue  coutume. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  décrire  les  dif^* 
férens  modes  d'inauguration  attribués  aux  anciens 
et  les  cérémonies  actuellement  en  usage  dans  les 
principaux  Etats  de  l'Europe  :  ce  tableau  aurait , 
sans  doute,  son  intérêt  ;  mais  déjà  tracé  par  plu- 
sieurs mains ,  il  nous  dispense  de  revenir  sur  un 
sujet  traité ,  et  qui  ne  parait  pas  susceptible  de 
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nouveaux  développemens  *.  Nous  bornerons  nos 
recherches  à  ce  qui  peut  nous  intéresser ,  comme 
Français ,  parmi  des  faits  mal  appréciés  ou  peu 
connus^ 

Le  chef  visible  de  PEglise  avait  prétendu  placer 
dans  le  sacre  Fexercice  d'^un  droit  qui  blessait  la  loi 
fondamentale  des  Français.  On  a  voulu  y  de  nos 
jeicrs ,  réveiller  cette  prétention  surannée  ,  mais 
dans  un  esprit  opposé.  On  a  feint  d^  croire  pour 
la  combattre,  et  renverser, en  même  temps,  Tédi- 
fîce  dont  on  la  suppose  le  fondement.  On  s'est 
efforcé  de  faire  considérer  le  sacre  comme  un  acte 
de  soumission  de  la  puissance  temporelle ,  à  la 
prédomination  de  TEglise,  pour  en  inférer  que  le 
sacre  ne  pouvait  plus  se  concilier  avec  nos  insti- 
tutions actuelles.  On  n'a  pas  -senti  que,  ni  les  lois 
en  vigueur ,  ni  les  lumières  du  siècle  ne  sauraient 
être  plus  contraires  au  sacre  tel  qu'on  le  suppose , 
que  nos  plus  anciennes  constitutions ,  qui  ont  tou- 
jours répudié  le  principe  supposé.  On  s'est ,  au 
surplus  ,  fondé  sur  cette  erreur  commune  ,  que  le 
sacre  de  nos  rois  était ,  en  quelque  sorte ,  de  droit 
divin;  qu'il  tirait  son  origine  directe  de  la  con- 
sécration des  rois  d'Israël  ;  que  nos  princes  rece- 
vaient l'investhure  du  royaume  de  France,  au  nom 
de  Dieu ,  de  la  même  manière  que  Saiîl  fut  investf 

*  Voy.  Marlot ,  Théâtre  d'hon. ,  1.  !•'.  —  Menin  ,  Hist. 
du  Sacre.  —  Dom  Bévy  ^  HUi.  des  Inaugurations  ^  etc.... 


Digitized  by 


Google 


6  CÉRÉMONIES   DU    SACRE. 

du  droit  de  régner  par  le  ministère  d'^un  prophète 
organe  de  Dieu  sur  la  terre.  On  a ,  enfin  ,  qualifié 
Samuel  d'^iNVENTBUR  des  sacres  '• 

Ce  titre  pourrait  ne  paraître  que  singulier,  parce 
qu'ail  nVst  que  Fexpression  de  Topinion  générale , 
sous  une  forme  qui  convient  peu  à  la  matière  : 
mais  cette  opinion  méritait  d^étre  vérifiée. 

Samuel  nV  point  inventé  le  sacre.  La  consécra- 
tion des  rois  de  France  par  Phuile  sainte  nVst 
point  dérivée  de  Pacte  de  Samuel ,  ni  de  ce  qui 
se  pratiquait  chez  les  Juifs  :  elle  n^est  pas  même 
une  institution  spéciale  et  distincte  dans  Tordre 
des  rites  adoptés  par  FEglise  chrétienne ,  et  cano- 
niquement  fixés  par  les  conciles  :  elle  ne  suppose , 
enfin  ^  dans  la  relation  du  roi  de  France  avec  le 
vicaire  de  Jésus-Christ, aucun  des  liens  de  dépen- 
dance temporelle  que  la  loi  mosaïque  avait  établis 
entre  le  chef  dlsraël  et  les  prophètes. 

Le  sacre  n^est  point  une  cérémonie  simple  dans 
son  principe  ni  dans  son  objet  :  il  faut  y  distinguer 
le  pacte  politique  de  Pacte  religieux. 

Le  pacte  politique  n^a  rien  de  commun  avec 
Fonction  administrée  par  les  prophètes  au  nom 
de  Dieu  ;  il  est  aussi  ancien  que  la  monarchie.  Il 
dérive  des  antiques  coutumes  d^uae  nation  qui 
n^était  ni  juive  ni  chrétienne.  Il  consistait  dans 

'  Samuel  inventeur  des  Sacres  /  brochure  poHMque,  pubRée 
par  feu  M.  de  V^^nej ,  en  iSiS. 
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Félévatlon  sur  \%  pavois.  Lç  prince  élu  ou  re- 
connu pour  roi  était  porté  sur  un  bouclier  en 
présence  de  Farmée^  qui  représentait  un  peuple 
guerrier  :  on  lui  faisait  faire  trois  ibis  le  tour  du 
camp  ;  on  lui  présentait  Tépée  ^  la  lance  ou  la 
hache  de  son  prédécesseur ,  comme  marque  de 
soumission  et  d^obéissance.  Plus  tard ,  le  bouclier 
Alt  remplacé  par  une  sorte  de  trône  ou  de  tabou- 
ret sans  bras  ni  dossier ,  pour  faire  entendre  que 
le  chef  de  PEtat  devait  tirer  sa  force  et  son  sou- 
tien de  lui-même ,  sans  aucun  appui  étranger ,  et 
cette  cérémonie  constituait  le  roi  ^  Voilà  le  pacte 
politique,  fondement  de  Finauguratipn  des  rois  de 

'  Le  mode  d'iDatigaratioD  |)ar  le  pavois  notait  pas  exclu- 
sivement propre  aux  Francs  ou  Français.  On  le  retrouve  chez 
la  plupart  des  peuples  septentrionaux  du  même  temps.  Les 
Iriandaîs  ,  les  Cimbres  ,  les  Vandales  et  diverses  nations  de 
la  Germanie  inauguraient  leur  roi  sur  le  bouclier.  «  Imfm^ 
»  jitusque  scuto  moie  oentis  j  et  suàstùiennum  hMunerii 
9  ^ihratus  dus  eligitur,  •  Ce  que  Tacite  rapporte  ici  y  de 
rirlandais  Brinion  (ffist*,  L  4)9  doit  s'entendre  ég«ileinent  dli 
ckef  des  Druides  ,  que  les  Gaulois  promenaient  iur  le  bou^ 
clier  y  comme  rîmage  ou  le  représentant  de  leur  roi  (FAVm). 
Nons  vojons  |  enfin ,  la  même  pratique  adoptée  par  les  em^- 
pereurs  d*Orient  y  qui  y  suivant  toute  apparence,  la  tenaient 
des  Gaulois  (Mariot,  p>  18  )i  Les  soldats  de  Julien,  gouver- 
neur des  Gaules  ,  le  proclamèrent  Auguste  en  relevant  sur 
le  pavois  dans  son  palais  des  Thermes, à  Paris  (Ah.  Margbl., 
L  ao  y  c.  rv  ).  C'est ,  vraisemblablement ,  depuis  cette  épo- 
que y  que  Fusi^  du  pavois  se  répandit  dans  l'Orient ,  où  il 
était  afteore  ekiervé  plusieurs  siècles  après.  Les  veri  de  Cor* 
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« 

France  *  :  inaintenu«.dans  le  sacre  ,  il  n^a  fait  qu^y 
revêtir  d^autres  formes  sous  Tempire  d^une  religion 
nouvelle,  et  nous  remarquerons  que  le  change- 
ment successif  des  constitutions  du  royaume  n'^en 
a  «pas  même  effacé  le  caractère  au  point  de  n^en 
plus  reconnaître  les  traces  après  un  intervalle  de 
quatorze  siècles. 

L'acte  religieux  consiste  dans  Tonction  propre- 
ment dite ,  c'est-à-dire  dans  la  consécration  de 
la  personne  royale  par  Thuile  ou  le  baume. 

ripes  sur  le  couronnement  de  Justin -le -Jeune  ,  en  sont  une 
preuve. 

Qaataor  ingentem  dypeis  sublimior  orbem , 

Âttollunt  lecti  juvenes ,  manibusque  leyatom , 
Ipse  ministrorum  suprà  stetit,  etc 

X  Co&BiP.,  1,2,  cité  par  Marlot,  L  ■«'.  ) 

'  Il  eiiste  un  monument  vrai  ou  supposé  de  la  première 
inauguration  de  nos  rois  y  dans  une  -  médaille  représentant 
Pharamond  porté  sur  un  bouclier  par  deux  guerriers  francs , 
avec  la  légende  :  F^nus  omnium  votis.  Cette  pièce  se  fait  re- 
marquer au  tom.  II 9  p.  5  de  la  première  édition  in-folio  de 
V  Histoire  de  Mézeraj  ,  cpii  l'avait  tirée  de  la  France  Métal- 
lique d*Hilarion  de  Goste.  Elle  figure  aussi  à  la  tète  de 
la  France  Métallique  de  Jacq.  de  Bie.  Elle  a  servi  de 
texte  à  une  déclamation  lancée  avec  autant  de  force  que 
de  cbaleur  contre  le  gouvernement  de  Louis  XV ,  en  faveur 
des  parlemens  persécutés  par  M aupeou  |  et  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  le  temps. 

Cet  écrit  passionné  ,  ou  tous  les  principes  du  droit 
public  sont  portés  au  plus  baut  degré  d'exagération  ^  parut 
sous  le  titre  i^ Inauguration  de  Pharamond  you  exposition 
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On^st,  sans  doute,  frappé  dePanalogie  maté- 
rielle qui  existe  entre  cette  cérémonie  et  Ponction 
des  monarques  hébreux.  Mais  ce  n'^est  pas  une  rai- 
son pour  en  conclure  que  ces  deux  institutions 
renouvelées  Tune  de  Tautre  concojirent  à  un 
même  but ,  par  une  même  puissance ,  et  encore 
moins  que  Samuel  en  est  Tinventeur. 

D  y  a  cette  différence  essentielle  entre  Fonction 
de  Savl  et  celle  dW  roi  de  France ,  que  le  prince 
français  est  tout  par  lui-même ,  et  que  Saûl  ne  fut 
roi  que  par  le  sacre. 

Jamais  Tonction  ne  fit  un  roi  de  France,  parce 
quVlle  ne  fut  jamais  pour  les  Français  que  la  con- 
séquence d^un  droit  préexistant  et  indépendant  de 
cette  pieuse  formalité. 

fonction  seule  ,  au  contraire ,  constitua  le  roi 
hébreu ,  parce  que  Tacte  de  Samuel  était  la  consé- 
quence d^une  volonté  divine  qui  notait  gouvernée 
par  aucun  droit  humain. 

des  lois  fofidamentaîes  de  la  monarchie  française  ,  at^ec 
les  preuves  de  leur  exécution  perpétuée  sous  les  trois  races 
de  nos  rois.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  séparément ,  et 
donne  encore  quelque  prix  au  recueil  intitulé  :  Maupeouana, 
dans  lequel  on  le  retrouve  ^  t.  4  >  p*  9^- 

On  peut  j  lire  avec  Tintérét  de  la  curiosité  ,  Texplication 
que  l'auteur  y  donne  de  la  prétendue  médaille  de  Pfiaramond; 
mais  Ton  se  gardera  bien  de  croire  tout  ce  qu'il  en  dit. 
Cet  aateur  est  un  nommé  Morizot ,  avocat  sans  cause  y 
mais  non  pas  sans  talent  ,  et  qui  avait  y  sans  doute  ,  plus 
d'ima^ation  que  de  bonne  foi. 
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En  effet ,  les  Juifs  vivaient  alors  sous  un  régime 
purement  théocratique.  Qs  ne  reconnaissaient  de 
loi  que  celle  qu'ils  avaient  reçue  de  Dieu  '  ;  ils  ne 
s'attribuaient  de  droits  que  ceux  qui  reposaient 
sur  cette  lo|.  On  n'a  pas  d'exemple  qu'aucun  de 
leurs  princes  ait  ajouté  une  loi  humaine  à  leur 
code  divin  '.  En  Un  mot,  Dieu  les  gouvernait  di- 
rectement par  l'organe  de  ses  prophètes ,  suivant 
ces  paroles  de  Grédéon  :  Je  ne  serai  point  votre 
seigneur  ;  ce  droit  n^apparUent  qu!à  Dieu  seul  '  : 
c'est  ainsi  qu'un  lévite  leur  donnait  un  maître 
au  nom  du  Roi  des  rois  ;  c'est  d'après  ce  principe 
qu'ils  se  soumirent  à  Saûl  comme  à  l'oint  de  Dieu. 
Jamais  la  France  ne  s'est  trouvée  dans  une  pareille 
position;  jamais  les  Français  n'ont  admis  de  sem- 
blables maximes. 

Nous  ne  conclurons  donc  pas  de  l'analogie  ma- 
térielle à  la  conformité  politique*des  deux  céré- 
monies. Il  n'est  pas  vrai,  d'ailleurs,  que  Samuel  ait 
inventé  le  sacre  :  Samuel  n'est  pas  le  premier  pro- 

*  «  Nos  ancêtres j  dit  Joscpbe,  ont  trouvé  ces  lois  si  sages i... 
»  ils  les  ont  gardées  si  religieusement  durant  plusieurs  siè- 
»  des  ,  qu'ils  n'ont  pas  cru  que  les  plaisirs  de  la  paix  ni  les 
»  nécessités  de  la  guerre  leur  puisent  permettre  de  les  violçr.  » 
(  Antiq.  judaîq.  ,  L  m  ,  ^.  9.  ) 

'  Fleury  ,  Mœurs  des  Israël,  ^p,  338. 

'  «  Non  dominabor  vestri ,  née  dooiin«bitor  in  vOs  filius 
•  meus  f  seà  dorainabitur  vobis  D«miaus.  «  (  Lià^  Judic. , 
c»  IX  ,  v.  23.  )  -       ' 
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phète  qui  ait  consacré  le  pouroir  souverain  par 
Peflusion  de  Thuile. 

Le  principal  dépositaire  de  l^autorité  divine  était 
un  roi  de  fait  dans  un  gouvernement  qui  ne  re- 
cevait sa  loi  que  de  Dieu ,  et  n^obéissait  qu^à  Dieu. 
Uhislorien  Josephe  donne  à  Moïse  les  titres  de 
pontife  9  de  législateur  et  de  roi  *•  Les  chefs  de  la 
nation  ^  tels  que  Josué  et  Gédéon  ,  nVtaient  j  à 
proprement  parler  ^  que  des  généralissimes  qui 
conduisaient  Farmée  ;  ils  devaient,  ainsi  que  les 
juges ,  consulter  le  grand-prétre  dans  les  affaires 
les  plus  importantes  ^  pour  connaître  la  volonté 
du  ciel  et  n^agir  que  d'après  ses  ordres  *.  Leur 
gouvernement  notait  qu'un  acte  d'obéissance  au 

*  Antiq.jadaiq, ,  /.  m  et  nr. 

'  tf  Pro  hoc  si  qoid  a^endura  erit,£leazar  sacerdos  consulel 

•  Dominum.  Ad  verhum  ejus  egredieturetingrcdietur  ipse,  et 

*  omnesfilii  Israël  ciim  eo,  et  caetera  muUitudo.  »  (  Num.  ^ 
e,  «7  ,  V.  ai.) 

•  Quel  que  soit  le  mérite  du  roi  que  vous  choisirez  ,  il  doit 
>  moins  tirer  conseil  de  sa  propre  sagesse  ,  que  de  Dieu  et  de 
»  la  loi.  Qa*il  ne  fouse  rien  sans  Vavis  du  grand  sacrtjî- 
»  cateur,  ■  (Josephe,  Antiq.judaîq.y  L  iv,  c,  8.) 

Le  DeQtéronome  prononce  peine  de  mort  contre  tout 
Israélite  qui  aurait  l'audace  de  méconnaître  Tempire  sacer- 
dotal: 

«  Qiii.aiitem  «uperbierity  nolens  obedire  sacerdotis  im- 

•  perio  ,  qui  eo  tempore  miatstrat  DeO  tuo  ,  ex  decreto  ju- 

*  dlcis  morietur  hamo  ille  ,  elc \.  •    (  Dealer,  j  c.  aj  , 

V.  12.  ) 
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Dieu  qui  les  avait  choisis  et  au  ministre  chargé  de 
recevoir,  de  proclamer  et  d'exécuter  sa  loi  *.  Le 
grand-prêtre,  ou  souverain  sacrificateur,  dépo- 
sitaire de  la  loi  et  seul  organe  de  son  divin  au- 
teur ,  était  investi  4e  la  plus  grande  puissance 
morale  qu'on  ait  jamais  exercé  sur  le  peuple 
juif. 

Or,  le  sacre  d'Aaron ,  en  cette  qualité  de  sou- 
verain sacrificateur,  avait  été  ordonné  et  con- 
sommé plusieurs  siècles  avant  la  mission  de  Sa- 
muel '.    «   Indues  Aaron  vestimentis   suis et 

I»  oleum  uncHonis  fundes  super  caput  ejus  ;  atque 
»  hoc  ritu  consecrabitur  '.  »  Je  dirai  plus  : 
cette  forme  de  consécration  associée  pour  la  pre- 
mière fois  aux  rites  mosaïques ,  et  les  propres  pa- 
roles de  récriture ,  oleum  unctionis ,  Thuile  de 
Fonction ,  qui  sert  à  Ponction  ,  suffiraient  seules 

*  Deuter.  ,  c.  a3.  —  Josephe ,  u6i  suprâ»  —  Voj.  aussi 
Maîraonide ,  de  Regibus  et  de  Bellis  eorum;  trad.  latine  de 
Leidekker. 

Le  roi  hébreu  ne  pouvait  se  séparer  des  livres  sacrés.  Il 
était  tenu  de  porter  constamment  sur  lui  une  copie  du  Pen- 
tateuque  ;  c'était  lui  qui  allait  trouver  le  grand-prétre  ,  lors- 
qu'il avait  à  le  consulter;  le  monarque  n'avait,  enfin ,  qu'une 
autorité  de  surveillance  dans  l'exécution  des  lois  religieuses 
et  civiles.  (^Paralipom,  11,  c.  19,) 

*  Environ  quatre  siècles.  La  consécration  d' Aaron  suivit  de 
près  la  sortie  d'Égjpte,  qui  eut  lieu  vers  J^an  1491  avant  J.-C, 
et  le  sacre  de  Saûl  est  rapporté  a  l'an  1095  ou  96. 

^  Exod, ,  c.  29  et  3o. 
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pour  faire  Toir  que  ToBCtion  par  Thuile  était  en 
usage  avant  le  sacre  d^Aaron. 

Ce  qu'ion  va  lire  paraîtra  d^abord  un  paradoxe  ; 
mais  peut-être  en  jugera-t-on  autrement  si  Ton 
j  porte  quelque  attention. 

Ou  je  m^abuse  fort ,  ou  c^est  dans  les  anciennes 
pratiques  des  Gentils,  dont  les  princes  notaient 
pas  sacrés,  que  nous  trouverons  Forigine  et  la  rai- 
son du  sacre  de  nos  rois. 

Les  Israélites,  imbus  des  préjugés  dont  ils  sV- 
taient  nourris  chez  les  païens,  nWaient  pli)^, 
sous  la  direction  de  Moïse ,  cette  simplicité  d^esprit 
et  de  mœurs  qui  distingue  la  vie  patriarchale.  La 
postérité  de  Jacob  démentait  son  origine  :  c^était 
le  peuple  le  plus  enclin  à  la  superstition  et  à 
Tidolàtrie,  dont  les  pratiques  s^étaient  insépara- 
blement unies  et  comme  identifiées  avec  son  exis- 
tence religieuse.  Moïse  y  vit  un  mal  sans  remède, 
La  sagesse  du  législateur,  éclairée  de  Tesprit  de 
Dieu  ,  crut  pouvoir  composer  avec  la  faiblesse  de 
ceux  qu^il  était  chargé  de  gouverner  et  la  sainteté 
de  la  religion  dont  il  fondait  les  dogmes.  Il  sanc- 
tifia, en  les  appropriant  à  .son  culte,  un  grand 
nombre  de  pratiques  purement  païennes ,  parce 
que,  les  ayant  combattues  sans  succès ,  il  ne  pou- 
vait les  proscrire  sans  compromettre  et  son  au- 
torité et  le  respect  dû  à  la  religion  qui  les  aurait 
exclues.  Tel  fut,  sans  doute,  le  principe  de  la  con- 
sécration sacerdotale  par  les  lustrations   et  Tef- 
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fusion  de  Phuile  ou  du  baume.  Suivons  cette  idée. 

L^uile ,  le  baume  et  les  parfums  sont  employés 
à  différens  sacres  dans  FÉglise  chrétienne.  La  li- 
queur destinée  aux  onctions  du  baptême  est  une 
huile  simple.  Le  chrême  approprié  au  sacre  des 
évêques  et  des  pontifes  se  compose  d'huile  préparée 
avec  des  parfums.  La  sainte  ampoule  était  un  vé- 
ritable baume  \  L'huile,  le  baume  et  les  autres 
parfums .  entraient  dans  une  foule  de  pratiques 
civiles  ou  religieuses  des  anciens ,  dont  Fexistence 
remonte  au-delà  des  temps  historiques. 

Les  patriarches  faisaient  des  libations  d'huile 
comme  marque  de  consécration  ou  d'hommage 
offert  à  la  Divinité  \  Jacob,  allant  en  Mésopotamie , 
consacra  une  pierre  par  l'effusion  de  l'huile  *.  Les 
Egyptiens  ,  les  Perses ,  les  Arabes ,  les  Ethiopiens 
embaumaient  les  corps  pour  les  préserver  de  la 
corruption  *.  Les  Hébreux  observaient  aussi  la 
même  coutume  qu'ils  avaient  empruntée  des  Egyp- 
tiens. Ils  commencèrent  d'abord  par  les  imiter 
exactement  dans  le  procédé  de  l'embaumement  *. 

•  Voy.  le  chap.  de  la  sainte  ampoule. 
'  Grotius ,  sur  la  Genèse. 

3  «  Tulit  lapidem ,  quem  supposuerat  capiti  suo,  et  erexît 
»  in  titulum  fundens  oleum  desuper.  »  (  Gènes.  >  r%  a8  > 
V.  i8.  ) 

4  Voj.  Peniclicr,  Traîté  des  Emhaumemens  (passim), 

^  «  Priiaum  anti({uiorem  et  omainè  parem  Mgjptio  eomm 
»  qui  vixerant  aut  vivebant  adbuc  in  uSgjpto.  >  (Chifflet, 
de  Linteis  ^epuL  Chris ti ,   p.  lO  ,   in-4**.)  Cest  ainsi  que 
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Ils  le  modifièrent  ensuite,  hors  de  TÉgjpte,  par 
les  conseils  du  sage  Gamaliêl,  qui  établit  un 
mode  plus  simple  et  beaucoup  moins  coùteui^  \ 
Mais  ils  conseryèrent  dans  leur  mixtion  les  prin- 
eipaux  âemens  du  baume  des  Égyptiens ,  dont 
Faloès  et  la  myrrhe  faisaient  la  base.  Saint  Jean 
rapporte  que  Nicodème  fournit,  pour  embaumer 
Jésus,  un  mélange  de  ces  parfums  d^environ  cent 
liv^res  pesant  *.  ChezJes  Grecs  et  les  Romains ,  les 
athlètes  se  frottaient  d^huile  pour  donner  à  leurs 
muscles  plus  de  souplesse ,  et  résister  avec  plus 
d'*aTaBtage  aux  efforts  de  leurjs.  adversaires.  L^uile 
était  aussi  employée  dans  les  -rites  sacrés  des 
païens.  Homère  l-associe  au  miel  répandu  sur  1^ 

Jacob  fut  embaumé  ,  d'après  le  procédé  le  plua  dispendieux , 
et  qui  n'exigeait  pas  moins  de  quarante  jours  de  travail. 
(^Genes.,c.  uli.  ) 

'  «  Allerum  minoris  sumptûs ,  et  à  priori  multùm  diversum, 
»  ex  praecepto  Gamalielis  senioris ,  etc.  »  (Chiâlet  y  ubi^uprà. 
Baronius ,  anno  34  >  n^  i36.  ) 

Voici  la  description  qu'en  donne  Rabbi  Jacob  ,  cité  par 
Cbifflet  : 

•  Decet   viros    ?irorum   et  foeninas  fœminarum  curare 

•  consuevisse  cadavera  in  buuc  modum:  oculos  imprimis 
»  ctaudere  deftmcto  y  et  ora   stringere  fasciâ  y  tondere   ca- 

•  piUos ,  eorpus  lavare  y  unguentis   ungere  ,  cadaver  deli- 

•  butum    obvolvere  Unteia  j  sicque  euratum  ponere  îm   se- 

•  pulcbro.  » 

*  Yenit  «  Nicodemus  ferens  mixtnram  mjrrh»  et  aloes  y 

•  quasi  libras  centum.  »  (^Joan.  ,  c.  19.) 
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i>ûcher  de  Patrocle  *.  Les  Platéens,  célébrant,  une 
fête  solennelle  enThonneur  de  Jupiter  Eleuterius, 
déposèrent  au  pied  de  sa  statue  des  vases  remplis 
d^huile  ,  que  portaient  les  enfans  des  familles  les 
plus  distinguées  de  la  Béotie  '.  Ce  fut  après  avoir 
frotté  d^huile  la  colonne  placée  sur  le  tombeau 
d^Achille ,  qu'Alexandre  offrit  un  sacrifice  à  Mi- 
nerve dans  son  temple  dllion  ^  ;  sur  quoi  Dacier 
fait  cette  remarque  ,  que  cMtait  un .  acte  de  re- 
ligion et  une  <(  espèce  de  culte  de  frotter  d^uile 
»  les  colonnes  et  les  statues  de  ceux  que  Ton  ho- 
»  norait  *.  »  Les  Grecs  pensaient  que  Thuile  était 
un  présent  des  dieux  créé  pour  radoucissement 
4^s  fatigues  humaines,  et  qui  ne  pouvait  demeu- 
rer étranger  aux  cérémonies  du  culte  *.  Les  Ro- 
mains Taffectaient  à  de  semblables  usages  *  ;  les 
prêtres  de  Jupiter  en  étaient  oints  ;  il  paraîtrait 

*Iiiad.,/.3, 

'  Carmeli ,  Stor.  dei  Riti  sacri  e  prof, ,  t,  i  ,  p,  5g. 

*  Plutarq.  ,  Fie  d'Alexandre,  * 

*  T.  Vlyp.  3o,  note  27  de  redit,  de  Hollande. 

^  Tel  est  le  sens  de  Teiplication  des  devins  eonsultés  par 
Alexandre  sur  la  découverte  que  fitProzène  d*une  source  d*eau 
onctueuse  qui  semblait  participer  de  la  nature  de  Thuile. 
(  Voy.  Plutarq. ,  au  lieu  cité,  )  L'Ecclésiaste  en  parle  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  :  «  In  his  curans  mitigabit  dolo- 
•  rem  ;  et  tuiguentaritis  faciet  pigmenta  suavitatis  ,  et  une- 
»   tiones  conficiet  sanitatis.  »  (  C  38  ^  1;.  7.  ) 

*  Plutarq. ,  quast.  Rom, 
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même ,  diaprés  un  passage  de  Vairon  '  ,  que 
certains  magistrats-  participaient  à  cette  onction. 
Les  prêtres  égyptiens  se  purifiaient  dans  les  eaux 
du  Nil  ayant  Fadoption  du  même  rite  par  le  lé- 
gislateur des  Hébreux  *  ;  et  il  y  a  toute  apparence 
qu^ils  faisaient  servir  aussi  Phuile  et  les  parfums  à 
Tinstitution  sacerdotale  '•  Du  moins  est-il  certain 
que  les  premiers  Égyptiens  convertis  à  la  foi  ca- 
tholique étaient  dans  Tusage  d'^oindre  les  cada- 
vres de  leurs  prêtres  avec  le  chrême  sacré ,  et  que 
cette  pratique  leur  ayant  été  interdite ,  sans  y 
renoncer  entièrement ,  ils  remplacèrent  le  chrême 
par  rhuile  simple  dont  ils  frottaient  le  corps  avec 
une  éponge  *. 

La  consécration  des  prêtres  et  des  rois  hé- 
breux par  Teffusion  de  Thuile  et  du  baume  n^était , 
comme  le  rite  égyptien ,  qu^une  figure  mystique 
de  Tembaumement  des  corps.  On  appliqua  au 
moral  les  moyens  de  conservation  propres  aux 
choses  physiques.  De  même  que  le  baume  pré- 

*  Varr.  ,  de  Ung.  lat.  ,  /.  5. 

'  ^  Laveris  patrem  (  Aaron)  cum  filiis  suis  aquâ » 

(^Exod,  ,  c,  ag,  v,  4«  ) 

*  Carmeli  ,  uèi  sup,  ,  p.  55.  —  Voj.  aussi  Pluche  ,  Ciei 
des  anciens. 

*  «  Gr  Ëgizii  solevano  ungere  con  il  sacro  cris  ma  li  cada- 
>  veri  de*  sacerdoti,  quai  abuso  fù  condannato  dalBaisanione 
•  interrogato  sopra  di  cio  dal  patriarca  Alessandrino,  etc. . . .  « 
(  Doifi.  Magri  ,  ad  verb,  chn'sma,') 
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servait  la  chair  de  toute  corruption ,  par  un  arti* 
fice  purement  humain,  il  était  censé  garantir  Vame 
à*xkn  sort  semblable  par  les  grâces  que  le  ciel  y 
attachait.  Cette  pieuse  aUégorie ,  que  sanctifia  le 
culte  de  Moïse,  se  lie  si  naturellement  au  système 
symbolique  des  Égyptiens ,  qu'ail  ne  serait  guère 
possible  de  leur  contester  la  priorité  de  Fadop- 
tion  :  aussi  voyons-nous  que  Phuile-  composée  , 
sdoD  Tordre  de  Moïse,  pour  le  sacre  d^Aaron  , 
nVtait  qu^une  préparation  égyptienne. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  matière  de 
Tembaumement  le  plus  précieux  des  Egyptiens  se 
formait  dhin  mélange  de  myrrhe ,  d^aloès ,  de  casse 
et  de  cannelle  \  Tel  fut  aussi  le  baume  employé  k 
la  purification  du  tabernacle ,  et  k  Ponction  de  la 
famille  d^Aaron,  excepté  Taloès,  que  Moïse  rem- 
plaça par  Fhuile,  pour  donner  à  Tonguent  plus  de 
fluidité,  et  le  rendre  plus  propre  à  sa  destination  *. 
Lactance  qualifie  également  d^onguent  sacré,rhuile 
qui  servait  à  Finauguration  des  rois  d^Israël,  et 
dans  laquelle ,  suivant  le  même  père ,  il  entrait 
des  fleurs,  de  la  myrrhe,  de  la  casse  et  d^autres 
parfums.  Cette  composition  ne  différait  donc 
pas  essentiellement  de  Phuile  sacerdotale.  Passons 
à  d^autres  temps. 
Les  onctions  instituées  par  PÉglise  chrétienne 

«  Hérodote,   Euterpe,  —  Péniclier,  Traité  des  Embaïun  ^  y 
c.3yp.  62. 

*  Exod,  y  c.  2g  et  3o    —  Joscplie  ,  /.  3  ,  c.  9. 
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ne  sont  que  la  reproduction  des  antiques  symboles, 
fondée  sur  des  circonstances. parfaitement  analo^ 
gaes.  Cest  une  verîta  de  fait  et  de  doctrine  qui  ne 
peut  laisser  aucun  doute» 

L^usage  deThuile  et  des  parfums,  considéré  daus 
les  embaumemens  et  les  jeux  athlétiques  comme 
un  principe  de  conservation ,  de  force  et  de  vie  , 
sVtendit  symboliquement  à  la  conservation  morale 
des  vertus  chrétiennes  ;  on  oignit  la  chair  pour  la 
consécration  de  Tame,  selon  le  langage  des  pere^*. 
De-la  cette  réflexion  d'^un  célèbre  lîfurgîste:  «  Quse- 
»  ritur  quare  infirmî  et  catechumeni  oleo  inun- 
»  guntur?  —  Respondeo,  ut  ex  visibilîbus  invisî- 
»  biha  façûliùs  capiantur.'  Vous  demandez  pour- 
V  quoi  les  malades  et  les  catéchumènes  sont  oints 
»  avec  de  rhuile?  — Je  réponds  que  c'est  pour 
>  faciliter,  par  des  images  matérielles,  Tintelli- 
f>  gence  des  choses  invisibles,  ou  qui  sont  du  do^ 
»  maine  de  Fesprit:*))  et,  en  eflfet,  il  n'est  pas 
d*onction  appropriée  à  nos  rîtes  qui ,  diaprés  les 
interprétations  de  TEglise,  ne  figure,  au  spirituel , 
un  moyen  de  préserver,  de  fortifier  ou  de  défendre. 
(I  Ut  per  fîdem  undique  muniamur  et  ad  bona 
)>  opéra  perficienda  roboremur^ . — -Ut  mente  et 
»  actu  opéra  diaboli  postponat  christianus ,  ut  sit 

•  Tcrtul. ,  Ub.  de  Resurect,  ,  c,  8. 

*  i>mnnd.  RationaU  divin,  ûfficiorum  ^  p.  «3  ^  n^  4- 
^  iUbanas  ,  op.  Dur. 

2* 
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»  robustus  ad  portandum  jugum  ipshis  et  onus 
»  legis  •  .  Ut  oleum  recréât  artus  fèss»um  , 
w  et  de    sui  natura  lumen  prœstat  ' .   Ad  refec^ 

»  tionem  mentis  et  corporis tutamen  mentis  et 

»  corporis  '  .  —  S'unge  îl  battizzando  nel  petto  et 
»  nelle  spalle,  come  vero  soldato  et  lottatore  di 
»  christo  *  .  LVnctîon  signifie  ta  grâce  qui  for- 
»  tifie  le  chrétien  dans  les  travaux  et  les  corn- 
»  bats  de  la  vie  spirituelle,  et  qui  lui  adoucit  le 
»  joug  de  Jésus-Christ*,»  CEglise  reconnaît  le  même 
symbole  jusque  dans  le  sacrement  précurseur  de  la 
mort.  Uextréme-onction,  ce  dernier  besoin^lu  chré- 
tien, emporte  les  mêmes  idées  de  protection  et  d'as- 
sistance dans  les  infirmités  du  corps  et  de  Famé  *  . 
Voilà  pourquoi  Fusage  ne  permet  pas  de  l'admi- 
nistrer aux  criminels  condamnés  à  la  peine  capitale. 
Elle  est  censée  leur  devenir  inutile ,  par  cela  seul 
qu'ils  n'ont  plus  rien  à  craindre  "ni  à  espérer  dans 
cette  vie. 

Ces  explications  sont,  d'ailleurs,  conformes  au 
sentiment  des  premiers  pères  et  aux  plus  anciennes 

»  Ration,  div.  off.,  /.  i  >  c.  8. 

»  Ihid. 

'  Pontifie,  rom. 

4  Dom  Magri ,  Orig-,  de'  ritisacri,  ad  verh.  Ohum  sanctum. 

^  Catéch.  de  Montpellier  ^   du  Baptême.  — Rituel  d^Alct, 

p.  49- 

'  *  Ad  remissionem  omnium  peccatorum  et  recuperationeii 
AB  OMNI  iMMiNENTi  AGRiTUDiNE.  (  Sacramcnt.  ap.  de  Vert.) 
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traditions  de  FEglise  d'Orient.  Saint  Jean-Chrysos- 
tome  compare  positiyement  Fonction  du  baptême 
au  soin  qu^avaient  les  athlètes  de  se  frotter  d^huile 
avant  d^entrer  en  lice  :  Ungitur  sicut  athleia  sta-^ 
dium  ingressus  '.  Nous  voyons  dans  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  que  les  catéchumènes  d^Orient  étaient 
oints  par  tout  le  corps,  sans  distinction  de  parties, 
ce  qui  Appelle  «Mictement  la  pratique  des  lut-i^ 
teurs  ^  z  A  $iunmis  capiUis  ad  infimes  usque  pede^ 

*  Epis  t.  ad  Colos.  hom.  6.  —  Le  Rituel  de  Sévère  ,  pa- 
triarche d'Aatiocbe,  porte  que  tous  les  membres  seront  oînts^ 
totumque  corpus  ungit  ejus  qui  baptisatur.  (  D.  Martene, 
de  antîq,  ritibus^  f.  i  /».  121.)  Dom  de  Vert  nous  apprend  à 
ce  sujet  que,  dans  plusieurs  églises  ,  on  frottait  de  savon  le 
corps  du  nouveau  baptisé  ,  parce  que  cette  substance  est  un 
méladg-c  de  matières  huileuses  dont  Teffet  répondait  à  celui 
de  Toaiption.  Le  prêtre  prononçait  en  même  temps  la  prière 
suivante  ,  tirée  d'un  Collectaire  m.  s.  de  Pabbaje  de  Saint- 
Cjprien  j  de  Poitiers  :  «  Dieu  tout-puissant ,  sanctifiez  et  bé- 
•  nissez  ce  savon  ,  dont  vous  avez  voulu  qu'on  se  servit  pour 
»  purifier  le  corps  de  Thomme  au  sortir  des  eaux  du  bap- 
»  tême  ,  etc.  •  (  Explical.  des  Cérém,y  i,  i  yp-  386.) 

•  Cathéchèse,  2.  Mystag.  —  Chardon  ,  Hist.  des  Sacre- 
mens  j  t,  i  ,  p.  i44«  L'onction  pleine  ne  pouvait  s'adminis- 
trer que  sur  des  corps  nus  de  la  tête  aux  pieds.  On  rapporte, 
d'après  Jean  Moschus ,  abbé  du  septième  siècle ,  qu'un  prêtre 
demanda  la  permission  de  ne  plus  baptiser ,  parce  qu'il  éprou- 
vait des  tentations  dangereuses  quand  il  administrait  l'onction 
à  certaines  femmes.  Qaafies  quasdam  mulieres  inungeret,,scan- 
dalisabatur.C^estj  ajoute- t-on,  cette  circonstance  (et  plus 
encore  peut-être  l'altération  toujours  croissante  des  mœurs  du 
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peranctu  Le  même  usage  existerait  escore  dans 
TEglise  grecque,  suivant  cette  rubrique  de  TEuco- 
loge  :  Uncto  veto  corpore ,  baptisât  eum  sacerdos , 
erectum  tenens^  et  ad  ortum  solis  respicientem.  Il 
est  à  i*emarquer,  enfin,  que  les  chrétiens  du 
Levant,  notamment  les  Cophtes  et  les  Grecs ,  ont 
conservé  dans  la  composition  du  saint  chrême  tous 
les  élémens  de  Tantique  baume  égyptien ,  et  les 
mixtions  des  parfums  affectées  aux  usages  civils 
et  religieux  des  Gentils  *. 

Ainsi  Tusage  du  baume  et  de  Thuile  parfumée , 
dans  les  cérémonies  de  la  religion ,  tire  son  prin^ 
cipe  de  la  plus  haute  antiquité. 


premier  âge  )  qui  a  porté  l'Egalise  à  ne  plas  admettre  que 
l'onction  partielle,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui.'  (Vo'^. 
Théop.  Raynaud  ,  <fé  io3r.  freq,  mulier.  per  sncr.  kom., 
€.  8.) 

*  La  manière  de  le  préparer  a  fourni  le  sujet  d'un  traité 
volumineux  dont  parlent  le  patriarche  Gabriel  et  Abulbircat^ 
citéâ  par  Dom  Chardon  {u5i  sup.,  t.  i  ,p.  439).  Outre  l'huile 
et  le  suc  de  diverses  fleurs,  les  Grecs  y  font  entrer  la  cannelle^ 
l'ambre  ,  le  girofle  ,  l'aloès  ^  la  muscade,  le  spina-nardi,  la 
rose  rouge  d'Irak  et  beaucoup  d*autres  drogues  qui  ne  sont 
pa4  spécifiées.  Le  même  auteur  ajoute  que  l'Eucologe  des 
Grecs  indique  jusqu'à  quarante  espèces  d'aromates  et  de  par- 
fémn  dont  les  évéques  de  cette  communion  font  la  base  du 
saint  chrême.  L'Eglise  latine  n'emploie  plus  que  du  baume 
pur.  U  n'y  a  que  les  missionnaires  des  pays  où  l'on  ne  peut 
fte  procurer  cet  aromate,  à  qui  lesc&nons  permettent  d'y 
àUbâtîtiier  d'autres  parfums.  (  Dom  de  Vert ,  Cérém, ,  e,  i.  ) 


Digitized  by 


Google 


INTiODUGTIOK.  23 

LWction  saÎBte  s^appK^e  prihoîpuiement  «  ^ 
consécration  des  prêtres ,  des  évéques  et  des  pon* 
tifes;  à  Pasâistance  spirituelle  et  temporelle  des 
malades;  à  la  régénération  du  chrétien  par  le 
baptême;  à  Feffusion  des  grâces  célestes  dans  la 
confirmation^  Ces  divers  rites  n^ont  pas  tous  été 
institués  dans  le  même  temps  et  ayec  le  même  ca- 
ractère d^eflieacité  ou  d^obligation^  Il  en  est  même 
qui  ne  furent  consacrés  que  par  la  force  de  la  cou* 
tome  :  telle  est  Ponction  du  baptême. 

L^essence  de  ce  sacrement  n^a  jamais  consisté 
que  dans  la  purification  par  Teau,  soit  qu^on 
Padministrât  selon  le  mode  ancien  de  Pimmersion, 
ou  par  la  simple  aspersion,  qu^on  y  substitua  vers 
le  neuvième  siècle  *.  L^objet  spirituel  du  baptême 
est ,  en  eflFet ,  de  régénérer  Phomme  moral ,  de  le 
purger  de  la  tache  originelle  que  lui  imprime  la 
qualité  d^enfant  d^Adam.  Cest  dans  cet  esprit  que 
Jean  baptisait,  et  que  Phomme-Dieu,  humaine*^ 
ment  chargé  de  nos  souillures  héréditaires ,  en- 
tendit se  purifier  lui-même  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain. En  un  mot  le  baptême  n^est  qu^un  bain  spi*- 


'  Le  mot  baptême ,  tiré  du  grec  ,  ne  signifie  rien  autre 
chose  que  plonger,  laver,  purifier  ,  déterger.  Le  chapitre  du 
Rituel  d'Alet ,  qui  a  pour  titre  :  De  la  matière  et  de  la  forme 
du  sacrement  de  baptême ,  ne  parle  que  de  Veau  ;  il  n'e^t 
questiop  d'AaiZg.  que  dans  l'explication  des  rites  et  cérémo- 
nies. (Rit.  d'Alet ,  p.  1 5  et  34-  —  in-12.  ) 
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ivtuel  '.  Comme  les  anciens  avaient  coutume ,  au 
sortir  du  bain,  de  se  frotter  d^huile  balsamique 
ou  d^onguens  plus  ou  moins  précieux  * ,  les  pre- 
miers chrétiens ,  toujours  guidés  par  la  ménie 
analogie,  ajoutèrent  au  bain  du  baptême,  Fonction 
de  rhuilesainte'et  du  chrême  parfumé,  pour  com- 
pléter le  système- de  la  purification  morale  selon 
Tordre  des  choses  ph^^siques ,  qu^on  avait  pris  ori- 
ginairement pour  règle.  G^est  ce  quMndique  assez 
clairement  TertùUien  îdans  le  passage  suivant: 
«  ApKes  êtr.e.  soi;tis  du^}>^iu.;$acré,  nous  sommes 
»  ointS'de  Thuile  sainie;..^;);<lt;bien  que  cette  onc- 
M  tion  ne  paraisse  affecter .q«ie  le  corps,  elle  pro- 

»  duit  son  effet  sur  Famé  quîelle  purifie  ' » 

Quoi  qu^  ;en  soit,  PondltîOH  du  baptême  s^est 
établie  par  un  usi^Lge;  indépendant  des  obligations 
canoniques  qui  Font'  ^ivje. .JPrimœ  1res  unctiones 
introductœ  santpotiuSiU^quàmper  aliquam  scrip- 
turanij  ditsaintAugu^int.Surqupi  les  docteurs  de 

*  Rex  sacér'  eèce  •  toi  mdiat  pars  magpa  trophaei , 

Cuai  purai  ahîmas  sacra  lavàcra  beânt,' 
Candides- ê^^CHlitar -nitidis  ezércitus  a niiis;',!   i>:.  . 
Âtque  yetut-  vitiam  purgàt  in  amne  tio.vo« 

.  (FORTUMAT.  ) 

*  •  if  «  Ungorjolivo  '.  ,  '  .'.,;:•.. 
1»  Ast  ubi  me  fessum  sol  acrior  ire  lavatum  '  .  .  ;  ,  . 
9-  Admooiiit.  » 

(HoRAT.,  Satyr.  6, /.  i.) 
'  Test,  de  bapt,  ,  c,  jetB. 

4  Dise,  Ecclésiast,  —  Voy.  aussi  le  TYaM  des  Céf^moniès 
anciennes  j  p.  iS. 
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nÊglise  font  cette  réflexion ^  que  h  Peau  bénite, 
»  emblème  de  TEsprit-Saint ,  suffirait  seule  pour 
»  compléter  le  sacrement  du  baptême;  mais  que 
»  les  pères  ont  voulu  ,  pour  Fentière  satisfaction 
j»  des  chrétiens,  ajouter  aux  formes  ^qui  consti- 
»  tuent  la  vertu  spéciale  de  cet  acte ,  celles  qui 
H  paraissaient  les  plus  propres  à  la  sanctification  ' .  » 
D^où  ii  suit  que  Fonction  n'entre  pour  rien  dans 
Fessenceou  la  vertu  efficace  du  baptême;  qu'eUe 
n'a  pas  été  comprise  .dans  Finstitiition  primitive 
de  ce  sacrement^'  et. qu'il:. y  aurait^  même  une 
sorte  d'hérésie<ià  croiré.que'Jé  baptême  serait 
nul  ou  infructueux  sans  Fonction  jdu  chrême.  TeL  , 
est  aussi  le  sentiment 'des  théologiens  les  plus,  or- 
thodoxes *.    • 

Or,  une  pratique  qgii  n'^ jûen  d'essentiel  selon 
l'Église,  et  qui  ne  tjre  $an  i^iàfl^ence  que  de  Fusage, 
ne  saurait  être  ïéputée  d'institution  divine  '. 

Si  nous  reconnaissous  maintenant  que  le  sacre 

»  «  In  baptismatis  sacramcnto  ;  née  acqua 'Aitie  spiritu  ,  nec 

•  spiritns  est  sine  aquâ..././I^cct*îgîtdr'i5piciltt»'ét'  rfqfua  -ad 
»  baptiami  et  con^ecrationis*  Scele^i».  pepfecttMéth'tfkiActf^ 

•  rent^etc »  (Dur.  a^t  yiip.  j-/.^!*,  c.7.-)' •  .     •        •.;*•,   . 

*  Voj.  Tbiers  ,  Traité  des  superstitions  relatives  aux  sa- 

cremens  ^  t.  II. 

'  Aussi  ne  voyons-nous  poiût  que  l'apôtre  Pbilippe  ait  eàt- 
plojé  rbaîle  dans  le  baptême  administré  à  l'eunuque  étbio- 
pien  dont  il  reçut  la  profession  de  foi  sur  la  route  de  Gaza. 

•  Et  descenderunt  uterque  in  aquam  ^  Pbi|ippus  et  eunuchus, 

•  et  baptisavil  «um.  »  (  Act,  Apost. ,  c.  8  ,  ii.  Sg.  ) 
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des  rois  de  France  ne  fut  qu^une  suite  immédiate 
du  même  usage;  qu^  ne  participadt  originaire^ 
ment  que  de  Pesprit  et  des  formes  symboliques  de 
Fonction  baptismale ,  sans  aucun  rapport  théocra^ 
tique  ou  direct  avec  ce  qui  s^est  pratiqué  chez  les 
Israélites  ^  il  nous  sera  suffisamment  démontré  que 
Samuel  n^en  est  pas  Pinventeur  ;  que  cette  céré* 
monie  ne  suppose  aucun  acte  de  servitude  ou  de 
soumission  temporelle  envers  le  chef  de  PEglise  ; 
qu^elle  ne  serait  même  pas  de  droit  apostolique  ou 
divin,  puisqu'elle  émanerait  d'une  simple  cou^ 
tume  dont  la  racine,  quoique  proibnde,  ne  touche 
.point  le  dogme. 

l^aminons  les  faits. 

Nous  ne  chercherons  point  à  vérifier  si  Clovis 
a  été  baptisé  dans  la  solennité  à  laquelle  présida 
saint  Rémi.  Cest  un  fait  dont  personne  ne  doute. 
Clovis  reçut  «n  même  temps  le  baptême  et  la  con- 
firmation, suivant  Pusage  et  les  rites  de  son  siècle  '. 
Les  plus  anciens  historiens  sont  d'accord  sur  cette 
circonstance;  elle  est^  d'ailleurs,  du  nombre  des 
choses  qui  se  présument ,  sauf  la  preuve  contraire , 
et  cette  preuve  n'existe  point. 

La  question  est  dans  le  sacre.  Il  s'agit  de  savoir 
si  Fonction  administrée  à  Clovis  avait  le  caractère 

*  Cet  u«A|pe ,  fondé  sar  TexempLe  de$  apôtres  et  rec«m-^ 
mandé  par  divers  pontifes  ,  dura  jusqu'au  neuvième  siècle  , 
mais  non  pas  avec  le  caractère  d*une  rigoureuse  obligation. 
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de  rinanguratioa  ;  si  ce  ptiDce-.  a  été  oint  comme 
Toi  ou  comme  chrétien. 

Tout  annonce  que  le  sacre  de  Clovis,  comme-  roi^ 
est  un  fait  supposé  qui  n^aurait  d^autre  fondement 
que  le  miracle  de  la  sainte  ampoule.  Ces  deux 
circonstances  se  prêtent  un  appui  mutuel ,  de  teHc 
sorte  qu^on  ne  peut  toucher  au  miracle  sans  écar- 
ter le  sacre  qui  Taurait  motivé.  Et^  en  effet  y  si 
nous  supposons  que  Tapporition  de  la  sainte  am-r 
poule  est  un  £siit  douteux ,  proposition  qui  sera 
développée  en  son  lieu  %  il  ne  nous  restera  plus  de 
raisons  pour  admettre  nécessairement  le  sacre  de 
Qovis^  et  la  réflexion  nous  en  fournira  plus  qu^il 
nVn  faut  pour  le  rejeter. 

Nous  remarquerons  d^abord  que  les  auteurs  des 
deux  derniers  siècles  qui  ont  écrit  notre  histoire 
g^énérale  avec  quelque  discernement ,  n^ont  vu , 
dans  Tacte  de  la  conversion  deClovis,  qu^une  céré- 
monie sacramentelle  qui  fil  d^un  roi  idolâtre  un 
monarque  chrétien  ;  que ,  parmi  ces  historiens ,  les 
uns,  tels  que  Fauchet,  ont  formellement  rejeté 
Topinion  du  sacre  ',  et  que  les  autres  se  sonX 
abstenus  d^en  parler ,  comme  si  la  négative  eût 
été  au-dessus  de  toute  contradiction.  Jean'  de 
Serres  ',  Mézerai,  Le  Gendre,  le  président  Hé- 

*  Yoj.  ie  chap.  de  la  Sainte  Ampoule. 

»  Àmti^.  gauL  ei  frùnç.  ,  p.  ^09  ;  ift*4'*. 

'  Inwent.  général  de  Vhist,  de  France ,  resm  et  horr.,  p.  47- 


Digitized  by 


Google 


38  CEREMONIBS   BU    SACRE. 

nâult  sont  du  oombre  de  ces  derniers.  Paul  Emile, 
dans  un  siècle  où  les  historiens  montraient  plus  de 
crédulité  que  de  critique  ,  n^a  parlé  que  de  Tini- 
tiation  au  baptême  /  ab  hoc  (  Remigio  )  Frand 
sacro  la^acro  initiati  sunt  \  Les  histoires  générales 
du  même  temps ,  telles  que  celles  de  Gaguin ,  et 
les  chroniques  plus  anciennes  où  il  est  fait  men~ 
tion  du  prétendu^  sacre-  de  Clovis ,  ne  font  que 
rappeler  dans  les  mémes^  termes  ce  que  Hîncmar  et 
le  moine  Aimoin  avaient  rapporté  de  la  sainte  am* 
poule ,  et  nous  verrons  plus  bas  pourquoi  ces 
écrits  ne  seraient  d^aucun  poids  dans  la  balance 
des  assertions  ou  même  du  silence  contraires  '.  Le 
seul  témoignage  qui  puisse  nous  arrêter ,  parce 


*  De  reh.  gestis  Franc, ,  1.  i  ,  f"  4^  6.  Vascosan. 

*  On  remarquera ,  d'ailleurs ,  que  les  circonstances  princi- 
pales du  récit  d^Hincmar  se  lient  bien  plus  naturellement  à 
l'idée  du  baptême  qu*à  celle  du  sacre  ,  et  que  Tinterpréta- 
tion ,  dans  le  sens  du  baptême  ,  a  bien  plus  de  force  que 
l'autre.  «  Cum  verb  (  inquit  Hincmanis)  pervenissent  ad 
»  baptisterium  ,  clericus  qui  chnsma  deferebat ,  à  populo  est 
»  interceptus ,  ut  Siàfonfem  venire  nequiret.  Sanctificato  au- 
»  tem  fonte,  natu  divine  chrisma  defecit,  etc....  Itaque  crante 
»  sancto  Remigio  ,  ecce  subitb  columba  nive  candidior  attu- 
»  lit  in  rostro  ampullam  chrismate  sancto  repîetam ,  de  guo 
»   chrismate  fundit  'venerandus  epistopus  in  fontem  sacra- 

•  twn Baptisatus  est  trinâ  mersione et  susceptus  ab 

»  ipso  ponti6ce  de  sacro  fonte  ,  perunctus  est  sacro  cbns- 

•  mate ,  cum  signo  saneto  crucis  Domini  nostri  Jesu-Christi.  » 
(  Hinc.  m  Sur.  ) 
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qu^il  articule  positivement  le  fait,  parce  qu^il  éma- 
nerait de  Tagent  même  du  fait ,  c^est  le  testament 
de  saint  Rejui.  f/S^is  Tauthenticité  de  cette  pièce 
n^est  pas  à  Tabri  de  toute  contestation ,  et  Ton  sent 
que  Fintérét  de  PÉg^Mse  n^a  pas  peu  influé  sur  le 
jugement  qu^en  a  porté  un  savant  religieux  \  On 
aurait  d'^aiUeurs  à  opposer  au  testament  de  saint 
Rémi  9  le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  qui  connais- 
sait la  vie  de  ce  saint ,  et  qui ,  rapportant  les  cir- 
constances caractéristiques  de  la  solennité  royale, 
ne  dît  pas  un  mot  d^où  Ton  puisse  inférer'  qu'il  y 
fût  question  de  toute  autre  chose  que  du  baptême 
et  de  la  confirmation  de  Clovis. 

Saint  Rémi  fait  préparer  un  lavoir  suivant  le 
mode  de  l'immersion.  Le  baptistère  est  disposé  et 
muni  de  baume  par  son  ordre.  LVglise  est  tapissée 
de  courtine&  blanches  ;  c'est  la  couleur  des  caté- 
chumènes, et  la  décoration  propre  à  la  cérémonie 
du  baptême.  "Nouveau  Constantin,  Clovis  se  pré- 
sente au  bain  sacré  pour  j  laver  sa  vieille  lèpre  et 
se  purifier  dans  la  source  de  vie.  Là ,  confessant 
un  Dieu  en  trois  personnes  ,,il  est  baptisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  il  reçoit 
enfin  Fonction  du  chrême  (  c'est-à-dire  ,  le 
complément  du  baptême  et  la  confirmation), 
et  plus  de  trois  mille  Français   participent   aux 

*  D.  Mabillon ,  de  re  dipiom.  -^  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  ;  voyez  cbap.  de  la  Sain fe  Ampoule, 
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mêmes  sacremens  dans  la  même  cerënonie  \ 
Tel  est,  en  substance,  le  récit  de  Grégoire  de 
Touis.  Le  lavoir,  les  tentures  blanches  et  la  qua- 
lification constante  de  Pacte  par  les  mots  btxptis^ 
mus  et  baptisarej  indiquent  assez  positivement  Tob* 
jet  exclusif  de  cette  solennité.  Il  nVst  pas  une  cir- 
constance qui  ne  caractérise  le  baptême,  pas  un 
mot  qui  puisse  faire  supposer  le  sacre.  Et  un  fait 
non  moins  digne  de  remarque,  c^est  que  le  petit 
sceau  de  saint  Rémi  est,  en  cela,  dVccord  avec 
le  5ens  littéral  du  texte  de  Grégoire.  Il  représente 
une  main  ouverte  pour  recevoir  Tampoule ,  avec 

*    «  Jussit /acacrum  prœparari Plateas  ecclesi»  cortinis 

•  alhentibus  adoniantur  ;  ùaptisierium  componitur  ;  balsama 

0   diffiindantur Procedit  novus  Conslanlinus  ad  lavacrum 

»   deleturus  leprx  veteris  morbum ,  sordentesque  maculas  ges- 

•  torum  antiquorum  recenti  latice  deletunjs •  Içitur  rex 

m  omnipotentem  Deum  in  trinitate  confessus  ,  baptisalus  est 
m  in  nomine  patris  et  filii  et  spiritûs  sanèti.  Delibitusque 

•  sacro  ehrismate  eum  signaculo  cracis  Cbnsti,  efb] • 

(Gregor.  Turon.,  Hist. ,  L  IL) 

Si  des  critiques,  tels  que  Tabbé  de  Marolles,  ont  cm  trouver 
un  indice  de  sacre  dans  le  mot  chrisma ,  employé,  par  le  saint 
évéque  ,  nous  répondrons  qa'il  faudrait  plutôt  en  tirer  une 
conséquence  contraire.  L'application  du  chrême  ,  chrisma  , 
au  sacre  des  rois  a  toujours  été  opposée  aux  doctrines  de 
rÉglise  romaine,  qui  n'admet  pour  cette  cérémonie  que  Thuile 
des  catéchumènes  ,  et  aux  prétentions  des  papes ,  qui  s'attri- 
buent le  droit  exclusif  de  recevoir  Tonction  du  chrême 
comme  souverains  pontifes,  û/  ostendaiur  quanta  su  ttifieren-- 
fia  inter  authoritatem  pôntificis  et  prina'pis  pôtestaiem,  (/îa- 
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cette  légende  :  Régis  Franciœ  beptùmus  '.On  ne 
voit  pas  ensuite  dans  queUes  vues  Clovis  se  serait 
fait  sacrer.  On  ne  concevrait  pas  non  plus  que 
saint  Rémi  eût ,  de  son  propre  mouvement ,  impro- 
visé, ce  sacre ,  comme  le  roi ,  cédant  à  la  grâce , 
avait  consommé  sa  conversion. 

L^Ëurope  n'offrait  alors  aucun  exemple  de  prin- 
ces civilisés  ou  barbares  inaugurés  par  Fonction. 
Un  roi  des  Goths,  mort  en  672,  fut  le  premier 
dont  rhuile  sainte,  consacra  le  pouvoir  '•  Quatorze 
siècles  s'étaient  écoules  depuis  que  ce  rite  avait 
été  pratiqué  dans  un  coin  de  la  terre ,  sur  le  chef 
dHine  nation  isolée,  au  nom  d'un  Dieu  que  laFrance 
eonna^sait  À  peine,  et  qui  n'était  point  encore  le 
sien  '.  Saint  Rémi  était  trop  sage  pour  se  substi- 
tuer à  la  mission  des  prophètes,  sans  consulter 

/l'on.  o^.  /.  I  y  c.  8.)  Aussi  la  plupart  des  princes  de  FEu- 
rope  ne  sont-ils  oints  que  d'Huile  bénite;  et  c'est  par  un 
privilège  particulier  que  les  rois  de  France  ont  pu  être  sacrés 
dans  la  suite  avec  un  mélange  de  chrême  et  du  baume  de  la 
sainte  ampoule.  Le  chrisma  dont  parle  Grégoire  de  Tours 
n*est  autre  cbose  que  le  cbrème  de  la  confirmation  ,  que 
aaint  Sylvestre ,  pape  du  quatrième  siècle ,  permit  d'eraplojer 
à  la  dernière  onction  du  baptême  ,  et  dont  saint  Rémi  n'eût , 
sans  doute  9  pas  fait  un  usage  contraire  aux  maximes  de  son 
Église.' 

*  Mari.  ,  Théât,  d'Hun. 

'  Le  roi  Vamba  ,  successeur  de  Resesuinde  ,  prince  des 
Gotbs  établis  eiT Espagne. 

'  Yoy.  le  ckap.  des  Entrées  des  rois. 
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rÉglise  dont  il  dépendait.  Il  n^aurait  pas  entrepris 
cet  acte  d^autoritë  suprême  sur  un  monarque  aussi 
redoutable,  sans  le  préparer  à  s^  soumettre,  sans 
lui  en  expliquer  le  principe  et  les  conséquences , 
et,  surtout,  sans  prendre Favis  des  grands  et  da 
peuple  dont  il  eût  envahi  le  pouvoir  en  le  confir- 
mant. Il  nVxistait  enfin ,  pour  sacrer  Clovis ,  au- 
cun motif,  ni  de  nécessité ,  puisque  TÉglise  nVvait 
jamais  rien  ^  ni  d^utilité, 

puisque  ce  p  i  sur  le  bou- 

clier ,  suivan  m  ;  ni  d^inté— 

rét  public ,  p  hrétienne  ne 

pouvait  rien  peuple  ido- 

lâtre ,  à  la  fo]  consommé  et 

garanti  par  quinze  ans  de  fidélité. 

La  raison  et  la  saine  critique  s'^accorderont  donc 
avec  rhistoire  sur  ce  point,  que  le  prétendu  sacre 
de  Clovis  ne  pouvait  être  et  ne  fut  en  eflfet  qu'Hun 
baptême. 

Les  fils  de  Clovis  et  leurs  successeurs  ont  été 
inaugurés  comme  le  premier  roi  chrétien ,  et  bénis 
au  même  titre ,  par  les  ministres  du  nouveau  culte. 
Ils  n'ont  point  reçu  d'onction  aytre  que  celle  des 
deux  sacremens  administrés  à  Clovis  ;  soit  que,  sui- 
vant Fancien  usage  de  FÉglise ,  jils  n'aient  été  bap- 
tisés qu'après  un  noviciat  plus  ou  moins  long, 
comme  les  catéchumènes,  et  le  jour  même  de  leur 
avènement  au  trône  ;  soit  que  leur  intronisation  ait 
été  sanctifiée  par  quelque  cérémonie  chrétienne , 
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et  le  renoaveUeinent  de  Ponction  baptismale.  Les 
cdDons  ne  permettaient  point  le  renouvellement 
du  baptême  proprement  dit,  cVst-'à^-dire  du  bain 
sacré  :  mais  Fonction  notant  pas  essentielle  au 
baptême ,  rien  n^empêchait  qu^on  ne  Fadministràt 
dans  toutes  les  circonstances  où  les  chrétiens  éprou- 
vaient un  nouveau  besoin  de  forces  spirituelles» 
Cest  ainsi  que  les  rois  de  la  première  race  ont  pu 
la  recevoir  à  Tezemple  de  Clovis,  nonob^ant  la 
préexistence  de  leur  baptême.  Cest  dans  le  même 
esprit  de  religion  que  les  adultes  renouvellent  en-* 
core  les  vœux  du  baptême ,  avant  de  participer 
pour  la  première  fois  au  sacrement  de  rEucharis- 
tie.  H  est  reconnu  que'  nos  plus  anciennes  chroni-- 
{pies  ne  font  aucune  mention  du  sacre  des  rois  de 
la  première  race.  Celle  dont  Fautorité  s^est^en 
quelque  sorte ,  établie  sur  toutes  les  autres,  FHis- 
toire  de  Grégoire  de  Tours  garde  le  plus  absolu 
silence  sur  cette  particularité.  Vainement  oppose- 
rait-on à  ces  preuves  négatives  la  prétendue  bulle 
du  pape  Hormisdas,  qui  aurait  conféré  aux  évê- 
ques  de  Reims  le  droit  exclusif  de  sacrer  les  suc- 
cesseurs de  Clovis.  L^opinion  des  gens  instruits  est 
fixée  depuis  long-temps  sur  la  supposition  mani- 
feste de  Fexistence  de  cet  acte ,  qui  ne  se  trouve 
rndle  part,  que  personne  n^a  vu,  et  qui  n^a  jamais 
été  cité  que  de  tradition  et  de  confiance.  Le  fait 
du  sacre  des  rois  mérovingiens  est  insoutenable. 
L^un  des  plus  zéiés  défenseurs  de  ces  traditions 
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surannées,  dom  Marlot,  juge  et  partie  dans  la 
cause  de  Péglise  de  Reims,  confesse  lui-même, 
«  qu^il  est  fort  en  peine  sur  Fonction  des  succes- 
»  seurs  de  Clovis ,  dVutant  que  les  vieilles  chro- 
»  niques  ne  parlent  que  de  baptême  et  d^éléva- 
»  tion  sur  le  pavois  *.  »  Ajoutons  que  les  auteurs 
de  ces  annales  étaient  presque  tous  des  évêques  ou 
des  moines,  et  qu^on  ne  peut  supposer  qu^ils  eussent 
gardé  le  silence  sur  une  cérémonie  aussi  remar- 
quable dont  ils  auraient  été  les  ministres  ou  les 
témoins.  Cette  réflexion  n^a  sans  doute  pas  échappé 
à  nos  historiens  modernes ,  ni  même  à  des  écri- 
vains déjà  anciens,  qui,  sans  être  absolument 
exempts  des  erreurs  propagées  dans  nos  vieilles 
chroniques ,  se  sont  du  moins  garantis  de  celles 
qu^ils  nY  ont  pas  trouvées.  Belleforest^  Faachet^ 
Du  Tillet  et  leurs  pareils^  n^ont  jamais  prétendu 
que  les  fils  de  Clovis  eussent  été  sacrés  à  titre  de 
rois. 

Or  Pépin,  le  premier  de  nos  princes  dont  Finau- 
guration  soit  désignée  sous  la  qualification  de 
sacre ,  fut  élevé  au  trône  et  proclamé  roi  de  la 

*  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  passages  de  quel- 
ques légendaires ,  où  il  est  question  de  l'avènement  du  roi  au 
trône ,  tels  que  le  Childericum  prœfecit  in  regcm  de  l'auleur 
de  la  Vie  de  saint  Léger  ^  cité  par  Gobet.  Nos  observations 
actuelles  répondent  aux  assertions  contraire  de  ce  dernier. 
Voj.  ses  recbercbes  imprimées  avec  la  Description  du  Sacre  de 
Louis  XVI 9  p.  i5  etpassim. 
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même  manière  que  ses  -  prédécesseurs.  «  Pipinus 
}}  secijinduTn  morem  Francoruni  electus  ad  regem 

n  et  unetus ,  etc '  m  Voilà  ce  que  disent  les 

auteurs  contemporains ,  ce  qu^ont  répété  les  his- 
toriens des  siècles  suiyans.  Cest  parce  que  Phistoire 
rompt,  pour  la  première  fois,  le  silence  sur  la  céré- 
monie chrétienne  de  Finauguration;  cVst  parce  que 
Pinauguration  de  Pépin  reçut  un  éclat  particulier  de 
Fintervention  ^es  pontifes  et  des  événemens  poli- 
tiques qui  Tavaient  déterminée, qu^on  sVst  habitué 
à  la  considérer  comme  le  premier  exemple  certain 
dâ  sacre  de  nos  rois.  Mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  la  consécration  religieuse  de  Pépin 
nVtaiC  qu^une  répétition  amplifiée  de  ce  qui  sVtait 
pratiqué  avant  lui ,  secundlim  morem ,  et  que  le 
sacre  n^avait  point  encore  acquis  Pimportance  et 
le  caractère  spécial  que  nous  j  reconnaîtrons 
bientôt. 

n  est  constant  que  Pépin  fut  élevé  sur  le  bouclier 
selon  Pusage  ancien  qui  régnait  encore  dans  toute 
sa  force,  et  qui  constituait,  avec  le  consentement 
du  peu|de,  tout  le  pacte  politique  de  Pinauguration. 
Il  n^est  pas  moins  évident  que  la  particularité  de 
Ponction  n^avait  rien  alors  qui  fût  censé  ajouter 
un  nouveau  degré  de  puissance  à  ce  pacte;  rien 
qui  pût  la  rattacher,  dans  son  essence,  à  Pinaugu- 

« 
*  Annales  de  Fr^  de  yii  à  8i4.  —  Idem,  de  708  à  808.  — 
Voj,  le  chap,  de  V Élection, 
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ration  thëocratiquè  des  Hébreux;  rien  qui  différât  ab- 
solument, dans  sa  forme,  de  Fonction  purement  chré- 
tienne des  princes  mérovingiens.  Cest  Fautorité  du 
titre  et  la  puissance  personnelle  qui  frayèrent  au 
ma  ire  du  palais  le  chemin  du  trô  ne;  c^est  la  pro  tection 
des  grands  qui  le  fit  roi  ;  c^est  le  consentement  des 
Etats  qui  mit  le  dernier  sceau  àson  élection.  Il  n^existe 
aucun  formulaire  connu  qui  explique  le  caractère  de 
Fonction  administrée  à  ce  prince  par  FévêqueBoni- 
face.  On  ne  trouve  dans  les  annales  du  temps  aucune 
•expression  qui  puisse  autoriser  Fopinion  du  renou- 
vellement du  sacre  Israélite  dans  la  consécration 
de  Pépin.  Les  noms  de  Samuel  et  de  Saiil  ne  s^y 
lisent  en  aucun  lieu.  On  y  voir,  au  contraire,  que  le 
monarque  élu  fut  oint  de  l'huile  sainte  à  lapoi-^ 
trine^  au  front  et  entre  les  deux  épaules  y  c^est-à-dire 
de  la  même  manière  que  les  anciens  catéchu-^ 
mènes  * .  Cette  cérémonie  ajoutée  aux  formes  du 
pacte  politique,  ou  de  Finauguration  mérovin- 
gienne, rappelle  si  exactement  Fonction  .baptis- 
male, qu^à  moins  de  preuves  contraires,  qu^on  ne 
saurait  fournir,  nous  serons  toujours  fondés  à n^ 
reconnaître  qa^un  même  principe ,  un  même  esprit 
et  une  même  fin. 

Ainsi  Finauguration  du  chef  de  la  race  carlienne 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  des  rois 

>  Suivant  le  manuscrit  de  la  Tour  de  Londres.  Voy.  Dom 
Bévy  y  Hist.  des  Inaug.  ,  p.  66. 
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méroyiogiens.  Elle  ne  sVn  distingue  que  par  le 
concours  des  pontifes  aux  evénemens  qui  Pont  pré- 
parée ;  et  cVst  parce  que  Phistoire  ne  dit  rien  des 
pactes  précëdens  que  ,  rattachant  ce1ui«-ci  à  la 
chaîne  inférieure  des  inaugurations  connues,  on 
Ta  généralement  regardé  comme  le  premier  des 
actes  qualifiés  de  Sacrb; 

Ainsi  Tinauguraftion  de  Pépin,  cette  solennité 
qu^on  s'est  habitué  à  considérer  comme  le  prin-r 
cipe  et  le  fondement  du  sacre ,  ne  constituerait 
qu'un  contrat  politique  béni  par  TEglise ,  suivant 
un  usage  des-^lor^  établi*  dans  FOrient  ';ei  Ponc- 
tion sainte ,  un.  rite  commun  à  tous  les  fidèles , 
dont  les  niinistrés  *de  la  religion  avaient  fait  une 
application  plus  pàrtictdière  et  plus  solennelle  à 

*  Vers  le  cûkqiùème:  sîèoleVl^^  emperéalrs  grecs  commencè- 
reni  à  reteYoir  labénédictum'  de  Févéque  de  Gonttaatinople, 
qui  préndaît  À-leur  cottreftBemeiit: 

Mstentetu  bencdîsit  aute  (  Jastin) ,  coélique  potentem 
E^oniii»  Dovûonm  «  saero  diademate  jussit 
Aagustiim  sancire  capat ,  .summoque  poronam  . 

ImpoDens  capîte  fjeliciter ,  etc * 

{CotLiv,fioco  cil.) 

Alorff  Si  n'était  aulleraent  question  du  sacre.  L'onetion  des 
empereurs  de  Coastantinople  ne  parait  dater  que  de  la  fin  du 
Ineizième  sièole.  On  aurait  donc  mal  à  propos  fait  dire  à 
l'abbé  de  Longuerue  (^Longueruana,  p.  191)  que  le  sacre 
dea  rois  de  Fsance  n'était  qu'une  imitation  de  celui  des  ein<r 
pereura  d'Orient.  Le  savant  abbé  convient ,  an  surplus  ,  que 
le  saere  Ait  inusité  en  France  jusqu'à  Pépin.  {Ih.  ) 


Digitized  by 


Google 


38  CEREMONIES   DU    SACRE. 

la  cérémonie  du  couronnement,  qui  n^emportait 
aucune  idée  de  servitude  ou  de  dépendance  tem- 
porelle envers  FEglise ,  qui  laissait  agir  dans  toute 
sa  plénitude ,  ou  la  force  dû  droit  de  naissance ,  ou 
le  vœu  spontané  de  la  nation. 

Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  le 
couronnement  de  Louis-le-Débonnaire  ,  qui ,  sans 
la  participation,  de  FEglise,  et  n^obéissant  qu^à 
Fordre  absolu  de  Charlemagne,  prit  la  couronne 
que  son  père  avait  fait  placer  sur  Fautel ,  et  se  la 
mit  lui-même  sur  la  tête  en  présence  des  Etats  '. 

On  n^opposera  pas  à  ce  sentiment,  ou  plutôt 

'  «  Tum  jussit  pater  ut ,  propriis  manibus  ,  coron am  qu« 
»  erat  super  altare  ,  elevaret ,  et  capiti  suo  imponeret.  • 
(Tbégan,  Gestes  de  Louis'le-Débonn.^\  sur  quoi  Fauchet  fait 
cette  réflexion  :  «  Est  à  noter  y  en  cet  acte  si  solennel  y  que 
»  Cbarlemagne ,  déclarant  son  fils  emperenry  n'attend poùtt  le 
»  consentement  de  personne  là^dessus  ,  ni  ne  voulut  qu'autre 
»  que  son  fils  touchât  à  la  couronne  impériale  pour  la  mettre 
»  sur  son  cbef  ;  cbose  qui  semble  avoir  été  faite  par  cet  em- 
»  pereur   sans  mystère  ,    et  pour  montrer   qu*il    ne  tenait 

»  Tempire  que  de  Dieu  seul ,  etc »   Cela  est  juste  quant 

à  rÉglise  ,  et  rien  n*est  plus  propre  à  démontrer  Tindépen- 
dance  temporelle  de  Tempereur  ;  mais  Tobscrvation  n*est  pas 
exacte  à  Fégard  de  Taifrancliissement  politique  ou  civiL  II 
n^est  pas  vrai  que  Charles  n'ait  €Utendu  le  consentement  de 
personne.  Le  même  Tbégan  dit  positivement  le  contraire  au 
commencement  du  même  paragraphe.  On  y  voit  que  ,  quel- 
ques jours  avant  la  cérémonie  dont  il  6*agit  y  ^empereur  as- 
sembla les  grands  du  royaume  y  6t  leur  demanda  h  tous  ,  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier  y  s'ils  avaient  pour  agréable 
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à  ces  faits,  la  part  que  Zacharie  aurait  eue  à  Tëlec- 
ti^n  de  Pépin,  et  Pacte  par  lequel  Etienne  III  Pau- 
rait  délie  du  serment  de  fidélité.  Nous  ne  décou- 
vrons dans  tout  ceci  qu^un  eflTet  de  Pautorité  pro- 
pre au  monarque  et  de  Pascendant  qu^il  exerce 
lui-même  sur  des  pontifes  dévoués  ou  soumis.  Za- 
charie n^a  jamais  prétendu  s^immiscer  dans  la  ré- 
solution politique  des  Etats  de  la  France  à  Pégard 
du  nouveau  roi  '.  H  n^a  fait  que  céder  àPim- 
pulsion  que  Pépin  avait  donnée  en  le  consultant  ; 
s'il    est  vrai ,     toutefois ,   qu'on  Pait    consulté  '. 

qu'il  déclarât  son  fils  empereur.  •  Inierrogans  omnes  d  maximo 
•  usque  ad  minimum  ,  si  eis  placuidset ,  etc.  9  L'examen  ul- 
térieur du  droit  d'élection  fera  sentir  l'importance  de  cette 
rcmar<pie. 

'  C'est  le  sentiment  de  Gerson  et  de  Bossuet.  —  Voy.  le 
Bouclier  de  la  France  ,  1690 ,  in-12  y  et  la  Défense  de  la  dé^ 
claradon  du  clergé  de  France  ,  passim, 

'  Ce  fait  n'est  pas  rapporté  par  tous  les  historiens  du  temps. 
Les  Annales  Bertiniennes  en  font  mention.  Ga^in  et  plu- 
sieurs autres  l'ont  consigné  dans  leurs  chroniques  ;  mais  on  a 
observé  que  des  auteurs  beaucoup  plus  anciens  n'en  disent 
rien.  (  Voj.  Consentement  du  peuple.  )  Au  reste ,  tous  ceux 
qui  en  parlent  sont  d'accord  sur  ce  point  ^  que  Pépin  s'est 
borné  à  demander  à  Zacharie  :  Lequel  méritait  le  plus  de 
régner  ,  de  celui  qui  occupait  le  trdne  sans  remplir  les  devoirs 
de  roi  ^  ou  de  cet  autre  qui ,  supportant  seul  la  charge  du 
gouvernement ,  se  dévouait  tout  entier  à  la  gloire  et  à  la  pros- 
périté de  VEtat  ?  à  quoi  le  pape  aurait  répondu  en  lîaycur  du  f 
roi  de /ait:  Ne  perlurbaretur  ordo  ,  melius  esse  illum  vocari 
regem  qui  potestatem  haberet ,  quàm  illum  qui  sine  regali 
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CVst  comme  agent,  et  non  comme  puissance,  qu^il  a 
protégé  ou  procuré  Pétévation  de  son  allié.  Pépin, 
de  son  côté ,  n^entendait  pas  reconnaître  lii  confé- 
rer au  pape  le  droit  de  décider  en  pareille  con- 
joncture» On  ne  va  pas  au-devant  de  la  servitude 
par  les  voies  de  Tambition  et  de  la  gloire.  Un 
chef  puissant  que  ses  entreprises  personnelles 
avaient  placé  fort  au-dessus  de  la  fortune  d^Etienne 
et  de  Zacharie ,  ne  leur  eût  sans  doute  pas  accordé 
au-*delà  de  ce  qu^ils  exigeaient  dans  une  transac- 
tion aussi  importante  ,  et  ils  n^en  exigeaient 
rien.  La  verge  sacrée  des  pontifes  ne  sMtait  pas 
encore  abaissée  sur  ïa  tête  des  rois.  Le  maire , 
porté  au  trône ,  en  recherchant  Tapprobation  du 
Saint-Siège ,  a  prouvé  qu^il  sentait  le  besoin  de  sVs- 
surer  le  respect  et  la  fidélité  de  la  nation.  Aurait- 
il  cru  y  parvenir  en  la  dégradant  aux  yeux  d^'elle- 
même  ;  en  compromettant  Tautorité  de  ceux  qui 
faisaient  son  plus  ferme  appui,  en  brisant,  pour 
ainsi  dire ,  Tinstrument  même  de  sa  grandeur  ?  Eh  ! 
comment  concilierait-on  cette  supposition  avec 
Fautorité  que  les  rois  exerçaient  eux-mêmes  sur  le 
diefde  FEglise?  Non,  Pépin  n^entendit  jamais  se 
mettre  à  la  discrétion  de  Zacharie.  Qn  ne  sau-. 


potes tate  manebat.  Or ,  on  ne  pourrait  voir  ici  que  la  décision 
d'un  cas  de  conscience  politique.  C'est  la  France  et  non 
l'Eglise  qui  déposa  Cbildériç ,  diaprés  cette  réponse  que  Pé- 
pin avait  sans  doute  dictée. 
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raît  lui  prêter  de  pareilles  vues;  et  lors  même  que 
sa  politique  ou  sa  faiblesse  les  lui  aurait  suggérées, 
la  nation  nVn  eût  pas  souffert  raecomplissement» 
Cette  vérité  va  se  montrer  dans  tout  son  jour. 

<2e  n'est  que  sous  les  successeurs  de  Pépin  j  et 
lorsque  les  solennités  pompeuses  du  christianisme 
eurent  complètement  remplacé  Pappareil  plus 
simple  de  Tantique  inauguration  mérovingienne, 
que  le  sacre  revêtit  le  caractère  qui  lui  est  propre^ 
en  tant  que  sacre ,  et  qu'on  s'accoutuma  peu  à  peu 
à  voir  dans  Ponction  un  élément  nécessaire  de 
cette  cérémonie.  Tel  devait  être  l'effet  du  change- 
ment des  fonnes  dans  un  siècle  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance  ;  chez  un  peuple  qui  ne  jugeait 
des  choses  que  par  les  pratiques  extérieures  ;  sous 
l'influence  d'un  pouvoir  qui,  maître  des  cons- 
ciences ,  commandait  à  l'opinion ,  et  qui ,  substi- 
tuant ses  doctrines  humaines  à  des  traditions  déjà 
altérées,  prétendit  enfin  définir  la  nature  du  pacte 
politique  par  les  formes  nouvelles  dont  il  l'avait 
environnée. 

L'action  des  pontifes,  jusqu'au  huitième  siècle, 
sVtait  renfermée  dans  les  bornes  d'une  autorité  et 
d'un  zèle  purement  apostoliques.  Loin  de  se  pré- 
tendre le  droit  de  disposer  des  couronnes,  ils  re- 
connaissaient eux-mêmes  une  suprématie  tempo- 
relle. Depuis  la  conversion  de  Constantin,  les 
évéques  de  Rome  ne  pouvaient  être  éhis  que  du 
consentement  de  rempereur ,  et  en  présence  de 
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ses  députés,  canonico  ritu  \  Ils  étaient  même  te- 
nus d^offrir  au  prince  vingt  livres  d^or  à  titre  d^hom- 
mage  ou  comme  droit  d^intronisation ,  et  cet  acte 
de  dépendance  temporelle  formait  une  des  con- 
ditions nécessaires  de  leur  sacre ,  quUl  devait  |^ré- 
céder  \  Cétait  le  denier  de  César.  Les  papes 
continuèrent  de  le  payer  aux  empereurs  d^Orient 
tant  qu^ils  demeurèrent  soumis  à  leur  autorité  pu 
qu^ils  ne  virent  plus  dans  Fobéissance  qu^un  moyen 
d^arriver  au  commandement.  Malgré  le  succès  de 
leurs  premières  entreprises,  trop  faibles  encore 
pour  s^élever  sans  appui,  ils  ne  s^aflFranchirent  de 
leur  obligation  envers  leurs  souverains  légitimes 
que  pour  la  rétablir  sous  un  nouveau  maître. 
Dans  un  concile  tenu  à  Rome  en  774 ,  Adrien  I" 
reconnut  à  Charlemagne  le  droit  exclusif  dVlire 
le  chef  de  TEglise  et  de  disposer  du  saint  siège 
toutes  les  fois  qu^il  viendrait  à  vaquer  ^.  Il  faut  en- 
tendre par-là  que  Télection  du  pape  était  subor- 
donnée au  vœu  ou  à  Tagrément  du  monarque 
français  *.  Alors  le  front  des  successeurs  de  saint 

*  Suivant  Texpression  employée  dans  le  Sjnode  de  Raven* 
nés.  —  Vid.  Sigonius  et  Papjre  Masson* 

*  Traité  de  l'orig.  des  Cardinaux j^.  a4*  (Colog.  ,  i665, 
in-ia.  ) 

'  Nicol.  Gilles,  Annal,  de  Fr.  —  Muratori,  Droits  del'emp, 
sur  l'Etat  ecclésiast,  —  Mabillon  ,  etc 

^  a  Quoique  Charlemaj^e  ni  Louis  son  .fils  n'aient  jamais 
»  exercé  ce  droit  dans  toute  son  étendue  y  en  nommant  et 
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'  Pierre  n^avait  pas  ceint  le  triple  diadème.  Il  nV<- 
tait  pas  même  décoré  d^une  simple  couronne', 
et  les  pontifes  ne  dataient  ordinairement  leurs 
balles  que  du  règne  de  Tempereur ,  sans  rappeler 
Tannée  de  leur  pontificat  '.  Ces  règles  ayant  été 
enfreintes  ',  Lothaire  envoya  son  propre  fils  à 
Rome  ,  quelque  temps  après  Télection  de  Serge  II, 
pour  faire  savoir  qu^on  ne  devait  plus  doréna* 

»  créant  le  pontife  toutes  les  fois  que  le  siège  vînt  à  vaquer , 
»  ils  se  réservèrent  néanmoins  celui  d'approuver  et  de  confir- 
»  mer  la  personne  que  les  prêtres  et  le  peuple  avaient  élevée 
»  à  cette  haute  dignité  ,  et  sa  consécration  n'avait  aucune 
»  validité  qu'autant  qu'elle  était  faite  en  présence  des  am- 
9  bassadeurs  de  l'empereur.  »  (  Mosbeim  ,  Hist,  ecciés. , 
siècle  FUI , part,  IL) 

*  On  a  fait  remonter  l'institution  du  couronnement  pontifi- 
cal au  temps  de  Clovis  j  et  même  h  la  conversion  de  Cons- 
tantin ;  mais  ces  diverses  opinions  ne  sont  rien  moins  que 
fondées,  daconius ,  qui  parait  avoir  compulsé  tous  les  regis- 
tres du  Vatican  j  n'a  pas  trouvé  de  traces  de  couronnement 
plus  ancien  que  celui  de  Damase  II ,  et  cette  cérémonie  n'eut 
lieu  qu'en  io48.  (  Voj.  le  TraiV^  de  Vorig.  des  Cardinaux  y 
p.  44  etpassim,  ) 

*  Papjre  Masson  rapporte  une  de  ces  bulles  ainsi  datée  : 
«  Kal.  Jan.  per  manus  Anastasii'primi  scrinarii  anno  I  im- 
»  perii  serenissimi  imperatoris  Augusti(Carolus*Calvus)  et 
»  per  consulatum  ejus  ann.  I  indict.  octava.   » 

'  Etienne  V  et  Pascbal  I*'  son  successeur  ne  s'j  étaient  pas 
conformés.  —  Pascbal  en/it  des  excuses  à  Louis-le-Débonnaire 
qui  les  reçut  et  confirma  le  pape  dans  sa  dignité.  (  Pfeffel , 
Hist.  d*All.;an8i7.  ) 
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vant  ordonner  de  pape  sans  le  commandement 
de  Fempereur  '.  Jean  X  renouvela  depuis  Tan^ 
tienne  coutume  de  ne  consacrer  les  pontifes  qu'yen 
présence  des  députés  du  prince.  Il  parait  même 
que  le  vœu  des  peuples  et  la  tranquillité  des  élec- 
tions réclamaient  impérieusement  cette  mesure  '  ^ 
ce  qui  prouverait  que  Topinion  publique  notait 
rien  moins  que  favorable  à  la  tendance  politique 
de  PEglise  romaine. 

Tel  était  Tordre  de  choses  qui  caractérisait  Pas- 
cendant  et  la  prééminence  du  pouvoir  temporel 
pendant  les  neuf  premiers  siècles  ;  telle  fut  Pespèce 
de  joug  que  les  pontifes  eurent  d'abord  à  secouer 
avant  de  se  mettre  eux-mêmes  au-dessus  de  toute 
domination  humaine. 

Tant  que  Charlemagne  vécut,  ils  n'osèrent  rien 
entreprendre  contre  ce  colosse  de  puissance  ;  mais 

•  jinnales  Bevtin. ,  an  844*  —  Rec»  de  Cousin  ,  Hist.  de 
l*emp,  d'Occident ,  t,  i  ,  /?.  4o8.  Ce  n'est ,  selon  Mariana  , 
que  depuis  le  concile  de  Latran  ,  tenu  en  1060  ,  sous  Nico- 
las II  ,  qu'il  a  pu  être  régulièrement  procédé  â  l'élection  des 
papes  parle  suffrage  du  haut  clergé  et  du  peuple  romain ,  sans 
Tordre  exprès  de  leurs  anciens  maîtres. 

^  On.en  peut  juger  par  leis  termes  du  Sjnode  qui  la  rétablit  : 
«  Quia  sancta  romana  Ecclesia ,  moriente  pontifice  ,  multas 
»  patitur  violentias  ,  quod  inseienfe  imp^rafore  autlegatis  ejus 
»  absenlibusy  pontifes  consecretur,  neque,  canonico  ritUj 
9  miisi  ab  imperatore  intersint  nuntii  qui  vim  et  scandala  in 
•  cjos  consecratione  prohibeant,  volumus  ut,  etc....  »  (^Apud 
Papyr,  Masso ,  in  vitâ  Leonis  IX.  ) 
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Us  rarent  habilement  profiter  des  plus  généreuses 
dispositions  pour  jeter  les  fondemens  d^un  nouvel 
empire  ' .  L^apparîtion  des  fausses  décrétales  qui 
établissaient  la  suprématie  du  pape  sur  les  évéques^ 
derint  le  signal  du  déplacement  des  pouvoirs  et 
de  renvahissement ,  par  un  seul ,  des  droits  de  tous  '« 
Ce  que  Baronius  attribue  à  Grégoire  II ,  nous  le 
dirons,  au  moins,  de  son  successefur'^dont  la  con- 
duite laisse  peu  de  doute  à  éclaircir.  Grégoire  III 
donna  Vexemple  d^une  grande  hardiesse,  soit  en 
s^appropriant  Texarcat  de  Ravi^nne,  soit  en  offrant 
à  Charles  Martel  de  lui  conférer  lé^eonsùlat  de 
Rome,  après  s^étre  soustraitàl^ittoiritéde  Léon  K 


*  Yoj.  les  réfl.  de  PoqL  de  Lâar,  p-  7^* 

'  Recueil  de  lettres  fabriquëes^sons  le  nom  «Tlsidope  Her^ 
cator  ou  Pesoator  ,  et  faussencnr  attribuées'  aut  ^pes  des 
quatre  preiniers*siècles,  depms  saiiit  CUmenf  ju:«qu*à  Sirice. 
L'archevêque  Rîculphe  les:bolporta  V  dk-oli  ■,-  d'Espagne  en 
France ,  sous  le  recède  Lèiris^U-Dé^tmiiairé.  «hisqUe-U  per- 
sonne n'en  avait  entendu  «parllfrp-;  U  ^n-  fut  questien  ,  pour  la 
première  fois,  dans  un  eataôft  ^u  co>i<frflé  d*«Aîx*,  tenu  en  836. 

'  Nous  supposons, d*après'lê  sentime'nt^-ËoÂstiet  et  Tauto* 
rite  des  auteurs  latins,  qj»e' Gl^divé  If  «'a  pa»  déposé  Léon 
risaurien,  quoique  Barojahte'adirteUé  le-  fait  «en  s'appujant 
du  témoignage  iasYiisinti^nê'fpecÉj  Cette  question ,  que  néuë 
ne  chercieroas.  pmnt  à  éclâîïcir ,  '  est  •  devenue  en  quelque 
sorte  une  affaire  de  parti/  Sfains  -ttôp  s'occuper  .de  la  vérité  j 
on  s'est  attaché  à  soutenir  ou  k  réfuter  Baronius ,  suivant 
rintérèt  qu'on  avait  à  blâmer  ou  à  justifier,  à  combattre  ou  à 
défendre  les  personnes  et  Itê  choses.  Ainsi ,  les  catholiques 
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Peut-être  Pépin  n^a-t-il  pas  assez  apprécié' les 
suites  que  pourrait  avoir  sa  démarche  près  de 
Zacharie,  dans  un  siècle  où  les  pontifes  manifes- 
taient de  pareilles  dispositions.  Les  desseins  de 
Grégoire  et  la  révolte  de  ritâlie  contre  un  prince 
excommunié  auraient  dû  Téclairer  sur  les  dangers 
de  sa  consultation.  Cétâit  encourager  une  ambition 
naissante  et  justifier  son  accroissement  futur  en 
légitimant  ses  premiers  essais.  Rome  à  qui  rien 
nV'chappait  de  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses 
vues ,  se  prévalut  de  la  déférence  de  Pépin,  comme 
elle  sVtait  autorisée  des  entreprises  de  Grégoire  ; 
et  y  après  avoir  rompu  les  liens  de  son  antique  dé- 


français repoussent  l'entreprise  de  Grégoire  II  comme  un  fait 
controuvé.  (  Vid.  Defens,  déclaration,  cleri  galL  ,  part .  I  , 
1.  VI ,  c.  ia  ,  p.  «97.)  Les  protestans  ,  au  contraire ,  trou- 
vent bon  de  radmett];e  hi  la  charge  des  papes.  (  Voj.  Mos- 
beim  ,  Hist,  Eccles,  ^  t.  a ,  sect.  8,  p.  1 1.  )  Bellarmin  soutient 
la  même  opinion ,  mais  dans  un  esprit  opposé ,  et  pour  ap- 
puyer le  droit  sur  le  fait.  Enfin  les  ennemis  de  toutes  sectes 
et  de  toute  religion  se  prévalent  aussi  du  même  fait ,  mais 
pour  ajouter  à  Tamertume  de  leur  satire  ,  et  au  mépris  des 
principes  qu'ils  veulent  renverser.  (  Vid.  Monarchia  unwer- 
sale  de  papi,  Roma  ,'1789.  )  Les  premiers  chapitres  à!Orsi 
contiennent  une  critique  aussi  sage  que  lumineuse  des  deux 
opinions  antagonistes.  C'est  peut-être  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
modéré  et  de  plus  vrai  sur  les  faits  attribués  à  Grégoire  II  et 
à  son  successeur.  (  Délia  origine  del  Dominio  ,  e  délia  soi^ra- 
nità  dei  romani  Pontifici,  Roma ,  1754*)  Voy.  aussi  le  P. 
Ruinart ,  préf.  de  Grég.  de  Tours. 
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pendance  envers  les  rois ,  il  ne  lui  restait  plus  qu^à 
tenter  de  régner  sur  eux. 

Le  cérémonial  du  sacre  composé  ou  amplifié 
dans  ces  conjonctures  ,  ne  pouvait  demeurer 
étranger  à  Tesprit  qui  les  dominait.  Ce  nVtait  pas 
nne  chose  indifférente  pour  TEglise  que  de  déter- 
miner la  nature  et  le  principe  de  son  intervention 
dans  une  solennité  aussi  grave ,  dans  un  acte  qui 
liait  le  prince  et  le  sujet  par  des  sermens  que  Rome 
plaçait  au-dessous  de  sa  puissance.  Il  appartenait 
à  Pautorité  ecclésiastique  de  régler ,  jusqu^à  un 
certain  point,  la  formule  des  prières  et  les  détails 
purement  liturgiques  de  la  cérémonie.  Il  s'agissait 
d'une  consécration  parThuile  et  le  baume.  Il  exis- 
tait entre  cette  pratique  et  le  sacre  israélite,  un 
rapport  matériel  et  de  fait  qu'on  ne  pouvait 
contester ,  parce  que  l'évidence  de  fait  ne  se  con- 
teste pas.  Les  ministres  de  Tautel  s'en  prévalurent 
pour  caractériser  le  nouveau  cérémonial  selon 
leurs  idées  d'analogie  et  une  impulsion  supérieure, 
que  des  évêques  français  ont  pu  seconder ,  de  bonne 
foi ,  sans  en  prévoir  les  conséquences.  Ce  fut  alors 
qu'essayant  de  convertir  une  forme  en  principe  , 
l'Église  introduisit  dans  le  rituel  les  noms  de  5a- 
muel^  de  Saul^  de  SadoCp  et  qu'on  y  interpola  succes- 
sivement les  oraisons  <c  Chrisieperungehunc  regem: 
»  — Deus  electorumfortitudOj  »  et  l'antienne  «  Vaxe- 
»  tant  Salomonem  Sadoch  sacerdos  \  » 

*  Voj.  le  texte  de  ces  prières  dans  lé  cérémonial  d'Alletz , 
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Le  pape  Etienne  V  avait  préludé  à  ces  amplifi-^ 
cations  en  saluant  Louis-le-Débonnaire  du  titre  de 

(1775  ,  in-8*  ).  Je  dis  qu'elles  n'appartiennent  point  à  l'ordre 
primitif  du  sacre  ,  et  ce  n'est  pas  ici  une  supposition  gra- 
tuite ,  ni  même  une  simple  conjecture  :  tout  annonce  qu'elles 
ont  été  ajoutées  après  coup.  Des  hommes  qui  n'ont  travaillé 
que  dans  l'intérêt  et  pour  la  plus  g;rande  gloire  de  rËglise  , 
des  ministres  de  la  religion  n'ont  pas  fait  difficulté  de  signaler 
cette  partie  du  cérémonial  comme  l'objet  d'une  interpolation 
abusive.  Dom  de  Vert  cite  à  ce  sujet  un  fait  curieux  ;  c'est 
une  ancienne  rubrique  où  le  membre  de  phrase ,  undé  unxisti 
sacerdoles  ,  reges ,  etc,  ^  se  trouve  si  maladroitement  lié  à 
l'oraison  :  Oleo  gratiœ  spiritâs  sancii  perunge  j  qu'il  n'arrive 
qu'après  une  énorme  parenthèse  indiquant  d'autres  actes  ;  ce 
qui  prouve  assez  clairement  que  l'oraison  primitive  finissait 
là  où  commencent  ces  actes*.  Nous  remarquerons,  au  surplus, 
que  les  formules  où  l'on  rappelle  l'acte  de  Samuel  n'étaient 
pas  exclusivement  appliquées  au  sacre  des  rois  et  des  évêques  ; 
on  en  faisait  usage  dans  beaucoup  d'autres  circonstances 
étrangères  k  toute  idée  de  souveraineté  temporelle.  On  les  em- 
ployait dans  l'onction  des  catéchumènes,  considérés , d'après 
une  maxime  de  saint  Pierre  ,  comme  spirituellement  unis  au 
sacerdoce  et  a  la  royauté  de  Jésns-Christ".  On  les  prononçait 
sur  la  tête  des  enfans  présentés  au  baptême  ,  suivant  cette 
rubrique  tirée  d'un  ancien  sacramentaire  :  Ungis  eum  de  oleo 
sanctificato  ,  dicens  ; 

«  Ungo  te  de  oleo  sanctificato ,  sicut  unzit  Samuhel  David 
•  in  regem  et  prophetam  ***. 

*  ExpUc. des cérém.  de  VÉgL  ,u  I ,  p.  \'j\. 

'**  Saint  Pierre  définissait  les  chrétiens ,  une  nation  ckoieie ,  un  peu- 
ple saint  composé  de  prêtres  et  de  rois. 

***  Apud  Mabil.,  Mus,  ital.;  vel  D.  Marten.,  de  antiquis  Ritibus 
jEccL,  t.  1,  p.  169.  /fi-4*. 
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second  Dai^id  *•  n  Benedictus  sit  Dominas  Deus 
M  noster  qui  trihuit  oculis  nostris  secundum  David 
»   regemtÀdere^.  » 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  avait;  depuis 
élargi  la  voie  frayée  par  Etienne ,  en  articulant , 
pour  la  première  fois ,  les  paroles  sacramenteUes  : 
UngcU  te  in  regni  regimine  oleo  graticé  spiritûs 
sandi  suij  unde  unxitSacerdotes,  Reges^  Prophetas 

Ainsi  les  noms  de  Samuel ,  David  et  Sadoch  ,  introduits 
dans  les  orabons  du  sacre  ,  pourraient  n'avoir  là,  comme  en 
lent  autre  çndroit  du  Rituel  ,  qu'un  sens  mystique  et  une 
application  commune  à  Fonction  de  tous  les  chrétiens  :  ainsi 
l'acte  spécial  du  sacre  n'a  pu  être  caractérisé  par  ces  formules 
puisqu'elles  sont  également  propres  à  des  actes  généraux 
d'une  autre  nature. 

•  Cette  qualification  n'a  rien  de  téméraire,  et  Ton  pour- 
rait n'y  voir  qu'une  simple  figure  de  langage  ;  mais  elle  ou- 
vrit la  carrière  aux  interprétations.  Les  maximes  les  plus  in- 
nocentes devinrent  bientôt  un  glaive  à  deux  trancLans.  On 
profana  les  textes  par  le  scandale  des  commentaires  ;  et  l'on 
finit  par  outrager  Dieu  lui-même ,  en  le  rendant  complice  de 
Tabus  et  de  la  mauvaise  foi.  C'est  ain&i  qu'Agobard ,  arche- 
vêque de  Ljon  ,  trouva  le  moyen  de  justifier  la  révolte  des  fils 
de  Louis-le-Débonnaire ,  par  des  passages  de  l'Écriture  dont 
il  avait  forcé  le  sens  et  corrompu  l'esprit  par  les  plus  étranges 
interprétations. 

»  Etienne  V  sacra  Louis-le-Débonnaire  à  Reims.  Ce  prince 
vint  au-devant  de  lui  et  se  prosterna  à  ses  pieds.  C'est  en  le 
relevant  que  le  pontife  prononça  les  paroles  citées.'  (Thégan 
Vie  de  Louis'U'Débonnaire  ,  an  816  ^  §  XFI.) 

4 


Digitized  by 


Google 


50  CÉRÉMONIES   DU   8ÀCRE. 

et  Martyres  *.  Ces  principes  posés,  le  Rituel  s'ac- 
crut de  nouvelles  formules  empreintes  du  même 
esprit  ;  et  l^on  conçoit  que  FEglise ,  arbitre  intéres- 
sée ,  ait  achevé  de  le  modeler  sur  les  textes  de 
FEcriture  les  plus  favorables  à  ses  opinions. 

Protégée  par  les  agitations  de  la  seconde  race 
et  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvèrent  quel- 
ques-uns de  nos  princes ,  Rome  ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  les  titres  étranges  qu'elle  s'était,  pour 
ainsi  dire,  constitués  elle-même.  Alors  les  papes 
n'hésitèrent  plus  à  se  déclarer  hautement  les  or- 
ganes de  la  volonté  de  Dieu  dans  la  consécration  dçs 
rois.  Tout  en  respectant  même  le  vœu  de  la  nation 
et  le  droit  personnel  du  monarque,  ils  prétendirent 
du  moins  confirmer  l'un  et  l'autre,  comme  Samuel 
fut  censé  confirmer  le  choix  d'Israël  dans  la  per- 
sonne de  Saûl  '.  Alors,  se  subrogeant  au  pou- 
voir des  prophètes,  les  pontifes  se  firent  représenter 
au  sacre ,  soit  par  des  légats  spécialement  chargés 
de  cette  mission  ' ,  soit  en  désignant  un  substitut 

•  Consecratto  Caroli-CahL  —  Capît.  ,  an.  869. 

'  On  sait  que  Samuel  fil  procéder  à  Télection  de  Saûl  par 
le  sort  y  et  que  cette  mesure  ,  toute  de  forme  ,  puisqu'elle 
ne  pouvait  changer  le  choix  de  Dieu  déjà  fixé  y  précéda  là 
proclamation  du  roi  par  le  peuple  d'Israël.  (  Lia,  Reg.  J  j 
c.  10)  30  ei%i. 

'  Tds  que  ceux  qui  assistèrent  au  sacre  de  Philippe  I*'. 
— .  Voy.  ce  qu*en  rapporte  Dom  Bfevy  ,  Hùi  ties  inaug,  , 
p.  76. 
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avec  le  titre  de  vicaîre-général  du  Saint-Siëge  *. 
Alors  on  vit  se  fortifier  et  sVtendre  ces  doctrines 
uhramontaines  sur  Fimportance  de  Fonction,  sur 
la  nécessité  du  concours  de  FÉglise  à  Finaugura- 
tion  royale  9  sur  le  droit  de  confirmer,  dont  Rome 
faisait  naturellement  découler  le  droit  de  rompre 
ou  de  défendre.  Vainement  lui  opposait-K)n  la 
maxime  que  les  rois  de  France  ne  tiennent  leur 
sceptre  que  de  Dieu.  Cette  idée  nVtait  pas  abso- 
lument inconciliable  avec  ses  prétentions;  et  peut- 
être  les  défenseurs  de  nos  libertés  n^ont-ils  pas  senti 
<|u^elle  justifiait  jusqu'^à  un  certain  point  le  vicaire 
de  Dieu  sur  la  terre,  dans  la  connaissance  qu^il 


*  Les  archevêques  de  Reims  se  prétendaient  en  possession 
de  ce  titre  et  des  privilèges  exclusifs  qu^j  avaient  attachés 
plusieurs  bulles  portant  défense  à  tous  autres  prélats  de  sacrer 
nos  rois  y  ou  de  leur  imposer  la  première  couronne.  Outre  les 
concessions  supposées  d*Hormisdas  et  de  Victor  ,  dont  on 
n'a  jamais  Hait  un  moyen  sérieux  ,  les  successeurs  de  saint 
Rémi  s'appuient  encore  des  dispositions  suivantes  : 

«  Alexander  episcopus Statuimus  ut  nemini  y  nisi 

•  Remensi  archiepiscopo  ,  liceat  regem  Francorum  inungere, 

•  aut  ei  primam  coronam  imponere  ^  sicut  antiquâ  cousue- 
m  tudine  faerat  obtentum.  » 

■  Innooentius  ,  etc Statuimus  ut  nisi ,  etc« (  ut 

m  saprà,^  Sicut  hactenùs  Ëcclesîa  tua  specialis  ,  etiam  va- 

•  cante  sede  ,  obtinuit  quod  tibi  et  successoribus  tuis  autLo- 
»  Titake  apostolicâ  confîrmamus.  »  (Bulles  d'Alexandre  III 
et  d'Innocent  III ,  ap.  Menin,  Hisi,  des  sacres  ^p,  33.  )  Voj. 
la  fin  de  notre  Introduction. 

4' 
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5^aUril)nait  d'un  droit  réputé  divin.  Cétait  mal  dé- 
fendre une  bonne  cause.. 

Mais  hâtons-^nous  d'ajouter  que  ces  prétentions, 
dénuées  de  toiKi  fondement .  hiimaiai,  ne  repose— 
rent  jamais  suraûouiie  vérité  reconnue,  sur  au- 
cun pacte  légal;  que,  GOnJfraires;à.*J?instî(ution  pri- 
mitive du  sacre  ^  elles  n'ont' ;pù  éhrib  cojisacrées  et 
acquérir  la  force  de  la  chose  jugée^  ni  par  une 
fausse  application  des*  textes  .de '.rÉcriture  posté- 
rieure à  rétablissement  du  .principe  et  à .  la  qua- 
lification religieuse.  :de  l'acte.,  ni. par  des  décisions 
canoniques  auxquelles ;nos:c.ôxistîtutiQâs  aient  dû  se 
trouver  régulièrement*  seumisïes  y  ni  par  le  consen- 
tement mutuel  que  supposerait  cette  transaction 
des  deux  pouvoirs,  et  qui  n^exista  jamais  chez  les 
Français.  ^  ; 

S'il  est  vrai  que  les  successciups-^^s  apôtres  se 
sont  attribué  lé  droit-  étrange  de  disposer  dû 
sort  d'un  roi  de  France  ;  si  l'on  reconnaît  que  l'É- 
glise du  moyen  âge  avait  placé  dans  le  sacre  l'exer- 
cice de  ce  prétendu  droit  *;  il  n'est;pas  moins  cer- 
tain que  la  France  n'a  jamais-  admis  de  pareilles 
doctrines,  et  qu'aters  même  que  les  circonstances 
forcèrent  un  prince  faible  de  tpléi*er  l'abus,  les 
premiers  corps  de  l'Etat  jproleslèrént  hautement 
contre  le  principe.- 

Le  roi  de  France  ne  reconnaît  de  supérieur  que 

•  Voy.  Consentement  du  peuple  ,  Election» 
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Dieu  seul  '.  Cette  maxime,  aussi  ancienne  que  la 
monarchie ,  retentissait  dans  les  conseils  et  se  pro- 
pageait dans  tous  les  écrits ,  dès  que  Tindépen- 
dance  du  trône  se  trouvait  menacée  par  une  bulle 
insidieuse  ou  superbe.  Les  barons  du  royaume 
s^en  armaient  comme  d^un  bouclier  impénétrable  ; 
et  Ton  peut  dire  que,  depuis  raffermissement  du 
droit  de  succession  à  la  couronne  par  ordre  de 
primogéniture ,  il  n^a  plus  été  permis  de  la  mettre 
froidement  en  question  '.  «i  Vous  nous  prouvez,  » 
dit  en  son  vieux  langage  Fauteur  du  Songe  du 
Verger^  «  vous  nous  prouvez  que  le  pape  déposa 
»  le  roi  de  France  ;  certes  cela  ne  trouverez-vous 
M  en  nulle  vraie  escriture ,  car  jamais  les  barons 
»  ne  le  conseil  de  France  ne  Teussent  souffert  '.  i> 
Et,  en  effet,  la  France  en  pareille  conjoncture  eût 

'  Voj.  ,  sur  ce  sujet,  Savaron  ^ premier  et  deuxième  Traité 
de  la  Souveraineté  du  Roi  y  passim,  —  i6i5  ;  in-8*. 

'  On  en  a  même  abusé,  en  disant  ^ue  le  roi  de  France  est 
le  souverain  pire  temporel ,  comme  Sa  Sainteté  est  le  souve- 
rain père  spirituel ,  ce  qui  n'est  pas  exact  dans  le  sens  d'uni- 
versalité que  présentent  les  deux  termes  de  cette  comparai- 
son. (  Déclarât,  des  États-gén.  de  Tours , an  i483.  ) 

'  C'est  ce  que  prouvent  les  déclarations  suivantes  :  «  Nous 

•  sommes  tout  prêts  ,  non-seulement  è  exposer  nos  biens , 
)»  mais  encore  nos  personnes  et  notre  vie  ,  fussions-nous  me- 
»  nacés  du  dernier  supplice,  sans  qu'aucun  genre  de  torture , 
»  même  le  plus  atroce  ,  puisse  nous  effrayer  ,  pour  soutenir 
>  et  venger  la  souveraine   autorité  du  roi  ;  et  nous  tenons 

•  pour  ennemi  du  monarque  et  de  la  monarchie  quiconque 
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protégé  son  roi  contre  lui-même.  Sans  doute  sa 
vigilance  ne  Ta  pas  toujours  garantie  de  toute  sur- 
prise. Elle  a  pu  quelquefois  céder  à  Tartifice  ou  à 
la  violence  d'^un  acte  de  parti;  mais  froissée  par 
des  coups  imprévus ,  elle  se  relevait  plus  fière 
et  plus  ardente  à  repousser  une  nouvelle  at- 
teinte \ 

Le  gouvernement  français  était  si  jaloux  de  son 
indépendance ,  et  si  loin  de  reconnaître  la  supré- 
matie romaine ,  qu^on  a  des  exemples  de  princes , 
qui,  ayant  projeté  de  leur  propre  mouvement  des 
réformes utUes  dans  Tadministration  du  royaume^ 
y  renoncèrent  bientôt,  par  cela  seul  qu'elles  avaient 

9  manifesterait  un  avis  on  des  dispositions  contraires.  » 
(  Lite,  missa  P,  P,  Bornfac.  ab  Ecclesiast,^ 

«  Et  bien  voulons  que  soyez  certain  que  y  ne  par  vie  y  ne 
»  par  mort ,  nous  ne  départirions  ^  ne  ne  veons  à  départir  de 
»  ces  procez  ,  et  fut  ores  ainsi  que  li  roys  nostresire  le  voulsit 
»  bien,  •  (  Lettre  des  barons  de  Philippe-le-Bel ,  citée  par 
Savaron ,  ubi  suprà ,  i*'  tr. ,  p.  ai .  ) 

'  C'est  ainsi  que  les" États  de  i6i4  et  Topinion  de  la  France 
entière  repoussèrent  les  maximes  soutenues  dans  Vétrange 
et  trop  fameuse  harangue  du  C.  du  Perron  ,  qui  pré- 
tendait «  avoir  charge  de  déclarer  qu'on  excommunierait  ceux 
9  qui  avanceraient  que  le  pape  ne  peut  déposer  les  rois.  » 
Voy.  Timprimé  de  Paris,  Ant.  Ëstienne,  i6i5  ,  in-8*  ,  et  la 
réponse  du  même  temps  ,  avec  cette  épigraphe  :  Sacrifiez  un 
sacrifice  de  justice.  Voy.  aussi  les  résolutions  et  arrestez  de 
la  chambre  (/u  Tiers^-Estat^  touchant  le  premier  article  de  leur 
cahier  ,  présenté  au  roy.  Paris  ,  t6i5 ,  in-8^. 
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paru  satisfaire  au  vœu  ultérieur  du  Saint-^iége,  çt 
que  le  pape  aurait  pu  n^  voir  qu'un  acte  de  sou- 
mission ,  dont  les  barons  voulaient  écarter  jusqu'à 
Papparence  *. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  Pesprit  qui  ani- 
mait alors  le  monarque  et  la  nation ,  il  suffirait  de 
faire  observer  que  la  résistance  aux  volontés  humai- 
nes de  Romefut  quelquefois  portée  jusqu'àlarévolte, 
et  que ,  non  contente  de  s'y  soustraire ,  la  France 
voulait  encore  en  faire  justice  par  les  témoignages 
les  plus  signalés  de  son  indignation.  On  vit  le  fils 
aîné  de  l'Église  fouler  aux  pieds,  livrer  aux  flammes 
les  actes  d'agression  d'un  pontife,  et  braver  des 
vengeances  d'autant  plus  redoutables  ,  qu'elles 
semblaient  se  confondre  avec  l'exercice  d'un  droit 
divin.  La  puissance  des  préjugés  qui  les  proté- 
geait ,  la  plus  grande  force  morale  de  ces  siècles  de 
crédulité  et  de  ténèbres ,  vint  se  briser  contre 
cette  maxime  impérissable  :  le  roi  de  France  ne 
tient  son  sceptre  que  de  Dieu,  et  n'est  soumis  qu'à 
Dieu.  Tel  fut  le.  sort  des  impérieux  décrets  de 
Boniface  VIII  ',  rangés  au  nombre  des  bulles  que 

*  Pbilip.-le-BeL  —  UUera  P.  P,  Boni/ac.  ab  Eccles 

«  Car ,  disent  les  barons ,  li  rojs  notre  sire  ne  veut  mie 
»  qa'il  apere  qu*il  le  fasse  pour  tremcur ,  ou  par  comman- 
»  dément ,  ou  par  correction  de  luj  (Boniface)  ou  d'autruj.  • 
(  Leur,  des  bar,  aux  card, ,  ap.  Savaron  ,  ubisuprà.  ) 

*  Le  scandale  des  démêlés  de  ce  pape  avec  Pbilippe-le-Bel 
est  assez  eonnu.  Il  écrivait  sans  préambule  à  un  roi  de  France  : 
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les  canonistes  ont  qualifiées  âHExtra^c^ntes  '\ 
Les  excès  de  Benoit  XIII ,  compétiteur  dlnno- 
cent  VII  ' ,  ne  firent  qup  renouveler  les  mêmes 
scènes  d^humiliation  et  de  vengeance.  On  ne  se 
borna  point  à  brûler  ses  bulles  ;  on  obligea  ses  en- 
voyés à  faire  amende  honorable  sur  un  échafaud 
dressé  au  milieu  de  la  place  publique  ',  et  cette 


«  Scire  te  volumus  quod  inspiritualibus  et  temporalibus  nobis 
»  subes.  »  (  Vid.  acta  inter  Bonifacium  f^IIL,.  etPhilippum 
pulchr.  i6i49  in-8* ,  p.  ii.  )  Le  roi  répondit:  «  Sciât  tua 
»  maxima  fatuitus  in  temporalibus  nos  alîcuî  non  subesse , 
»  etc....  >  La  suscription  portait  :  «  Philippus ,  Dei  gratiâ , 
»  Francoruin  rex,6onifacio  j«  ^er^/ifi  pro  summo  pontîfice  , 
»  salutem  modicam  ,  seu  nullam  ,  >  c'est-à-dire  :  «  Philippe  , 
>  par  la  grâce  de  Dieu,  etc....  à  Boniface  ,  se  disant  pape  , 
»  donne  salutation  petite  ou  nulle.  Sache  ta  grande  fadèse  , 
»  que  nous  n'avons  aucun  supérieur  aux  choses  tempo- 
»  relies.  »  (  Ubi  suprd.  Voy.  aussi  les  Démêlés  de  Philip, 
avec  Bonif,  —  La  Remontrance  aux  Etats  de  Blois ,  sous 
Henri  III.  —  Paul-iEmile ,  1.  8.  ) 

'  On  a  fait  des  catégories  particulières  de  certaines  bulles 
désignées  sous  cette  qualification  à! Extravagantes  ,  et  quasi 
vagantes ,  «  quae  extra  corpus  canonicum  gratiam,  sive  extr<\ 
»  decretorum  libros  vagantur.  »  (Ducang.  ,  Glas.  ,  verl>. 
Extrav,  )  Les  Extravagantes  comprennent,  entre  autres  actes 
pontificaux  ,  les  décrétalcs  de  Grégoire  IX ,  le  sexte  de  Bo- 
niface yill ,  les  .  institutions  clémentines  ,  les  épitres  de 
Jean  XXII ,  etc.,  etc. 

*  Pierre  de  Luna  ,  cardinal  d'Arragon,  mort  en  i424« 
'  Ce  fait  est  consigné  dans  les  registres  du  parlement  de 
Tan  i4o6,  cités  par  du  TiUet.  On  y  lit  que  «  ceux  qui  avaient 
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rigueur  est  d^autant  plus  remarquable,  que  la 
Franpe  avait  toujours  tenu  pour  le  parti  de 
Benoit,  auquel  on  paya  les  décimes  jusqn^à  la 
soustraction  de  i4o6.  Non-seulement  la  magistra- 
ture ,  ainsi  que  la  noblesse ,  secondait  le  mo- 
narque de  tous  ses  efforts  dans  cette  lutte  de  la  lé- 
gitimité contre  Tusurpation;  mais  le  monarque  lui- 
m.éme  n^aurait  pu  la  rendre  complice  de  conces- 
sions indignes  de  la  France  et  de  lui.  Cest  ainsi 
que,  loin  de  concourir  à  la  vérification  des  lettres- 
patentes  qui  homologuaient  la  renonciation  de 
Louis  XI  a  la  pragmatique-sanction,  le  procureur* 
général  Jean  de  Saint-Romain  s'écria  en  présence 
de  la  cour  et  du  légat ,  «  qu'il  aimait  mieux  perdre 
»  son  état  et  tout  son  bien ,  que  de  faire  chose 
»  dommageable  au  royaume  et  préjudiciable  à  la 
»  dignité  du  roi.  »  Son  exemple  entraîna  l'univer- 
sité, et  le  recteur  ne  voulut  pas  sortir  du  Châtelet 
que  l'opposition  collective  du  corps  n'y  eût  été  eri- 
registrée  *. 

«  apporté  la  buUé  furent  eclia£Paudez  ,  mitrez  et  prêchez 
»  publiquement.  » 

'  Bonîons  y  Antiquités  de  Paris  ^  p.  a63. —  Le  successeur 
de  Louis  XI  y  Cbarles  VIII  ,  en  passant  à  Rome  pour 
aller  à  la  conquête  de  Naples  y  y  fit  des  concessions  de 
lettres  de  grâce  et  autres  actes  de  souveraineté  y  pour  contre- 
dire et  renverser  la  bulle  de  Boniface  VIII  y  Vnam  sanctam, 
qui  consacrait  l'étrange  doctrine  des  deux  glaives  ,  et  pour 
faire  voir  que  les  empereurs  de  France  y  en  donnant  à  TE* 
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Nous  voyons  la  même  inflejtibilité  dé  principes, 
triomphant  des  affections  les  plus  opposées  dans  le 
cœur  de  certains  princes,  y  étouffer  jusqu'à  Fin- 
térét  de  leur  ambition  et  de  leur  conscience. 

Le  frère  de  Saint-Louis  refuse  un  trône  qui  lui 
est  offert  par  Grégoire  IX  * ,  et  les  barons  applau- 
dissent à  ce  noble  dédain.  Sixte  V  fulmine  une 
bulle  d'interdiction  contre  un  roi  protestant,  et  le 
plus  zélé  défenseur  du  culte  romain,  Henri  III,  pro- 
tège Tennemi  de  sa  religion  contre  la  bulle  *. 

glise  la  ville  de  Rome  et  son  territoire ,  avaient  bien  entendu 
conserver  pour  eux  et  leurs  descendans  un  droit  de  suzerai- 
neté et  de  juridiction  temporelle  sur  cette  province.  (  Vie  et 
actes  du  chev.  Bayard.  ) 

*  Le  trône  de  Tempereur  Frédéric  II ,  dont  le  pape  préten- 
dait disposer. 

*  Henri  III  empécba  la  publication  des  bulles  de  Sixte  Y, 
qui  déclaraient  le  roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  IV  ,  inca- 
pable de  succéder  à  la  couronne  de  France.  (  Hard.  de  Pé- 
réfixe ,  Hist.  d'Henri  IV ,  an  i585.  )  Henri  IV  n'acquit 
Festime  intérieure  du  pape  qu*cn  méprisant  sa  bulle.  La  pro- 
testation attribuée  à  ce  prince ,  et  placardée  à  Rome  le  6  no- 
vembre i585,  est  une  des  pièces  les  plus  curieuses  du  temps. 
On  j  soutient  que  «  Monsieur  Sixte,  sof  disant  pape , 
>  sauve  Sa  Sainteté,  en  a  faussement  et  malicieusement  menti, 
»  et  que  lui-même  est  hérétique,  »  Le  roi  de  Navarre  ajoute: 
«  que  si ,  par  le  passé  y  les  princes  et  les  rojs  ont  bien  sçu 
»  cbâtier  la  témérité  de  tels  galants  ,  comme  est  ce  prétendu 

•  pape  Sixte ,  lorsqu'ils  se  sont  oubliez  de  leurs  devoirs  ,  et 
»  passé  les  bornes  de  leur  vocation ,  confondant  le  temporel 

•  avec  le  spirituel ,  ledit  roy  de  Navarre  |  qui  n'est  en  rien 
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n  serait  superflu  de  multiplier  les  preuves  d^une 
indépendance  qu^attestent  toutes  les  pages  de  notre 
histoire  ;  et  qu'ion  ne  dise  point  que  celles*ci  s^écar^ 
tent  de  la  question  parce  qu^elles  ne  se  rattache-» 
raient  pas  directement  à  Pacte  du  sacre.  Comme 
les  entreprises  des  pontifes  sur  le  temporel  se  con- 
fondaient toutes  dans  une  seule  et  même  prétention, 
les  oppositions  qu'elles  éprouvèrent  en  France  se 
fondaient  aussi  sur  une  seule  et  même  maxime.  Le 
droit  de  concourir  au  sacre  notait  qu'une  consé-^ 
quence  de  la  suprématie  que  s'attribuait  le  Saint* 
Siège  à  titre  universel.  La  nation  qui  se  déclarait 
avec  tant  d'énergie  contre  le  principe,  ne  pouvait 

»  inférieur  à  eux  y  espère  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  venger 

»  l'înjure  ,  etc ■  (  Voy.  TEstoile  ,  Jour,  de  Henri  III  ,^ 

t.  1  ,  p.  4^5,  édit.  de  la  Haye.)  Il  était  dit  aussi  dans  les 
remontrances  du  parlement  sur  la  même  bulle  ,  que  «  la  cour 
»  avait  trouvé  et  trouvait  le  style  de  cette  bulle  si  nouveau  et 
■  si  éloigné  de  la  modestie  des  anciens  papes  j  qu'elle  n'y 
»  reconnaissait  aucunement  la  voix  d'un  successeur  des  apô- 
»  très  y  et  d'autant  qu'elle  ne  trouvait  point  par  les  registres, 
»  ni  par  toute  l'antiquité  ,  que  les  princes  de  France  eussent 
»  jamais  été  sujets  à  la  justice  du  pape.... ^  Fut  dit  par  Un 

»  conseiller  que  cette  bulle ne  méritait  autre  réponse  que 

»  celle  qu'un  de  ses  prédécesseurs  roys  avait  fait  faire  par  li^ 

»  cour à  sçavoir  de  la  jetter  au  feu  en  présence  de  toute 

»  l'Eglise  gallicane  y  et  enjoindre  au  procureur  généi^al  de 
»  faire  dilig^lite  perquisition  de  ceux  qui  en  ont  poursuivi 
•  l'expédition  en  cour  de  Rome  ,  pour  en  faire  si  bonne  et 
»  si  brève  justice ,  qu'elle  serve  d'exemple  à  toute  la  posté* 
»  rite.  »  (  D'après  le  texte  de  l'Estoîle  ,  ubi  suprà.  ) 
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en  admettre  la  conséquence  la  plus  directe ,  sans 
tomber  en  contradiction  avec  elle-même.  Aussi  la 
France  nV-t-elle  jamais  reconnu  dans  la  présence 
des  légats  au  sacre  de  ses  rois ,  ni  Fexercice  d^un 
pouvoir  apostolique ,  ni  la  représentation  d^aucun 
droit.  Les  envoyés  de  Rome*  avaient  osé  former 
opposition  au  couronnement  de  Philippe  I^',  sous 
le  prétexte  que  le  pape  n^  avait  pas  adhéré  ;  mais 
les  Etats  déclarèrent  que  le  consentement  du  Saint- 
Siège  ny  était  point  requis  f  et  que,  si  T-on  permet- 
tait aux  légats  d^  assister,  ce  nVtait  que  pour  ne 
pas  blesser  les  lois  des  bienséances  etde  ki^  politesse*. 

Cette  déclaration  a  étérénotivélée  dans  plusieurs 
autres  circonstances,  et  il  est  même  arrivé  qu^on  n^'a 
point  attendu  les  légats  pour  commencer  la  cé- 
rémonie. 

On  ne  peut  nier,  toutefois ^  que  le,  sacre  n'ait 
long-temps  été  considéré  comme .  une  sorte  de 
confirmation  nécessaire  du  droit  de  Fhéritier  du 
trône  et  de  la  puissance  royale.  L'empressement 

*  «•  Il  fut  déolafé.  .que  c^ était  par  honneur. ci* amitié ,  et  que 
»  le  consentement. du;  pape  n'y  .estait 'requis.  »  (DuTillet, 
Recueil  des  ^R:  de, Fr.  ,^^'  i83:>  in«-f .  )  Le  texte,  traduit  et 
commentépar  du  Tillet,  porte':  «  Post  eum  legati  romanae 
■  sedis  Ccùm  id  sine  papae  nutu  fieri  licitum  esse  disertum 
»  ibi  ait ,  honoris  tamen  et  amoris  gratiâ  tantùm  ejus  ibi  af- 
>  fiierunt  legati).  Post  hos  archiepiscopi  et  episcopi,  etc....  • 
(^Ordo  qualUer  Philip, p,  in  reg.  consecratus  est;  ex  m.  s. 
cod.  Petavii  ;  apud  God.,  Cérém. ,  t.  i  ,  p.  190.) 
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des  premiers  rois  de  la  troisième  race  à  faire  sacrer 
lears  successeurs;  Timportance  qu^ils  attachèrent  à 
cette  précaution  politique  ;  Pancienne  manière  de 
dater  les  règnes,  et,  surtout,  le  caractère  du  pouvoir 
et  des  prérogatives  dont  la  régence  était  investie, 
ne  permettraient  pas  de  révoquer  en  doute  cette 
opinion  '. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire ,  suivant  le 
commun  préjugé ,  que  Tidée  de  la  nécessité  du 
sacre  se  fût  jamais  étendue  à  Pacte  religieux ,  en 
ce  sens  que  le  droit  du  monarque  aurait  été  soumis 
à  la  sanction  de  FEglise  ou  des  représentans  de 
Dieu  sur  la  terre. 

Sans  anticiper  sur  les  développemens  dont  cette 
matière  est  susceptible,  et  qui  trouveront  leur 
place  dans  un  autre  lieu',  rappeIons-*nous  les 
distinctions  précédemment  établies  entre  le  principe 
et  la  forme  du  sacre,  c'est-à-dire  entre  le  pacte 
politique  et  la  consécration  religieuse. 

Les  cérémonies  du  nouveau  culte  n'ont  rien 
changé  à  la  nature  du  premier  pacte  modifié  sous 
les  rois  carliens.  Le  sacre  n'était  que  l'équivalent 
de  ce  premier  contrat.  Il  ne  constituait  que  la  re- 
présentation,  sous  un  autre  mode,  de  l'antique 
inauguration  mérovingienne,  de  telle  sorte  que 
l'essence  du  nouvel  acte  consistait  bien  moins  dans 

*  Voj.  Consentement  du  peuple. 
-  Voy.  îè. 


Digitized  by 


Google 


62  CEREM0NIS8  DU   SACRE. 

Ponction  religieuse  que  dans  la  proclamation  so- 
lennelle du  droit  et  du  vœu  qu^elle  sanctifiait.  Le 
droit  dérivait  de  la  naissaûce;  il  appartenait  au 
prince.  Le  yœu  résultait  de  la  faculté  de  préfé-* 
rence  entre  des  droits  égaux;  il  émanait  du  peu- 
ple. Le  serment  qui  garantissait  Feffet  de  ces  deux 
principes  d^union  et  de  puissance  complétait  Tacte 
constitutif  et  les  formes  exclusivement  indispensa- 
bles de  Tinauguration  royale.  Cest  sur  cet  ordre  de 
choses  que  portait  Popinion  de  la  nécessité  du  sa- 
cre ;  c^est  celte  confirmation  temporelle  du  droit 
politique  du  prince,  opérée  par  Texercice  du  droit 
des  Etats  et  garantie  par  la  religion  du  serment, 
qui  conservait  à  la  cérémonie  son  ancienne  im- 
portance ,  et  qui ,  par  cela  même  qu'elle  signalait 
et  consacrait  Texercice  de  droits  respectés,  ne  per- 
mettait pas  de  nY  voir  qu'Hun  acte  purement  façul* 
tatif. 

*  L*opinion  de  la  nécessité ,  ou  clu  moins  de  Futilité  poli- 
tique du  sacre  ,  a  même  laissé  des  traces  dans  des  «ictes  pos- 
térieurs à  ra£Permissement  du  droit  de  succession  par  ordre 
de  primogéniture.  Par  exemple  y  un  orateur  des  Etats  de 
Tours  s*exprimait  ainsi  dans  Fun  des  cahiers  du  clergé  pré- 
sentés à  Charles  VIII:  «   Il  semble  aux  gens  desdits  trois 

•  estats  pour  éviter  les  grands  maux  qui  peuvent  advenir  À 
»  cause  du  delaj  du  sacre  du  roj  ,  etmesmemeut  que,  durant 
»  le  temps  que  le  roj  Charles  VII   fut  sans   être   sacré  et 

•  couronné  ,  plusieurs  inconvéniens  advinrent  au  royaume 

•  et  à  la  chose  publique  ;   car  la  pluspart  des  sujets  devant 

•  sondit  sacre  ne  lui  vouloient  obéir  ; etsitostqu'fl  fut 
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L^intervention  de  l^glise  n^entrait  donc  pour 
rien  dans  le  fondement  légitime  de  la  nécessité  du 
sacre ,  ni  dans  Fopinion  qu^on  a  pu  raisonnable- 
ment en  concevoir.  Cela  est  si  vrai ,  que  nous 
voyons  cette  opinion  sVfFaiblir  en  raison  inverse 
de  raffermissement  progressif  du  droit  d'^ainesse , 
et  que  le  sacre  cesse,  enfin,  d'êlre  réputé  né- 
cessaire 9  lorsque  le  pacte  politique ,  devenu  lui- 
même  la  conséquence  inévitable  d^un  droit  fixé, 
ne  présente  plus  aux  regards  de  la  France  qu^une 
pieuse  et  magnifique  formalité. 

Dépuis  cette  époque,  vraiment  mémorable,  et 
que  nous  placerons  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle  *,  le  sacre  a  constamment  passépour  une  céré- 
monie, sinon  indifférente ,  du  moins  indépendante 
de  Fexercice  de  tous  droits  et  de  toutes  préroga- 
tives ultramontaines  ou  sociales.  Uhéritier  du 
trône,  saisi  du  titre  de  roi  dès  le  ventre  de  sa  mère, 
a  toujours  été  réputé  roi  par  la  seule  force  et  dans 
toute  la  plénitude  de  son  droit  héréditaire ,  sans 
que  le  défaut  ou  Taccomplissement  de  Ponction 
pût  ni  le  fortifier  ^  ni  Taffaiblir,  ni  rien  changer  à 
Feffet  de  la  puissance  royale ,  avant  comme  après 

»  couronné ,  ne  cessa  de  prospérer  et  de  avoir  victoire  sur  ses 

»  ennemis Et  luy  supplient  les   gens   des  susdits  trois 

»  estais    ainsi  le   faire.  »  (  États  tenus  à  Tours  en   i483  y 
cnuuU  Pasquês,  et,  suivant  notre  manière  de  compter,  i4640 
«  Voy.  ibid. 
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la  solennité  *.  Mais  on  a  continué  d^  respecter  ce 
caractère  auguste  qu^  imprime  la  religion  '.  Nous 
n^avons  pas  d^exemple  qu^un  roi  de  France 
ait  dédaigné  ou  négligé  de  se  conformer  à  cet  an- 
tique usage  j  lors  même  qu^il  a  cessé  d'être  un  su- 
jet d'obligation  politique,  jusqu'aux  successeurs 
de  l'infortuné  Louis  XVI,  qui.  étaient  hors  d'état 
de  se  faire  sacrer.  Il  n'est  pas  un  de  nos  princes 
qui  ne  se  soit  fait  un  pieux  devoir  d'appeler 
la  bénédiction  du  ciel  sur  les  prémices  de  son 
règne  ,  et  de  courber  publiquement  son  fron  t 
aux  pieds  du  souverain  maître  des  empires  et  des 
rois. 

Ce  n'est  pas  que  l'esprit  de  secte  ait  invariable- 
ment admis  ces  distinctions ,  et  que  le  caractère 
du  sacre  n'ait  fourni  matière  à  plus  d'une  contro- 


*  «  Prozimus  haeres  venis  est  rez  priusquàm  coronatur ,  et 
»  coronatio  nihil  est  aliud  quàm  nota  et  insigne  ejus  qui 
»  jam  anteà  perfatus  erat  rez.  »  (^Antiq,  jur.  ) 

*  «  La  vertu  de  Tonction  sacrée  et  des  bénédictions  sacer- 
»  dotales  et  pontificales  qui  se  font  en  la  sainte  Église  au 
»  couronnement  des  rois ,  quand  ils  sont  dignement  reçus  de 
»  lui ,  le  font  régner  en  paiz  ,  en  joie  et  en  prospérité  ,  avoir 
j»  longue  vie,  grande  gloire  et  invincible  sûreté  ,  protection 
»  et  garde  de  Dieu  le  créateur ,  et  des  benoists  anges  ,  de  la- 

n  quelle  le  roi  est  environné ,  défendu  et  gardé ,  etc » 

(  Discours  de  Jean  Relj  auz  États  de  Tours,  en  i483,  avant 
Pâques.) 
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verse  d^uis  le  quinzième  siècle.  Au  milieu  des  on- 
gles qui  obscurcirent  la  6n  du  règne  des  Valois ,  on 
a  vu  de  fougueux  écrivains  dévoués  ouyendus  aux 
artisans  de  la  Ligue ,  sViForcer  de  rasseoir  une 
puissance  monstrueuse  sur  les  ruines  de  rancten 
droit  public.  On  a  vu  se  reproduire  dans  les  san- 
glantes thèses  des  Hotman^  des  Boucher  ^  des  Meu" 
rier,  ces  gothiques  prétentions,  ces  ambitieuses 
doctrines  dont  le  temps  et  la  raison  avaient  fait 
déjà  justice  \  On  arguait  contre  la  proclamation  de 

*  i<>.  Hotomani  Franco-Gallia,  —  (  Voj.  k  note  du  Om^ 
seniement,  ) 

a<>.  De  justd  reipubîicœ  Christi  auctoritate  în'reges  impios , 
justissimâque  catholicorum  ,  ad  Henricum  Navanœurn  et 
gmemeumque  hareticum  à  regno  Galliœ  repellendum  ,  confe^ 
deratione  ;  publié  sous  le  nom  de  Rosseus ,  mais  attribué  au 
fiinatique  Bottcber ,  auteur  du  Sermon  de  la  Simulée  Coincer' 
sion  de  Henri  de  Bourbon^  etc.  Le  titre  seul  de  ce  libelle  eu 
fait  assez  connaître  Tesprit  et  le  but.  Il  est  fondé  sur  ce  prin- 
cipe y  OU  plutôt  sur  ce  monstrueux  paradoxe  qui  est  Tabsence 
de  tout  principe  :  «  Regia  potestas  non  est  à  naturâ ,  à  ge- 
»  neratione  solâ  y  sed  nunc  régi  traditwu  per  episcopos  ooini* 
potentis  Dei  auctoritate  (p.  5i  ). 

3<>.  HubertiMori....  (Meurier) de «SVicm  Unctionibus,  lihri 
très  y  etc iSgS  ,  in-8^. 

L'objet  de  cet  ourrage  y  publié  avant  l'abjuration  de 
Henri  IV  y  était  de  mettre  une  barrière  sacrée  entre  ce  prince 
et  le  trône  de  France  ,  en  établissant  la  rigoureuse  nécessité 
d'une  cérémonie  dont  l'accomplissement  paraissait  alf  rs  im* 
possible.  L'indécence  ,  disons  même  la  bassesse  de  ces  décla- 
mations anti-nationales,  était  bientôt  expiée  par  des  réfutations 
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Henri-le-Grand ,  de  la  nécessité  du  consentemeut 
de  Rome ,  comme  on  avait  invoqué  Fautorité  du 
pape  contre  les  déportemens  de  Henri  de  Valois  •. 
Mais  que  pouvaient  les  entreprises  d^un  zèle  mer- 
cenaire ou  d^une  révolte  servile  sur  un  peuple  si 
jaloux  de  son  indépendance  ?  Elles  participaient 
de  la  fièvre  de  TEtat  ;  elles  sMvanouirent  dans  sa 
guérison ,  et  le  système  de  la  nécessité  du  sacre  est 
devenu  insoutenable  comme  les  prétentions  qui  lui 
servaient  d^appui. 

Ainsi,  le  sacre,  considéré  dans  son  origine  et  dans 
ses  variations  sous  les  trois  races,  ne  peut  être  exac- 
tement défini  que  par  cette  proposition  :  un  con- 
trat politique  environné  de  formes  religieuses  , 
mais  fondé  sur  Texercice  de  droits  essentielle- 
ment temporels ,  qui ,  ayant  depuis  long-temps 
perdu  leur  force  et  leur  valeur,  n'y  laissent  plus 
subsister  que  Fimage  de  Tancien  pacte  et  les  formes 
du  culte  qui  le  consax:rait. 

pleines  de  force  et  de  vérités  ,  auxcpielles  on  n'aurait  pu  re- 
procher que  de  donner  trop  d'importance  à  des  argumens 
jugés  et  méprisés  depuis  long-temps.  Parmi  ces  écrits  conser- 
vateurs de  nos  plus  précieuses  traditions  ,  on  distingue  le 
Traité  qui  parut ,  en  1 592  ,  sous  le  titre  de  Maintenue  et  dé^ 
fense  des  princes  souverains  et  de  l'Eglise  de  France  contre  les 
attentats,  usurpations  et  excommunications  des  papes  deAome* 
—  In-8». 

*  Le  mot  déportement  n'était  pas  toujours  pris  en  mauvaise 
part  dans  le  langage  du  seizième  siècle  ;  il  signifiait  ordinai- 
rement gestes  ou  actions. 
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D^où  il  suit: 

Que  le  sacre  n^est  plus  dans  Tordre  moral 
qu'un  acte  de  haute  pieté ,  comme  il  n'est  dans 
Tordre  politique  qu'une  imposante  et  pompeuse 
formalité; 

Qu'il  ne  dérive  point  d'une  source  juive  ; 

Qu'il  ne  peut  y  avoir  plus  de  rapport  entre 
l'onction  de  Saiil  et  l'inauguration  de  saint  Louis , 
qu'entre  le  gouvernement  de  deux  peuples ,  dont 
l'un  ne  s'appuyait  que  sur  un  droit  établi  et  des 
intérêts  humains,  dont  l'autre  n'obéissait  qu'aux 
inspirations  des  prophètes  et  à  la  volonté  de  Dieu; 

Que  le  sacre  ne  suppose  aucune  concession  de 
droits  ni  de  principes  faite  à  l'apostolat  ;  qu'il 
n'implique  aucune  idée  de  servitude  ou  de  dépen- 
dance envers  l'Eglise  ;  qu'il  est  entièrement  libre 
de  la  part  du  prince ,  et  sans  conséquence  comme 


sans  nécessite  ; 


Qu'il  n'existe ,  enfin ,  aucune  raison  politique  de 
le  répudier  comme  contraire  à  nos  institutions 
actuelles ,  et  que  le  respect  d'une  antique  et  pieuse 
coutume  illustrée  par  l'exemple  de  nos  plus  grands 
rois,  en  est  une  pour  le  maintenir  comme  acte 
qui  rentre  exclusivement  dans  le  domaine  des 
convenances  morales. 

Nous  dirons  plus,  et  cette  réflexion  n'aurait  pas 
dû  échapper  aux  historiens  ;  s'il  était  vrai  que  le 
sacre  eût  conservé  quelque  utilité  politique ,  de- 
puis le  quinzième  siècle ,  ce  serait  en  faveur  de 
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la  nation  et  non  du  roi  ;  ce  serait  aux  sujets  ei  non 
au  prince  à  désirer ,  à  invoquer  Faccomplissement 
de  cet  acte,  parce  que  les  variations  du  droit 
public  ont  opéré  un  déplacement  d^intéréts  qui 
met  de  leur  côté  tout  Tavantage  que  le  sonverain 
en  tirait  autrefois.  L^ancienne  inauguration  était 
un  contrat  synallagmatique.  Le  monarque  et  le 
peuple  s'y  engageaient;  celui-ci  à  obéir,  celui-là  à 
protéger.  Mais  Témancipation  du  trône  a  changé 
la  nature  de  ce  pacte,  en  écartant  le  principe  de 
réciprocité.  Là  où  le  sacre  a  cessé  d^être  néces- 
saire pour  la  confirmation  du  droit  du  prinde  |  il 
nV  plus  été  qu'une  garantie  donné  par  le  prince 
à  la  nation  passive.  Il  est  devenu  un  contrat  uni- 
latéral par  lequel  le  monarque  seul  s'oblige  sous 
la  foi  du  serment  à  remplir  ses  devoirs  de  roi.  La 
nation  j  serait  donc  seule  intéressée. 

Que  si  Ton  objecte  l'inutilité  d'une  pompe  dis- 
pendieuse et  de  l'intervention  de  l'Eglise  pour 
sceller  de  tels  engagemens  ;  si  l'on  nous  demande 
pourquoi  la  religion  se  trouverait  mêlée  dans  ces 
actes  d'un  pouvoir  indépendant  et  libre ,  nous  de- 
manderons nous-mêmes  pourquoi  elle  en  serait 
exclue ,  et  s'il  est  quelque  règne  périssable ,  quelque 
foi  sur  la  terre  qui  ne  soient  absolument  soumis 
qu'à  des  influences  humaines  '  !  Cette  difficulté 

<      «  Les  empires  détruits,  les  trônes  renversés, 
»  Les  champs  couverts  de  morts ,  les  peuples  dispersés , 
»  Et  tons  ces  grands  revers  <|ue  notre  erreur  commuiie 
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D^est  sans  doute  pas  indigne  de  notre  attention. 

Sapiens  uno  luînor  est  Jove  *. 

Le  véritable  sage  ne  séparera  jamais  le  principe 
du  bon  et  du  bien  d^une  loi  plus  impérieuse  que 
la  conscience ,  plus  forte  que  la  volonté  de  Thomme. 
n  reconnaît  Taction  de  Téternelle  puissance  sur  le 
destin  des  peuples  et  des  rois.  Il  révère  dans  la 
religion  un  conseil  sacré;  et  comme  il  n^a  pas 
Forgueil  de  lui  préférer  sa  propre  sagesse ,  il  ne 
prétendra  pas  non  plus  lui  contester  ses  droits  à 
nos  hommages  et  à  notre  confiance. 

La  religion  est ,  pour  la  plupart  des  hommes  ^ 
une  dhose  de  sentiment  comme  la  foi  qui  la  con- 
serve. On  convient  que  la  philosophie  ne  saurait 
la  remplacer ,  parce  que  les  droits  de  la  raison 
ne  peuvent  se  substituer  entièrement  aux  droits 

9  Croit  nommer  justement  les  jeux  de  la  fortune , 
»  Sont  les  jeux  de  celui  qui ,  maître  de  nos  coeurs , 
»  A  ses  desseins  secrets  fait  servir  nos  fureurs , 
»  Et  de  nos  passions  réglant  la  folle  ivresse, 
»  De  ses  projets  ,  par  elle,  accomplit  la  sagesse.  » 

(L.  Racini,  Rëlig.,  c.  4.) 

'  Horace ,  Jfyùt. 


Les  rois  sont  les  maîtres  du  monde  : 
Les  Dieux  sont  les  maîtres  des  rois. 

Et  leur  règle  constante  et  sûre, 
Fait  seule  ici-bas  la  mesure 
Des  biens  et  de  l'adversité. 

(  i.-B.  RocssiAu ,  Od.,l  U.  ) 
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du  cœup.  On  convient  donc  de  sa  nécessité  ; 
comment  pourrions  -  nous  donc  ,  sans  inconsé- 
quence ,  en  rejeter  les  pompes,  si  c^est  par-là  que 
la  religion  se  fait  sentir  au  commun  des  hommes. 

L^histoire  ne  nous  offre  pas  dVxemples  d^une 
nation  civilisée  qui ,  ayant  une  religion ,  se  soit 
dispensée  d^honorer  ses  Dieux  par  des  marques 
extérieures  de  croyance  et  de  piété  ;  qui  n'hait  as- 
socié Texercice  de  son  culte  aux  actes  les  moins 
importans  de  la  vie  domestique  ou  civile  ;  qui 
n^ait  confondu  ses  hommages ,  ses  expiations  et 
ses  vœux  dans  le  sentiment  de  ses  espérances  ou 
de  ses  craintes ,  de  ses  regrets  ou  de  sa  joie. 

Parmi  les  anciens ,  nous  ne  voyons  point  de  hau- 
tes entreprises ,  de  solennités  nationales ,  de  fes- 
tins ,  de  triomphes ,  de  divertissemens  publics  qui 
nVient  été  consacrés  par  quelque  acte  religieux  ". 
Des  sacrifices  plus  ou  moins  pompeux  précédaient 
toujours  une  grande  résolution ,  ou  proclamaient 
une  éclatante  victoire. 

Ces  peuples,  dont  la  philosophie  répandit  les 
premiers  rayons  de  lumière  dans  TOccident ,  dont 
le  génie  façonna  nos  plus  parfaits  modèles ,  dont 
nous  vantons  sans  cesse  les  idées  de  liberté  et  d'in- 
dépendance, les  Grecs  et  les  Romains,  avec  des 
rites  souillés  par  une  foule  de  turpitudes  et  d'obs- 

•    Ne  si  comiociA  ben ,  se  non  dal  cielo. 

{GvJLti.yPast,ftd.,  et.  I.) 
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cenités,  n^en  observaient  pas  moins  scrupuleuse- 
ment toutes  les  pratiques  de  leur  culte.  Si  nous  en 
croyons  Xënophon  %  il  n'y  avait  pas  de  cité  où  les 
temples,  les  prêtres  et  les  cérémonies  des  différens 
cultes  fussent  aussi  multipliés  que  dans  Athènes,  la 
ville  la  plus  policée  de  la  Grèce  ;  et  tel  était  le 
respect  des  Athéniens  pour  les  opinions  et  les  cou- 
tumes religieuses  de  leurs  pères,  que  les  magistrats 
y  punissaient  de  mort''  toute  atteinte  portée  à  des 
croyances  que  leur  raison  abjurait  intérieurement, 
ou  dont  leur  pcditique  ne  respectait  que  les  effets. 
Les  Romains  ne  se  montraient  pas  moins  exacts 
à  remf^ir  de  pieux  devoirs.  Ne  soyons  pas  surpris , 
s'écrie  Valère,  Maxime  vS^i  les  Dieux  veillent  sans 
cesse  pi0.ur  la  glqire  et  la  prospérité  de  notre  em- 
pire, puisque  Rome,  toujours  rigoureuse  observa- 
trice des  pratiques  de  la  religion ,  même  des  moins 
essentielles,  ne  s^est  jamais  écartée  du  respect  dû  à 
ses  solennités  ^.  Le  philosophe  par  excellence ,  Ci- 
céron ,  qu'on;  n'accusera  pas  d'un. excès  de  crédu- 

*  De  repub.  Âtken. 

•  Anachar.,  t.  1  ,  in-4*'. 

^  «  Non  mirum  igitur ,  si  pro  co  imper io  augcndo  ,  custo- 
m  diendoque  pertinax  Deorum  indulgentia  sc^per  excubuit  ; 
»  quod  tam  scrupulosa  cura ,  parvula  quoque  momenta ,  re- 
a  ligionis  examinare  videtur  ;  quia  nunquam  remotus  ab  exac- 
»  tissimo  cultu  ceremoniarum  oculos  habuisse  nostra  civitas 
»  existimanda  est..  ..  (et  infrà).  Omnia  post  religionem  po- 
»  nenda  semper  nostra  civitas  duxit.  »  (  VaL  Max. ,  1.  1  ^ 
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lite ,  pbiiçait  daiis  là  religioo  le  principe  conserva- 
teur des  empires  et  la  garantie  la  pins  puissante  de 
la  fidélité  des  peuples.  La  sagesse  lui  montrail,  la 
véritable  sainteté,  cVst-à-dire  la  disposition  à 
Faccomplissement  de  tous  les  devoirs ,  dans  une 
société  d^hommes  persuadés  qu^ils  ont  les  Dieux 
immortels  pour  témoins  et  pour  juges  de  leurs 
actions  \  Il  doutait,  enfin,  qu^on  pût  éteindre  la 
piétQ  envers  les  Dieux ,  sans  renverser  la  société 
civile, sans  anéantir  la  principale  des  vertus,  qui 
est  la  justice '• 

Cette  morale  des  adorateurs  de  mille  Dieux  fan- 
tastiques ne  conviendrait-elle  point  à  des  chrétiens, 
ou  Tunion  de  la  France  avec  son  roi  serait-elle 
d^une  si  mince  importance ,  qu^elle  ne  valût  pas 
Fencens  offert  au  Dieu  de  Clotilde  et  de  saint  Louis? 
Ecoutons  la  voix  d^un  orateur  non  moins  philosophe 
que  Cioéron^etsans  doute  plus  pénétré  de  la  divinité 

'  «  Quamque  sancta  sit  societas  cîvium  inier  ipsos  Diis 
»  immortalibus  inlerpositîs  tum  judîcîbus ,  tum  tesiibus  !  » 
(Cic,  de.  Z. ,  2,  7.) 

'  Haud  scio  ,  an  pietate  adversus  Deos  sublatâ  ,  fides  etiam 
»  et  societas  bumani  gcnerU,  et  una  excelle ntissima  virtus  | 
»  jnstitîa  tollatur.  »  (îd.  ,  de  nat,Deor.,  1,2.) 

On  retrouve  la  même  pensée  dans  ces  vers  de  Sénèque  : 

«  Ubi  non  est  pudor, 
»  Nec  cura  juris ,  sanctitas,  pietas ,  fides  , 
»  Instabtle  regnam  est.  » 

(Af.  Smec,  T^y-,  act.  3,  se.  i.) 
'  Bourdaloue. 
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desareligion  et  de  la  solidité  de  ses  maximes.  «  Loin 
i>  de  s^attacfaer  à  écarter  la  pieté  de  nos  actions,  il 
D  faudrait  en  respecter  les  apparences  jusque  dans 
»  la  fausse,  de  peur  de  se  tromper  dans  la  Traie... 
j>  On  se  dégoûte  des  anciennes  pratiques  autrefois 
»  si  vénérables,  et,  de  nos  jours,  regardées  par 
»  des  esprits  présomptueux  ^t  remplis  d^eux*- 
9  mêmes ,  comme  de  frivoles  ajtnusemens.  On  veut 
»  de  nouvelles  routes  pour  aller  à  Dieu ,  de  non-* 
»  velles  méthodes  pour  s^entretenur  avec  lui,  de 
»  nouvelles  prières  pour  célébrer  ses  grandeurs. 
M  On  veut  qu^une  prétendue  raison  soit  la  règle 
»  de  toute  notre  perfection^  :et  tout  ce  qui  peut, 
»  en  quelque  manière^  se  Ressentir  de  cette  can* 
»  deur  et  de  cette  pieuse  innocence^  par  éà.  tant 
»  drames  avant  nous  se  soiidt  âerées-et  distinguées, 
»  on  le  met  au  rangdessojierstitiotis  populaires, 
»  et  on  le  rejette  avec  méprh  \  » 

Telles  sont  les  paroles  que  Bourdàloue  faisait 
entendre  dans  la  chaire  de  vérité.  Nous  ne  som- 
mes pas  destinés  à  IV  suivre.  Notre  voix  profane  at 
moins  sévère  né  sWirà  point  à  la  sienne  par  un 
mouvement  hypocrite:  Loin  de  prétendre  qtfen 
matière  <ie  religion  les  anciennes  pratiques  aient 
toutes  également  droit  à  nos  respects,  nons  sen- 
tons que  la  vraie  piété  a  sa  mesure  comme  toutes 
les  autres  vertus.  Il  est  possible,  enfin,  que   la 

•  B^ird. ,  Panéf.  de  sminie  Caiétf. 
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iausse  application  et  le  fréquent  retour  des  cérémo- 
nies facultatives  du  culte  aient  leurs  inconvéniens 
et  leur  danger.  Mais  ce  ne  pourrait  être  dans  la 
circonstance  rare  dont  nous  nous  occupons ,  et  le 
sacre  mériterait,  d^ailleurs, un  éclatante  exception. 
Un  monarque  va  prendre  un  grand  engage- 
ment avec  son  peuple.  La  voix  sacrée  d^un  pon- 
tife va  se  faire  entendre  pour  le  bénir  et  graver 
dans  son  ame  le  sentiment  de  ses  premiers  devoirs. 
Quelle  sévérité  de  principes  contraire  à  nos  aflfec- 
tions,  à  la  sagesse  des  siècles,  pourrait  la  condamner 
au  silence  ?  Comment  la  religion  deviendrait-elle 
étrangère  à  la  foi  des  promesses,  à  la  sainteté 
des  sermens ,  aux  garanties  les  plus  sacrées  parmi 
les  hommes?  Pourquoi  repousserions-nous  le  spec- 
tacle d^un  roi  donnant  à  la  fois  un  grand  exemple 
d^humilité  envers  Fauteur  de  toute  puissance ,  et 
de  soumission  aux  lois  de  son  empire  ;  déposant 
son  diadème  aux  pieds  de  ce  Dieu  qui  en  fit  Thé- 
ritage  de  sa  race;  jurant  à  la  face  des  autels  de 
faire  respecter  et  de  conserver  lui-même  les  intérêts 
de  tous  et  le  droit  de  chacun  ?  Quelle  impression 
pénible ,  quelle  inquiétude  ou  quels  regrets  pour- 
rait exciter  Faspect  de  ce  prince  rassurant ,  cap- 
tivant ou  soumettant  toutes  les  affections;  soit 
qu^il  imprime  dans  les  cœurs  un  respect  salutaire; 
soit  que,  répondant  à  nos  transports  par  des  actes 
de  clémence  et  d^amour ,  il  répande  au  milieu  de 
ses  enfans  les  largesses  et  les  récompenses ,  les  fa- 
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veurs  et  le  pardon  ?  D'où  vient  enfin  que  ce  jour 
consacré  à  Tunion  d'un  royaume  avec  son  sou- 
verain,  cesserait  d'être  un  jour  de  fête,  de  magni- 
ficence et  de  joie  ?  Soyons  vrais ,  soyons  Français  ; 
comme  tels  interrogeons  nos  cœurs ,  et  nos  cœurs 
répondront  :  non ,  ces  gages  d'amour  et  de  fidé- 
lité, cette  effusion  de  grâces  et  de  bienfaits,  ce 
mouvement  de  tous  les  sentimens  généreux  n'ont 
rien  que  puisse  atteindre  l'impitoyable  blâme, 
rien  qui  puisse  légitimer  ni  lés  scrupules  de  la 
plus  austère  politique  ',  ni  les  dédains  d'une  su- 
perbe et  froide  raison  I    -      1   ' 

L'objection  tirée  de  l'économie  serait  indigne 
de  la  nation.  Un  nouveau  règlement  de  finances 
se  prépare ,  un  nouveau  jour  de  gloire  ,  de  bien- 
faisance et  d'union  s'annonce  à  des  Français  )  la 
France  vote  et  ne  calcule  pas. 

Nous  sommes  loin  de  penser,  toutefois  ,  que  le 
sacre  puisse  désormais  s'accomplir  sans  d'impor- 
tantes modifications.  Le  cérémonial ,  tel  qu'il  a 
été  suivi  jusqu'à  nos  jours ,  n'est  plus  dans  nos 
mœurs  ;  il  n'était  pas  même  dans  l'esprit  de  la 
monarchie  des  derniers  siècles^  Semblable  à  ces 
monumens  dégradés  parle  temps,  où  l'art,  dans 
son  enjEsmce ,  grava  les  traits  informes  de  notre 
histoire,  il  n'a  été  maintenu  que  par  l'espèce  de 
vénération  cpii  s'attache  aux  choses  anciennes ,  et 
comme  le  dépôt  le  plus  authentique  de  nos  plus 
précieuses  traditions.  A  ce  titre ,  l'ancien  cérémo- 
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niai  conservera  toujours  son  rang  dans  nos  ar- 
chives. Plus  il  s^éloignera  de  son  origine,  plus  il 
deviendra  nécessaire  pour  Fintelligence  des  faits 
et  des  doctrines  dont  le  souvenir  s'y  trouve  comme 
enseveli;  et  c'est  en  quoi  nous  faisons  consister  Fin- 
térét  des  recherches  qui  nous  occupent.  Mais  il  y 
aurait  aussi  peu  de  raison  à  espérer  qu'à  craindre 
de  le  voir  rétablir  dans  toute  sa  rigueur. 

Les  cérémonies  du  sacre  considérées  séparé- 
ment ne  sont  pas  toutes  sans  conséquence ,  comme 
l'idée  générale  et  l'ensemble  de  l'acte  qu'elles 
constituent.  Il  faut  y  distinguer  l'esprit  de  la 
forme . 

La  forme  n'a  rien  d'important,  lorsqu'elle  n'est 
pas  l'expression  d'une  doctrine  où  d'un  droit. 
Cest  l'intention  de  consacrer  l'une  ou  l'autre ,  de 
rappeler  ou  de  renouveler  d'antiques  obligations , 
qui  en  fait  l'esprit. 

Ainsi  les  cérémonies  du  sacre  laisseraient  désirer 
moins  de  changement  dans  l'ordre  matériel  des 
pompes ,  que  dans  les  termes  de  l'acte  et  la  valeur 
du  rite. 

On  peut  les  diviser  en  trois  classes  : 

Les  unes  sont  la  conséquence  de  maximes  de- 
venues sans  objet  ou  de  droits  éteints  ;  elles  ne 
peuvent  se  coordonner  avec  ce  qui  est  ; 

Les  autres  rappellent  de  simples  pratiques, 
ou  d'anciennes  conventions  qui  ne  touchent  point 
à  l'essence  de  l'acte  ; 
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Les  phis  nombreuses  appartiennent  aux  formes 
solennelles  du  culte  et  de  la  représentation  royale* 
Nous  les  considérerons  seulement  ici  comme  ma- 
tière historique,  sans  rien  préjuger  sur  la  nature  et 
rétendue  des  restrictions  dont  elles  seraient  sus- 
ceptibles. Pour  les  bien  apprécier  dans  leur  rap** 
port  avec  le  nouyeau  droit  pxiblic,  il  faut  en  con- 
naître Forigine  et  la  raison  ;  il  faut  les  replacer  dans 
leur  siècle,  et,  pour  ainsi  dire,  lui  demander 
compte  de  ce  qu^il  a  fait.  Telle  est  aussi  Tunique 
tâche  que  nous  nous  sommes  prescrite. 

Le  choix  du  lieu  et  du  jour  du  sacre  ne  parait 
pas  d^une  assez  grande  importance  pour  fixer 
sérieusement  notre  attention. 

Nous  n'ajouterons  point  de  nouvelles  disserta- 
tions à  tant  dWtres  sur  les  prétentions  de  Téglise 
de  Reims  au  droit  exclusif  de  sacrer  les  succes- 
seurs de  Clovis  et  de  saint  Louis  '.  Nous  nous  bor* 
nerons  à  faire  observer  que  cette  métropole  nV 
pour  elle  quW  long  usage  qui,  toutes  choses 
égales  dans  la  balance  des  considérations ,  doit  lui 
mériter  la  préférence,  mais  qui  ne  saurait,  dVu- 
cune  manière ,  lier  le  monarque  dans  son  choix  \ 

*  Voy.  entre  autres  Traités  ,  la  Dusertation  imprimée 
dans  leBMémoires  de  liitératvre  dé  Desmolets,  t.  1 1 . 

'  La  faction  des  Guises  avait  proposé  aux  États  de  Bloi« 
de  reconnaître  en  principe  ,  que  nol  ne  porurrait  être  réputé 
roi  légitime  de  France ,  s'il  n*avait  été  sacré  k  Reims  ;  mais 
le  cànseil  du  roi,  rejetant  cette  proposition  insidieuse ^  décida 
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On  a  plusieurs  exemples  de  sacres  qui  ne  se  sont 
point  accomplis  à  Reims  '•  Ce  fut  pour  cette  ville 
autant  d'occasions  de  faire  entendre  ses  plaintes 
et  de  réclamer  ses  anciens  privilèges.  Mais  il  est 
de  fait  qu'elle  n'a  recueilli  aucun  fruit  de  son  op- 
position ;  et  que,  soit  nécessité  ou  justice ,  son 
droit ,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  mis  en  question  , 
a  toujom*s  cédé  à  la  force  des  circonstances  ou  de 
l'opinion  contraires  ". 

Quant  au  jour  préféré  pour  la  solennité,  il  n'est 
pas  inutile  de  savoir  que  ,  depuis  son  institution,  le 
sacre   a  toujours   reçu    son  accomplissement   le 

qu^il  serait  injuste  que  rhcritiejT  naturel  et  légitime  de  la  cou- 
ronne n*eût  pas  la  liberté  de  se  faire  couronner  où  il  jugerait 
à  propos  ;  et ,  parmi  plusieurs  exemples  de  rois  qui  n*avaient 
pas  été  sacrés  à  Reims  ,  on  cita  celui  de  Louis-le-Gros  , 
dont  le  sacre  se  fit  à  Orléans.  (  De  Thou  ,  t.  5  ,  L.  109  , 
p.  4î»2.  ) 

'  Ceux  de  Pépin,  Cbarlemagne,  Carloman,  Raoul,  Louis  IV, 
Robert  (  suivant  quelques  bistoriens) ,  Louis  VI,  Cbarles  VII 
(  la  première  fois  )  et  Henri  IV  ;  non  compris  les  saches  ap- 
pliqués à  des  titres  autres  que  celui  de  roi  de  France.  (  Voj., 
sur  la  consécration  d'Henri  IV,  les  notes  de  LangletDufresn. 
Journal  de  TÉtoile  ,  t.  i«'  de  Tédit.  de  1744.) 

■  L'épîlre  d'Yves  de  Cbartres ,  si  fameuse  et  tant  de  fois 
citée ,  est  surtout  remarquable  par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Mirum  videtur  quare  unus  in  proprium  jus  ambiat  vin- 

»  dicare  ,  quod  multorum   constat  esse  commune Nos 

»  quippe  Rbemensi  ecclesise  nos  invidemus,  et  si  reges  Fran- 
» .  corum  erga  eam  babuerint  tantam  devotionem ,  et  malint 
»  à  metropolitano  ejuâ  consecrari  quàm  ab  alio  ,  non  repug* 
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dimanche  ou  un  jour  de  fête  ".  Cette  particularité 
qui  rappelle  les  anciennes  règles  observées  dans 
Padministration  de  Fonction  baptismale ,  sera  une 
dernière  preuve  de  Tidentité  et  de  la  commune 
origine  des  deux  cérémonies. 

»  namiis  y    non    dolemus  ,   etc »    (  Yvonis   Camot. 

Epijt.LXX.') 

*  Le  dimanche  avait  la  préférence  sur  tout  autre  jour.  «  Se- 
»  quitur  ordo  missarum  ,  si  in  feriâ  evenerit ,  sed  meliùs  et 
»  honorabiliùs  est  in  die  dominicâ.  »  (  Ord,  du  sacre  de 
Louis  VIII.  ) 
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$1. 

ENTRÉES  DES  ROIS. 


Parmi  les  solennités  qui  ont  principalement  pour 
objet  <rhonorer  la  personne  du  monarque ,  et  de 
Tenvironner  des  témoignages  du  respect  et  de  la 
joie  publics ,  nous  placerons  au  premier  rang  les 
entr^çs  de  nos  rois  dans  la  ville  du  sacre,  et  leurs 
rentrées  dans  la  capitale. 

Jamais  spectacle  plus  auguste  ne  s^annonça  par 
un  plus  pompeux  appareil  :  les  muses  et  les  arts 
semblent  sY  disputer  Phonneur  de  Tembellir  du 
tribut  de  leurs  inspirations  et  de  leur  magique  pin- 
ceau '.  Tout -ce  que  la  grandeur  a  de  plus  imposant  ; 
tout  ce  que  Tesprit  et  le  goût  ont  pu  concevoir  de 
plus  délicat  ou  de  plus  flatteur ,  concourt  à  Torne- 
ment  de  la  fête.  Rien  n'y  est  oublié  de  tout  ce  qui 
peut  émouvoir  le  cœur  ou  charmer  les  yeux  ;  et 
Ton  dirait  que  la  France  entière,  pressée  autour  du 

'  Voj.  la  4escription  des  fêtes  de  Reims  dans  les  procès- 
verbaux  des  sacres  de  Louis  XIV  f  Louis  XV  et  Louis  XVL 
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char  de  son  roi,  vient  s  Y  contempler  elle-même , 
dans  Toeuvre  de  son  amour  et  de  sa  magnifi- 
cence. 

Cette  cérémonie  a  toujours  été  un  événement 
plus  ou  moins  remarquable  dans  Tordre  des  choses 
qui  tiennent  à  la  représentation  rpyale;  mais  on 
sent  que  le  mérite,  si  ce  n'est  de  Tintention,  du  moins 
de  Tordonnance  et  de  Texécution,  a  dû  varier  selon 
le  caractère  et  le  goût  de  chaque  siècle. 

L'éclat  dont  brillèrent  les  princes  de  la  première 
et  de  la  seconde  race  ne  devait  rien,  sans  doute , 
aux  prestiges  des  arts  et  d'un  luxe  rafiné  :  les  élans 
spontanés  d'une  joie  naïve  semblaient  suffiire  à  leur 
gloire  :  ils  ne  se  montraient,  pour  ainsi  dire,  envi- 
ronnés que  de  leur  propre  grandeur  et  de  Tamour 
de  la  nation*.  L'hommage  des  sujets  était  pur  et 
modeste  ;  il  répondait  à  la  simplicité  du  souverain, 
et  l'intention  en  faisait  tout  le  prix,  Aux  asseml>lées 
du  Champ-de-Mars ,  au  retour  d'une  campagne 
glorieuse ,  dans  les  solennités  de  l'inauguration  ou 
du  triomphe ,  le  monarque  s'avançait  sur  un  puis- 
sant coursier',  entouré  de  ses  plus  fidèles  serviteurs 
et  suivi  des  plus  vaillans  défenseurs  de  son  trône. 
Le  peuple  allait  à  sa  rencontre  avec  des  palmes  ou 

'      «  Regem  non  faciunt  opes,  non  vestis  Tyritt  color; 
»  Non  frontis  nota  regiae  y  non  auro  nitîd»  trabes.  » 

(Sejtbc.  ,  ùi  Thytst,  ) 
'  Gregor.  Turonensis,  l.  à  ,  c.  38. 
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des  rameaux,  jonchant  de  fleurs  et  dererdure  les 
chemins  qu^il  devait  parcourir  '.  D^abondantes 
largesses  distribuées  par  son  ordre ,  ou  qu'il  se 
plaisait  à  répandre  de  sa  propre  main,  signalaient 
la  présence  du  père  commun  des  Français  %  et  les 
chants  religieux  du  clejgé  appelaient  la  bénédiction 
du  ciel  sur  ces  fêtes  vraiment  patriarchales. 

L'institution  de  la  chevalerie  changea  les  moeurs, 
ou,  plutôt,  développa  des  idées  de  somptuosité  et 
de  galanterie  dont  le  germe  n'avait  pas  trouvé 
d'aliment  dans  l's^ustérité  des  premiers  âges.  La 
cour  de  Philippe- Auguste  vit  naître  et  se  multi-* 
plier  dé  nouveaux  moyens  de  briller  et  de  plaire, 
ou  la  grandeur  et  la  beauté  recherchèrent  de  nou- 
velles jouissances.  Sous  les  règnes  suivans ,  les  so- 
lennités royales  deviennent  de  grands  et  magnifi- 
ques spectacles»  Le  génie  de  l'allégorie  préside  à 
l'embellissement  de  ces  fêtes  ,  et  déjà  les  merveilles 

*  Lettre  de  Cbarles-le-Chauve  au  pape  Nicolas  ;  anciens 
manuscrits  cités  par  Marlot. 

•  Gregor.  Turon . ,  ubi  suprà,  —  Marlot  rapporte^  d'après 
Grégoire  de  Tours  (  Théât.  d'hon. ,  p.  465),  que  •  nos  an^ 
»   ciens  rois  se  contentaient  de  paraître  sur  des  chevaux  blancs 

•  en  ces  jours  de  parade  ,  ainsi  que  fit  Clovis   en  entrant  à 

*  Tours  après  la  défaite  des  Goths.  »  Il  j  a  ici  une  double 
inexactitude.  Grégoire  ne  dit  pas  que  le  cheval  du  monarque 
fut  blanc  :  Tune  accenso  equo;  mais  il  ajoute  que  Clovis  ré- 
pandit lui-même  de  For  et  de  l'argent  parmi  le  peuple ,  ce 
que  Maiiot  passe  soua  silence  :  Aurum  argentumquê..,,^  prœ^ 
senUbus populis  manu  propriâ  spargens  ,  etc.  —  VU  sup. 
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du  cërëmonial  attestent  les  progrès  de  son  influence. 
Au  tableau  simple  et  non  moins  touchant  d^un 
hommage  spontané,  a  succédé  une  scène  vaste,  împo- 
santé,  splendide;  une  action  pompeusement  déve- 
loppée où  les  conceptions  de  Pesprit  et  de  Fart 
multiplient  «  à  grands  frais ,  les  ëchos  de  la  joie 
publique.  La  superstition ,  la  galanterie,  Tardeur 
chevaleresque,  Tamour  du  prince,  le  sentiment  du 
plaisir  et  de  la  gloire  j  respirent  sous  mille  formes 
fantastiques  qui  peignent  la  nation  et  le  siède. 

Uinvention  des  tournois  et  du  blason  n'a  .pas 
peu  contribué  à  naturaliser  ce  genre  de^  ma^gnili- 
cence.  Les  devises ,  les  livrées ,  les  emblèmes ,  les 
déguisemens,  les  mascarades  même  introduites 
dans  les  exercices  de  la  chevalerie,  ne  pouvaient 
que  fortifier  et  répandre  le  goût  des  allégories  et 
des  figures:  mais,  peut-être,  faudrait-il  en  re- 
chercher Torigine  dans  la  lutte  du  christianisme 
naissant  avec  le  culte  primitif  des  Francs  et  des 
Gaulois. 

La  conversion  du  premier  roi  chrétien  n'avait 
pas  opéré  celle  de  la  nation  tout  entière.  Long- 
temps après  Clôvis ,  dans  les  siècles  où  le  commun 
des  hommes  suppose  que  le  christianisme  régnait 
universellement  en  France,  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  le  peuple  esclave  de  la  coutume  le  pratiquât 
sans  opposition,  ou  du  moins  sans  mélange  d'ido- 
lâtrie et  des  plus  grossières  superstitions.  Nous 
en  pouvons  juger  par  les  sermons  de  saint  Éloi , 
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qui  défend  à  des  chrétiens  d^adorer  Te  soleil ,  la 
lune,  Minerve,  Mars,  et  les  dieux  impudiques ,  aux- 
quels Pignorsuace  et  la  folie  humaine  payaient 
encore  de  honteux  tributs  '.  La  difficulté  de  déra- 
ciner tout-à-coup  ces  vieuic  préjugés  fit  tolérer 
Falliance  de  certaines  pratiques  anciennes  avec 
les  cérémonies  du  nouveau  culte  \  Mais  le  remède 


*  Sermon  de  saint  Eloi  contre  les  superstitions  des  païens  / 
trad.  de  Lcvesque  9  p*  90.  —  L'abbé  Lebœuf ,  Divers  Ecrits  , 
!•  2  ;  Lettre  sur  le  Cen^olus ,  etc. 

'  Les  liabitans  de  la  Grande-Bretag^ie,  nouveaux  convertis^ 
avaient  retenu  une  partie  de  leurs  cérémonies  païennes.  Saint 
Grégoire  consulté  répondit  qu'on  n'était  point  à  des  esprits 
durs  toutes  leurs  habitudes  à  la  fois  ;  qu'on  n'arrivait  point 
sur  un  rocher  escarpé  en  j  sautant ,  mais  en  s'y  traînant  pas 
à  pas  ;  et  les  Bretons  continuèrent  leurs  anciennes  pratiques. 

C'est  dans  le  même  esprit  de  tolérance  et  de  sagesse 
humaine  que  l'Eglise  substitua  le  culte  des  saints  au  culte 
des  idoles  dans  la  célébration  des  calendes  de  janvier  , 
qui  n'étaient  qu'une  orgie  païenne  (  homeL  B.  Au^t.  de 
kalendîs  januarii^  j  et  que  la  fête  de  Proserpine  fut  consacrée 
à  la  Vierge  par  le  pape  Sergius  ,  avec  les  rites  et  le 
cérémonial  propres  à  la  déesse  des  enfers.  (  Traité  des  ane. 
cérémJ)  «  Les  pères ,  dit  Savaron  (  Traité  contre  les  Masques). 
»  les  pères  s' étant  aperçus  que  les  pratiques  du  paganisme 
»  étaient  un  mal  incurable ,  et  que  les  remèdes  l'empiraient 
»  au  lieu  de  le  guérir ,  s'advisèrent  de  divertir  l'usage  des 
»  masques  que  l'on  faisait  en  habits  de  fols ,  de  satjres  ^  co- 
»  médiens  et  tragédiens  ;  ou  en  forme  d'animaux  y  d'idoles  et 
»  de  monstres  ;  et ,  en  leur  place  ^  de  représenter  la  nativité 
»  du   fils  de  Dieu ,  le  réveil  de  l'ange  aux  pastres  ,  la  cir- 
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participait  du  mal  qu^on  voulait  guérir.  Des  es- 
prits grossiers,  des  consciences  aveugles  ne  purent 
scanner  contre  un  faux  principe  dorrt  TÉglise  ad- 
mettait trop  facilement  les  conséquences;  les  mêmes 
idées  contraintes  dans  leur  direction  et  leur  ressort 
se  reproduisirent  sous  d^autres  formes  ;  les  mêmes 
rites  furent  appliqués  à  de  nouveaux  objets  ;  une 
grande  confusion  régna  dans  les  principes  et  dans 
les  choses  ;  le  naturel  céda  aux  caprices  de  Fima- 
gination  ou  aux  scrupules  de  la  pudeur  ;  et  Pinco- 
hérence  dans  les  pensées,  la  contradiction  danj*  les 
œuvres,  les  bizarreries  les  plus  étranges  dans  les 
conceptions  de  Pesprit  et  de  Fart ,  caractérisèrent 
ces  siècles  d'ignorance  et  de  superstitions. 

A  la  pratique  des  déguisemens,  reste  de  la  cé- 
lébration des  fêtes  de  Saturne,  de  Cybèle,  de  Bac- 
chus  et  de  Pan  ,  s'allia  le  goût  des  allusiofas ,   des 

»  concision,  Vestoille,  les  trois  rois  et  semblables,  etc.  » 
(P.  .5.) 

La  trop  fameuse  procession  du  grand  Géant  de  Douai ,  les 
cbars  non  moins  renommés  de  TaBcienne  fête  de  Cambrai, les 
danses  exécutées  dans  les  églises ,  le  jeu  de  la  pelote  du  cha- 
pitre d'Auxerre,les  banquets  funéraires  ,  Tusage  des  bures  et 
une  foule  d^autres  pratiques  abolies  depuis  long-temps  ,  dé- 
rivaient de  la  même  source ,  protégées  par  les  mêmes  circons- 
tances.— Voj. ,  sur  ce  sujet ,  les  anciens  Mercures;  Carmeîi,  sto^ 
ria  dûi  Ritisacri  è  profani,  et  le  traité  singulièrement  curienx 
du  P.  Tbéoph.  Rajnaud,  intitulé  :  Heteroclita  ,  spirilualia 
et  anomaîa  pietatis  cœlestium  ;  terrestrium  et  'infernorum* 
T.  i5  et  16  des  Œuvres  compl.,  in-f^.  Ljon,  i665. 
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figures,  des  scènes  pittoresques,  des  representa*;- 
tioDS  de  personnages  et  de  faits,  sous  des  couleurs 
empruntées*  On  personnifia  les  sentimeus,  les  af- 
fections ,  les  pensées,  les  qualités  morales,  les  ver- 
tus chrétiennes  ;  et  toujours ,  ou  presque  toujours 
sous  ces  formes  mythologiques,  sous  le  nom  de 
ces  divinités  dont  un  peuple  de  chrétiens  aurait 
rougi  d^encenser  les  autels,  mais  dont  il  aimait 
encore  à  caresser  Timage.  L^idolâtrie  chassée  du 
cœur  s'étaitréfiigiée  dans  Tesprit. 

Telle  a  été  Torigine  de  ces  pratiques  ridicules , 
licencieuses ,  indécentes  ;  de  ces  farces  des  Fous , 
des  Innocens,  des  Conards,  de  PAne,  db  la  Bou-- 
leiUe,  des  Diables  d^Aix,  du  Phébé  ',  et  de  tous  les 
désordres  qui  s^introduisirent  dans  FEglise  chré- 
tienne, dont  les*  protecteurs  naturels  n^ont  pas  tou** 
jours  su  s^abstenir  eux-mêmes  de  ce  quelle  défendait. 

Du  sanctuaire  des  temples ,  la  folie  des  traves- 
tissemens,  des  mascarades  et  des  personnifications 
passa  dans  les  tournois  et  dans  les  autres  divertis- 

*  Vid.  Théop.  Ray,  uhi  sup.  —  Origine  des  masques  , 
momeries  ,  charit^ari ,  ane  à  rebours ,  etc.  ,  par  Claude 
Noirot  ;  in-8*.  —  Du  Tilliot,  Péte  desfoux.  —  Des  Ljons  , 
Traité  contre  le  paganisme  du  roi  boit,  —  Savaron ,  Traité 
contre  les  masques.  —  Ducange ,  ad  verb.  festum  asi-^ 
norum.  —  Neuré  ,  Çuerela  ad  Gassendum.  —  L'abbé  di*Ar- 
tignj,  Mém,  ,  t.  4»  p-  «78,  et  t.  7.  —  L'abbé  Lebceaf  « 
Recherches  sur  le  Cervolus  et  f^etula  ;  dang  865  divers  écrits  , 
t.  2 ,  p.  aSo. 
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semens  séculiers  *.  Les  chevaliers  masqués,  sous 
des  habits  de  caractère ,  ou  par  Tarmure  qui  leur 
était  propre,  notaient  distingués  dans  là  mêlée 
que  par  la  eouleur ,  la  décoration ,  ou  le  signe  par- 
ticulier qu^ils  affectaient ,  comiue  un  gage  d'^illus- 
tration  ou  de  tendresse.  Des  privilèges  naquirent 
de  ces  distinctions;  le  blason  fut  créé';  et  dès- 
lors  ,  plus  de  tournois,  de  solennités  publiques ,  de 
fêtes  et  de  festins  dont  les  allégories,  les  devises  et 
les  emblèmes  ne  fissent  le  plus  bel  ornement  '. 

Les  représentations  de  mystères  doivent  être 
attribuées  aux  mêmes  circonstances  ;  j^entends  a 
Tassociation  singulière  des  formes  de  Fancien  et 
du  nouveau  culte.  On  en  rapporte  communément 
Forigine  au  temps  des  croisades  ;  je  la  crois  beau- 
coup plus  ancienne  ;  mais  ce  n^est  pas  ici  le  cas  de 


'  On  a  beaucoup  d'exemples  de  tournois  où  les  chevaliers 
réellement  masqués,  et  combattant  sous  des  costumes  plus 
ou  moins  fantastiques ,  exécutaient  de  cette  manière  une 
sorte  d'action  théâtrale.  (Voj.  Spallart,  Chevaliers,  t.  6.)  Les 
plus  fameux  carrousels  étaient  de  véritables  mascarades  réglées 
avec  plus  d'ordre  ,  de  magnificence  et  dé  goût  que  les  diver> 
tissemens  populaires  de  même  espèce.  (  Voy.  le  grand  Car-- 
rousel  de  Louis  XI F' ,  ou  les  courses  de  têtes  et  de  bagues 
faites  par  le  roi  et  les  seigneurs  de  sa  cour  en  1662. 

•  Voy,  le  P.  Ménestrier,  Traités  des  Carrousels  et  du  Bla^ 
son.  —  Matheus,  denohilitate^  etc. 

'  Voy.  le  Grand  d'Aussi,  F'ie  privée  des  Français  ,  et  les 
notes  sur  les  entremets ,  dans  les  Fabliaux. 
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développer  les  motifs  de  celte  opinion ,  que  j^ex- 
pliquerai  ailleurs  \ 

Ce  qu^il  y  a  de  certain,. c'est  que  les  mystères 
faisaient  essentielleipent  partie  du  cérémonial  des 
entrées  de  nos  rois  et  des  princes  étrangers  '.  On 
les  considérait  dans  ces  occasions  comme  une 
marque  de  dignité,  et  une  sorte  d^hommage  ré- 
servé aux  plus  hautes  puissances.  En  i536,  les 
mystères  furent  formellement  exceptés  dès  céré- 
monies de  la  réception  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
parce  que  Pinfériqrité  de  son  rang  n'aurait  pas 
permis  de  le  traiter  avec  cette  singulière  magnifi- 
cence '.  On  remarque,  au  contraire,  que  les  repré- 


•  CeUe  explictfiioQ  trouvera  sa  place  dans  une  Histoire 
critique  des  Anorrholies  religieuses  et  des  Institutions  singulières 
du  moyen  âge,  qui  n*est  point  encore  aclievée. 

•  «  Les  personnages  qui  formaient  les  représentations  ,  ou 
»  plutôt  les  tiibleaux  représentés  à  l'entrée  des  rois,  ne  par- 
»  laient  point  ;  ce  n*était  qu'une  action  figurée  par  gestes  , 
»  une  pantomime.  Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  Y 
»  que  les  mystères ,  représentés  sur  des  échafauds  ,  furent 
»  introduits.  Henri  II ,  en  les  supprimant ,  j  substitua  les 
«»  arcs-de-triompbe.  »  (  Mercure  de  France.  —  Histoire  du 
Théâtre  français.  ) 

'  C'est  la  raison  qu'en  donne  du  Radier ,  Récri.  hist,  La 
délibération  prise  à  ce  sujet  par  le  corps  de  ville  de  Paris  , 
le  39  novembre  i536,  est  ainsi  conçue  :  «  Il  a  été  conclad 
»  par  ladite  compagnie  d'obtenir  lettres  du  roi ,  pour  le  pré- 
>  sent  qu'il  a  ordonné  faire  audit  roi  d'Ëcosse^et  qu0  Tori  fera 
»  Ventrée  en  la  manière  accoutumé ,  excepté  les  mystères,  • 
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sentations  de  mystères  avaient  été  ordonnées  dans 
toutes  les  villes  où  Tempereur  Charles-Quint  de- 
vait faire  une  entrée  publique.  Cet  ordre  de  chpses 
cessa  sous  Henri  II,  et  les  mystères  furent  à  ja- 
mais exclus  du  cérémonial.  Alors,  suivant  la  ré- 
flexion d^un  historien  moderne,  «.  l^s  Français  , 
»  plus  éclairés  sur  leur  religion ,  pRT  les  disputes 
»  qu^ils  avaient  à  soutenir  avec  les  luthériens  et 
»  les  calvinistes,  avaient  reconnu  Fabsurdité  de 
»  ces  représentations ,  où ,  sans  la  byDnne  foi  et  Fi- 
>»  gnorance  des  peuples,  on  eût  pu  dire  qu^on  jouai}; 
»  Dieu  et  les  saints  par  le  mélange  Fidici:de  du  sa** 
»  cré  et  du  profane  *.  » 

Ces  singularités,  que  Ton  qualifierait  aujour- 
d'hui de  scandale ,  sVtaient  introduites  jusque  dans 
les  amusemensles  plus  frivoles  et  les  plus  étrangers 
à  toute  idée  de  religion.  Dans  un  ballet  qui  suivit 
un  souper  donné  par  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, au  connétable  de  Montmorency  ,  «  les  filles 
n  de  la  reine  représentèrent  les  vierges  de  FEvan- 
»  gile,  desquelles  les  unes  avaient  leurs  lampes 
»  allumées,  les  autres  n'avaient  ni  huile,  ni  feu, 
»  et  en  demandaient,  etc '  » 

Le  cérémonial  des  entrées  royales  et  des  gran- 


(  Pièces  justificatives  de  Thist.  de  Paris,  par  D.  Félibien,  t.  a, 
3«  partie ,  p.  347.  ) 

*  Dreux  du  Radier,  uii  sup. 

>  Brantâme,  Eloge  du  connétable  de  Montmorem^jr. 
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des  solennités  civiles,  n^était  donc  poipt  exempt 
des  bizarreries,  osons  dire  des  monstruosités  qai 
souîUaîent  les  augastes  pratiques  de  la  religion. 
Les  emblèmes,  les  devises ,  les  représentations  al- 
légoriques ,  prodigués  sans  discernement  et  sans 
mesure  ^formaient  un  contraste  tel,  qu'il  eût  été 
souvent  difficile  d^  reconnaître  le  dessein  et  la 
croyance   de  Tordonriateur.  Cétait  pourtant  les 
plus  doctes  membres  de  Tuniversité ,  qui  étaient 
ordinairement  consultés  sur  le  choix  des  ornemens, 
et  qui  préparaient  les  discours,  les  inscriptions  et 
les  légendes.  «  Et  pour  ce  faire ,  dit  un  procès-ver- 
»  bal  du  temps ,  on  mandera  gens  de  Funiversité 
»  pour  trouver  quelque  bonne  invention  et  la  die* 
•  »  ter  en  rythmes  français  '.  »  Il  faut  avouer  que  le 
sublime  de  ces  inventions  était  au  moins  fort  équi- 
voque. On  y  voyait  figurer  Junon  à  côté  de  la  Vierge  ; 
Hercule  et  Saint*-Christophe  marchaient  sous  la 
même  bannière ,  et  Ton  ne  sVtonnait  pas  d'y  re- 
trouver Cléli«,  Arthémise  et  Lucrèce,  au  milieu 
d'ane  procession  de  carmes  et  de  cordeliers  '.  A 
rentrée  du  roi  Jean ,  le  17  octobre  i35o ,  les  Lom- 


*  Extr.  des  registres  de  rhAt.-de-ville  de  Paris  ,  Tan  i5oi , 
ap.  Godcf.y  p.  687. 

*  Bref  et  sommaire  recueil  de  ce  qui  a  été  faîct ,  et    de 
Tordra  tenue  à  la  jojeuse  *et  triumphante  entrée  de   très- 

cbrestîen,  etc prÎDce  Charles  IX,  ea  sa  bonne  ville  et 

cité  de  Paris,  le  6  mars  1571.  —  In-4'*,  Paris,  i57«. 
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bards  et  les  usuriers ,  vêtus  de  robes  de  soie  de 
deux  couleurs,  et  la  tête  couverte,  de  hauts  bon- 
nets pointus ,  faisaient  partie  du  cortège  destiné  à 
Tembellissement  de  la  fête  *.  Les  Vertus  personni- 
fiées et  les  sept  Péchés  mortels,  à  cheval,  prési- 
daient à  celle  de  Charles  VII  ' ,  qu^gaya^ent  en- 
core des  tableaux  du  Purgatoire  et  de  PEnfer ,  et 
la  représentation  de  saint  Michel  pesant  dans  sa 
balance  les  âmes  des  trépassés  '. 

Outre  le  ridicule  de  ces  rapprochemens ,  chaque 
partie  du  tableau,  considérée  en  soi,  tfétait  pas  tou- 
jours le  fruit  d^une  imagination  réglée  et  d^un  ju- 
gement bien  sain. 

On  avait  disposé  à  la  Porte-Saint-Denis,  pour 
rentrée  de  Louis  XI,  un  vaisseau  figurant  les  amies 
de  la  ville ,  et  qui  portait  les  trois  états  accompagnés 
de  réquité  et  de  la  justice.  Pour  retracer  le  haut  de- 
gré de  puissance  auquel  le  héros  de  la  fête  venait  de 
s'élever  par  son  sacre ,  on  ne  trouva  rien  de  plus  in- 
génieux que  de  faire  hisser  un  mannequin  revêtu 
d'habits  royaux,  à  la  hune  du  màt  de  la  nef.  On 
sentira   facilement   aujourd'hui    toute   Timperti- 


'  Belleforcst,  Annal. 

*  «  Et  là  vinrent  au-devant  de  luj,  montés  sur  diverses 
»  Lestes ,  en  manière  de  personnages ,  les  sept  vertus  et  les 
»  sept  péchés  mortels  fort  bien  faicts  et  habillez.  »  (  Chroniq. 
de  Berry  ,  servant  de  sup.  à  Jean  Ckartier.^ 

'  Recueil  des  offices  de  France,  par  Jean  Chenu. 
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nence  de  cette  invention;  mais Tordonnateur  avait 
sans  doute  pense  qu'aune  intention  si  clairement 
exprimée  dans  un  emblème  si  noblement  conçu, 
ne  pouvait  souflFrir  aucune  équivoque.  Cest  à  la 
même  entrée  que  de  galantes  sirènes  fredonnaient 
des  chansonnettes ,  à  deux  pas  d^un  théAtre  de  la 
Passion,  où  Jésus -Christ  venait  d'expirer  entre 
deux  larrons.  Il  faut  entendre  Jean  de  Troyes  pour 
se  faire  une  juste  idée  de  la  décence  de  ce  spec- 
tacle. «  Il  y  avait  encore  trois  belles  filles  qui  fai- 
»  saient  personnaiges  de  sercUneSy  toutes  nues ,  et 
»  leur  veait-on  leur  beau  tétin  droit  séparé,  rond 
)>  et  dur,  qui  était  chose  bien  plaisante,  et  di- 
n  saient  de  petits  motets  et  bergerettes  ,  etc....  '  » 
Cette  dernière  particularité,  pour  être  fort  con- 
nue ,  n'en  est  pas  moins  curieuse.  La  naïve  liberté 
et  les  grâces  enfantines  du  texte  la  rendent  encore 
plus  piquante.  On  y  trouve,  en  quatre  lignes,  l'his- 
toire du  goût,  des  moeurs  et  du  langage  de  ces 
temps,  et  Ton  regrette  de  le  voir  défiguré  dans 
Saint-Foix,  qui  ne  rapporte  que  la  version  cor- 
rompue de  Malingre  \ 

Quelquefois  la  naïveté  de  certaines  cérémonies 
coatrastait  aipgulièrement  avec  cet  échafaudage 
d'idées  gigantesques,  et  tout  ce  grandiose  d'exécu- 
tion qui  faisait  le  caractère  de  ces  fêtes.  Lorsque 

Jean  de  Trojcs,  Chronique  scandaleuse,  p.  18  de  Tin-S^*. 
'  Essai  sur  Paris  ,  t.  1 . 
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les  pairs  allèrent  chercher  Henri  II  pour  le  con- 
duire du  palais  épiscopal  à  Féglise  métropolitaine 
de  Reims  ^  ou  il  devait  être  sacre ,  le  cardinal  ar- 
chevêque lui  dit ,  qu'ayant  appris  qiiil  était  dans 
cette  ville ,  il  rCa^^ait  pas  voulu  manquer  de  le  v&^ 
nir  voir  et  de  lui  /aire  la  révérence  \  Voilà  une 
harangue  hien  sans  façon ,  et  celui  qui  ne  connaî- 
trait pas  les  antécédens ,  ne  se  douterait  guère  de 
quoi  il  s^agit.  On  retrouve  le  même  caractère  de 
naïveté  dans  la  singulière  prévoyance  des  officiers 
municipaux,  à  Feutrée  d^Anne  de  Bretagne*  Ils 
avaient  placé  de  distance  en  distance  ^  dans  les 
rues  où  la  reine  devait  passer,  de  petites  troupes 
de  jeunes  personnes  qui  tenaient  des  pots  de 
chambre  tout  prêts  pour  les  dames  et  les  demoi- 
selles du  cortège  qui  en  auraient  besoin.  Rien  de 
plus  touchant ,  et,  pourtant,  rien  de  plus  naturel 
quWe  pareille  précaution. 

Ce  nVst  pas  que  les  conceptions  de  ces  temps  fus- 
sent toutes  également  bizarres  et  de  mauvais  goût. 
On  est  surtout  choqué  deFensemble.  LVsprit  d^or- 
dre  ne  peut  se  familiariser  avec  cette  association  de 
tableaux  disparates;  mais  si  Ton  sépare  chaque  par- 
tie de  son  cadre ,  on  trouve  dans  quelques-unes 
des  détail^  spirituels,  gracieux,  et  dont  Teflet  de- 
vait être  plus* ou  moins  agréable.  Par  exemple ,  on 
avait  disposé  pour  l'entrée  d^Henri  II ,  devant  la 

*  Hist.  des  inaug.  y  p^  4o8. 
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principale  porte  de  Reims,  un  thëâtrd^  orné  de 
superbes  colonnes,  et  surmonté  d^une  pomme  sus- 
pendue au  milieu  d^une  auréole  resplendfesante, 
en  iorme  dé  soleil.  A  Parrivée  du  roi ,  la  pomme 
sV>uvrit  et  laissa  à  découvert  un  cœur  d^où  sortit 
une  jeune  fille  de  neuf  ans,  qui  présenta  les  clefs 
de  la  ville  à  S.  M.,  en  lui  adressant  un  compliment 
en  vers.  Les  clefs  remises ,  la  jeune  fille  reprit  sa 
place  dans  le  cœur.  Le  cœur  se  referma ,  rentra 
dans  la  pomme ,  et  rejoignit  le  soleil  qui  sVpa- 
nouit  aussitôt  en  fleurs  de^lis.  Cette  invention  est 
assurément  des  plus  ingénieuses ,  mais  on  est  fAché 
de  voir  succéder  à  la  nymphe  solaire  une  vilaine 
troupe  de  satyres  et  de  monstres  marins  qui  n^a- 
vaient  que  faire  au  sacre  du  roi  très-chrétien. 

La  Pucelle  représentait  la  ville  de  Reims  :  c  est 
ce  qu^indique  le  sens  du  compliment  rapporté  par 
Godefroy  '. 

•  Moi  votre  ancelle,  qui  Rheims  vous  représente, 

»  D'un  cœur  ouvert,  plein  de  fidélité, 

»   Comme  à  mon  roi,  en  toute  humilité  , 

»  Les  clefs  des  portes  humblement  vous  présente.  » 

Cette  coatume  de  la  présentation  des  clefs,  par 
une  jeune  fille,  a  toujours  été  observée  depuis 
Charles  VII ,  peut-être  même  est-elle  plus  ancienne. 
Néanmoins,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  qu^elle 


*  Céréni,  fr. ,  in-f»,  t.  « ,  p.  3o4. 
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s'est  établie  en  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  qui, 
précédant  Charles  VII  à  la  tête  de  ses  troupes  , 
lui  ouvrit,  pour  ainsi  dire ,  les  portes  de  Reims  , 
oii  elle  avait  promis  de  le  faire  sacref. 

Ces  traits  suflBront  pour  donner  une  idée  du 
caractère  et  de  la  composition  des  fêtes  royales  du 
moyen-  âge.  On  sent  que  tout  cet  appareil  de 
théâtres,  de  costumes,  de  décorations  et  de  ma- 
chines ,  devait  entraîner  des  dépenses  énormes. 
Les  caisses  de  là  ville  et  du  chapitre  métropolitain 
en  supportaient  une  portion.  Les  bourgeois  eux- 
mêmes  devaient  y  contribuer  pour  des  sommes 
plus  ou  moins  fortes,  selon  la  part  active  qu'ils  pre- 
naient à  la  fête  et  le  prix  des  costumes  affectés  aux 
diverses  corporations.  A  la  rentrée  de  Charles  VI  à 
.  Paris,  deux  mille  bourgeois  vêtus  de  robes  mi- 
partie  vertes  et  blanches,  reçurent  le  monarque 
aux  portes  de  la  ville  dont  toutes  les  rues  étaient 
tendues  des  plus  riches  tapisseries  '.  Divers  corps 

•  JuvénaL  des  Ursins  ,  Hist.  de  Charles  VI ^  p.  6,  in-f«  de 
Godcf.  —  Les  corps  des  marchands  de  Paris  ,  au  nombre  de 
six  ,  comprenaient  les  drapiers,  les  épiciers,  les  merciers,  les 
pelletiers  et  les  orfèvres.  Les  membres  de  cette  corporation 
étaient  seuls  admis  aux  entrées  des  princes  et  des  lég^ats. 
(Suivant  Sauvai ,  Antiq,  de  Paris,  t.  2 ,  p.  467.  )  Nous  voyons 
cependant ,  par  les  anciens  registres  de  la  ville ,  que  les 
bouchers  participaient  au  même  privilège  ,  ou ,  si  Ton  veut , 
aux  mêmes  charges  ,  et  que  Tautorité  leur  en  faisait  une  obli- 
gation. 
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àe  métiers,  tels  que  les  bouchers ^  drapiers,  mer- 
ciers, orfèvres  et  pelletiers ,  étaient  tenus  de  faire 
certains  frais  d^habillement ,  de  draperies  et  de 
tentures.  Les  registres  de  THôtel-de- Ville  de  Paris 
contiennent  plusieurs  ordonnances  et  actes  dMn- 
jonctions  qui  rappellent  ou  confirment  Fobligation 
de  ces  corps.  Ici, c'est  une  remontrance  aux  bou- 
chers «  pour  faire  ébattement  à  Ventrée  de  la  reine , 
j»  Anne  de  Bretagne.  Là ,  une  ordonnance  pres- 
»  crit  aux  quarteniers  '  d'accompagner  monsieur 

'  Les  quarteniers  étaient  principalement  chargés  de  la  po- 
lice des  portes  delà  ville  et  des  rues  adjacentes,  chacun  dans 
son  quartier ,  d'où  ils  prirent  le  nom  de  quarteniers.  Les  vers 
suivans  de  la^satir^  Ménippée  font  voir  qu'ils  éflient  au  nom- 
bre de  seize  : 

A  Paris  seize  qaartenîers , 
Â  MoBtfiuteon  seize  piliers. 

(D.  deRicH.) 

Il  j  avait  aussi  des  cînquanteniers  et  des  dixainiers  qui 
étaient  soumis  aux  quarteniers.  Voici  ce  qu'en  rapporte 
Gilles  Corrozet  dans  ses  Antiquités  de  Paris  :  «  Quelle 
»  meilleure  police  demande^vous  ,  que  celle  de  Paris  sur 
»  la  première  érection  des  quarteniers  y  chacun  ayant  son 
»  département  et  quartier  en  la  ville  pour  j  surveiller ,  comme 
9  un  pasteur  sur  son  troupeau  ,  et  ceux  ayant  les  cinquan- 
»  teniers  et  dixainiers ,  gens  choisis  et  de  bonne  réputation  ? 
»  Les  quarteniers  sont  comme  colonels  en  un  régiment,  et  les 
»    autres  comme  capitaines  ou  lieutenans  ,  chacun  comman- 

•    dant  en  son  canton A  ce  corps  de  ville  obéissent  les 

»   guets  tant  à  pied  qu'à  cheval,  etc »  (^Ant,  chron.  ei 

singuL  de  Paris,  p.  67.) 
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9  legouvemeor,le  preTOSI  et  les  écberitts^  as-* 
»  sistés  d^un  grand  nombre  de  bourgeois  des  mieiuv 
»  montés  et  habilles.  »  Il  est  dit  ensuite  que  tous 
les  merciers  devront  contribuer  à  la  dépense  du 
ciel  ou  dais  de  la  reine ,  et  ^  ce  qu^il  consfiendra 
faire  et  frayer.  Ce  dais  était  porte  par  quatre  jures 
de  la  communauté,  habillés  d^écarlate.  On.retroure 
même  des  actes  qui  enjoignent  aux  nobles  bour-* 
geois.d^habiller  leurs  enfans  richement  pour  ac<- 
compagner  les  magistrats  et  figurer  dans  la  céré^ 
monie  ' .  Ces  dispositions  sVppliquent  à  la  ville 
de  Paris. 


^  Extraits  Ab  reg.  de  THAtel-de-^TiUe  de  Parh ,  Tao  i5o  t j 
ap.  Godef. ,  in-f* ,  p.  688. —  L*usage  de  faire  figurer  les  corps 
de  métiers  dans  les  grandes  solennités  et  les  fêtes  publiques  , 
s'est  perpétué  en  France  jusqu'à  dos  jours.  A  la  naissance  idu 
premier  dauphin  ,fils  de  Louis  XVI ,  on  vit  ces  corporations 
parées  de  levrs  plus  beaux  habits  et  distinguées  y  entre  elles  , 
par  les  attributs  qui  leur  étaient  propres  j  donner ,  à  Yer*- 
aailles ,  le  spectacle  singulier  et  vraiment  curieux  de  Tindiis-» 
trie  et  des  acts  personnifiés  dans  un  tableau  vivant.  Des  ramo- 
neurs portaient  une  cheminée  richement  déceurée  j  au  sommet 
de  laquelle  était  juché  le  plus  petit  du  métier.  Les  porteurs  de 
chabes  en  avaient  une  toute  dorée  ^  où  se  pavanaient  une 
belle  nourrice  et  un  petit  dauphin.  Les  bouchers  paraissaient 
avec  leur  bœuf  gras  ;  les  serruriers  frappaient  sur  une  en- 
clume ;  les  eordonniers  achevaient  une  petite  paire  de  bottes 
p<yur  l'enfant  royal  \  les  tailleurs,  un  petit  uniforme  de  son 
régiment ,  et  tous  ces  cerpa  èMlaient  devant  le  roi  $  mais 
croirait-on  que  les  fossoyeurs  osèrent  paraître  aassi  avec  les 
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L^ittaga  de  mettre  une  partie  des  frais  du  sacre 
'  et  du  festin  royal  à  la  charge  de  rarchevéché  et  de 
la  bourgeoiaie  deReimS)  remonte  à  Louis  VIII.  Guil- 
laume de  Joinville,  alors  archevêque  ^  se  trouva 
tellement  obéfé  par  la  dépense  du  couronnement 
dont  il  s^était  fait  fort,  que  le  roi  décida  qu^elIe 
serait  répartie  entre  les  échevîns  et  les  bourgeois 
pour  une  portion  que  fixerait  le  prélat  *.  Cet  usage 
s^est  maintenu  depuis  jusqu^à  un  certain  point  ; 
mais  la  ville  et  les  habitans  étaient  ordinairement 
indemnisés  par  de  riches  présens ,  outre  les  fran- 
chises et  les  privilèges  que  le  nouveau  monarque 
lenr^accordait  ou  confirmait. 

Les^^pr^ens  étaient  réciproques.  Ceux  du  prince 
passaient  pour  une  faveur;  mais  la  ville,  par  suite 
d*un  usage  aussi  ancien  que  la  monarchie ,  ne  pou- 
vait se  dispenser  d^en  faire  au  roi ,  à  titre  d^hom- 
mages  et  pour  Facquittement  d^une  sorte  de  rede- 
Tance  exigible.  Uofirande  des  sujets  qualifiée,  sui- 
vant Sauvai,  de  puhlica  DonUy  ou  annualia  Débita  ', 
se  renouvelait  chaque  année  sous  les  deux  pre- 
mières races  )  et  les 'plus  grands  seigneui*s,  même 
les  princes   souverains ,  y  contribuaient ,  chacun 


marques  sinistres  de  Uar  profession  !  On  les  chassa  bientôt  ; 
mais  lear  présence  avait  déjà  été  remarquée  par  d'augmtes 
personnes  qu'elle  saisit  d'eflfroi. 

*  Lettres-patentes  du  mois  d*aoAt  iss3. 

'  Saurai,  Antiq.  de  Paris,  t.  a ,  p.  438. 
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selon  son  rang  et  sa  situation  politique  àTegard 
du  monarque  '. 

On  ignore  de  quoi  se  composèrent  ces  presens 
jusqu^à  Charles  VI.  Ceux  dont  les  registres  de  la 
ville  et  les  chroniques  font  mention  depuis  ce 
règne ,  consistent  principalement  en  vaisselle  dW 
ou  d^argent  et  en  ligures  symboliques  d^un  travail 
plus  ou  moins  précieux'. 

L^une  des  pièces  les  plus  remarquables  en  orfè- 
vrerie figurait  un  char  de  triomphe  soutenu  par 
quatre  dauphins  et  traîné  par  des  lions  9  dont,  le 

>  De  tous  les  présens  faits  aux  princes  du  sang  royal  de 
France ,  le  plus  singulier  est  assurément  celui  que  Lothaire 
sollicita  et  obtint  du  pape  Adrien  II  :  il  se  composait  d^une 
lionne,  d*une  palme  et  à!  Mue  férule,  emblème  des  désirs  et  des 
espérances  du  monarque.  On  a  prétendu  que  la  lionne  figurait 
Valtrade  ou  Valdrade  ,  sa  maîtresse  ;  la  palme ,  son  triomphe 
sur  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  entreprises;  et  la  férule,  Vas- 
cendant  qu'il  aurait  voulu  prendre  sur  les  prélats  dont  il 
croyait  avoir  le  plus  à  se  plaindre.  C'était  9  en  effet  ^  par  l'au- 
torité de  l'Eglise  qu'il  avait  été  contraint  de  rompre  un  com* 
raerce  scandaleux  avec  cette  Valdrade ,  la  plus  cruelle  persé- 
cutrice de  la  reine  TKietberge,  et  à  laquelle  il  espérait  encore 
se  réunir. 

'  Les  présens  faits  à  la  reine  Anne,  à  se^  entrées  en  i5oi 
et  i5o4  ,  représentaient  une  valeur  ,  le  premier  de  6000  ,  et 
l'autre  de  10,000  livres  de  ce  temps.  François  I"*  en  reçut  un 
de  10,000  livres,  à  son  avènement  à  la  couronne.  Mais  on 
ne  pourrait  apprécier  la  valeur  relative  de  ces  présens  que 
par  des  calculs  de  comparaison  dans  lesquels  nous  n'entrerons 
point  ici. 
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corps  municipal  de  Paris  fit  hommage  à  Charles 
IX, le  lendemain  de  son  entrée  solennelle,  en  1671 . 
Le  groupe  principal  orné  de  devises  et  de  bas-re- 
liefs était  surmonté  de  deux  colonnes  chargées  de 
le  statue  du  roi ,  et  porté  sur  un  piédestal  repré- 
sentant diverses  baitatUes,  le  tout  fait  ^  suivant  la 
re;lation  du.  temps  9:^^  fi^  argent  doré  d^or   de 
ducat  ycizeléf  buriné  et-  cànduict  dUine  teile  manur- 
facture^  que   la  .façon,  surpassait  Vestoffe  '.   La 
statue  queJia^m^mêîViUeoftrità'Charies-Quint  sem- 
blarait  mériter  aAissi  quelque  distinction.  Çétait  un 
Hercule,  d^rgént  massif,;  cou  vert  dWe  peau  dé 
lîo^  dW,  de  sept  pieds  de  hauteur,'  et  du  poids 
djB  i,oo  marcs.^Ces.proportions,  si  elles  sont  exac- 
tement rapportées  ,  supposeraient  une  délicatesse 
exquise  d'^exécuti6n.:Ilfallait,.sans  doute,  une  assez 
grande  connaissance  dé  Part  pour  produire  une 
figure  d'or  et  dWgent  de  séptpieds,qui  n^aurait  pesé 
^e  cinquante  livres.  On  voit  par-là  que  la  ville  fai- 
sait aussi  des" présens  aux  princes  étrangers;  mais  ce 
nVt^iit  quVn  vertu  d'ordres  positifs  du  roi.  Elle 
s^abstenait  même  de  rien  offrir  aux  princes  du  sang 
français ,  tant  qu'elle  n'y  était  pas   autorisée  par 
lettres-patentes ,  quoique  ces  offrandes  se  bornas- 
sent à  des  choses  fort  simples,  oii  d'une  médiocre 

^  Bref  et  sommaire  recueil  de  ce  qui  a  été  fait  à  la  joyeuse 
et  tnompbante  Entrée  de  très'-chrétien  prince  Charles  IX  ^ 
elc Paris  ,  1753  ,  in-4«.  Voy,   la  figure  du  char,  p.  54- 
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valeur' .  Un  assortiment  de  confitures,  de  dragtSes, 
d'^hypocras  et  de  cire  en  faisait  ordinairement  tous 
les  frais.  Henri  de  Bourbon, roi  de  Navarre,  depuis 
lienri  IV,  ne  reçut  pour  tout  présent,  que  des 
sucreries ,  et  encore  Fallut-il  un  ordre  du  monarque . 
régnant  pour  autoriser  ce  modeste  hommage*  On 
peut  citer  comme  une  singularité  en  ce  genre ,  le 
Cerf  de  confitures  que  la  ville  présenta  en  1467 
à  la  reine  épouse  de  Charles  VI ,  avec  les  armes  de 
la  princesse  pendues  au  cou  dePActéon'.  Mais 
cette  bagatelle  accompagnait  un  don  moins  fri^e,. 
et  la  co/ifiture  notait  ici  que  pour  la  forme  '• 

Les  frais  dVntrées  et  de  présens  dont  les  villes 
étaient  plus  ou  moins  grevées,  ne  dispensaient  pas 
d^acquitter  les  droits  de  joyeux  avènement  à  ia 
couronne^  qui  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  oti*^ 
les,  les  autres  simplement  honorifiques. 

Les  premiers  s'exerçaient  par  le  prélèvement 
d'impôts  sur  les  corps  privilégiés,  les  coinmunautés 
d'artisans,  des  villes  et  des  bourgs,  les  maîtrises 
et  jurandes  du  royaume,  pour  la  confirmatidn.de 

'  Ce  ne  fut  que  d'après  Fautorûation  ou  l'ordre  formel  de 
Charles  IX ,  qu'elle  fit  agréer  un  présent  au  duc  d'Anjou,  frère 
de  ce  prince.  (  Sauvid  ,  uBintp,  ) 

•  Bonfons,  Antiq.  de  Paris,  p.  263.  B. 

'  L'étiquette  du  temps  voulait  qu'il  entrât  des  épîces,  c'est- 
à-dire  deà  sucreries  ,  dans  ces  sortes  d'hommages.  —  Llijpo- 
çras  était  ordinairement  da  vin  préparé  «vec  du  sucre  ,  du. 
miel  et  de  la  cannelle. 
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leurs  offices ,  facultés,  prérogatives,  franchises,  etc., 
dans  lesquels  ils  étaient  déclares  maintenus  par  les 
premiers  actes  de  souveraineté  du  monarque* 

Les  droits  honoriBques  consistaient  dans  le  re^ 
.  nouvellemeul  des  foi  et  hommage  dus  à  la  personne' 
du  roi,  la  concession  des  lettres  de  grâce  aux  cri-* 
minels ,  et  la  faculté  de  disposer  d^une  prébende 
dans  chaque  cathédrale. 

On  a  prétendu  que  cette  taxe  était  inconnue 
en  France  avant  le  règne  de  Henri  III  ;  c'est 
une  erreur.  Son  origine  rismontie  à  Philippe-le-> 
Hardi,  qui,  ne  trouvant  pas  dans  les  impôts  de 
son  temps  les  moyens  d'acquitter  lés  dettes  con^ 
tractées  par  saint  Louis,  pendant  sa  longue  captivité, 
établit  le  droit  de  joyeux  avènement,  et  le  fit 
Confirmer ,  comme  loi  de  TÉtat ,  par  ua  arrêt  du 
parlement  daté  delà  Chandeleur  1274  '•  Il  {>aral- 
trait  même  que  Philippe  n'en  était  pas  l'inventeur, 
et  qu'il  n'aurait  fttit  que  naturaliser  en  France  ce 
qui  se  pratiquait  dans  Tancien  royaume  de  Jérusa-^ 
lem.  Du  Cange  cite  un  Godefroy  qui,  à  raison  de 
Textrême  rareté  du  numéraire,  fut  obligé  de  con- 
vertir en  denrées,  telles  qqe  grains  et  vins,  la 
paiement  de  ce  qui  lui  était  dû  pour  son  avène- 
ment au  trône  '.  On  convient  que  l'exercice  de  ce 
droit  a  été  souvent  interrompu  depuis  le  treizième 

'  Le  P.  Hénaalt,  t.  1  ,  p.  2Sy  de  son  Histoire  de  France^ 
*  Dissêrt.  sur  U droit  dej'of.  win.  ,par  H.  d*Aniauh. 
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siècle  jusqu^au  commencement  du  seizième.  On 
sait  qu^en  ±383  les  habitans  de  Cambrai  offrirent 
à  Charles  y I  une  somme  de  six  miUe livres,  et  que 
cent  ans  après,  les  États  assemblés  à  Tours  accor- 
dèrent à  Charles  VIII,  outre  deux  miUioiiS  cinq 
cent  mille  livres  de  subsides ,  trois  cent  mille  livres 
pour  son  joyeux  avènement,  à  repartir  survies 
trois  ordres  *.  Mais  on  n'a  rien  de  certain  sur 
les  autres  règnes  antérieurs  à  François  P'.  Ce 
nVst  que  depuis  ce  prince,  lui  compris,  que  le 
droit  de  joyeux  avènement  a  ète  recouvre  sans 
lacune,  et  comme  un  tribut  légitime ,  au  commen- 
cement de  chaque  règne ,  jusqu'à  Louis  XV.  Par 
la  déclaration  du  3o  septembre  1723  ',  Tancienne 


*  Voy.  la  forme  et  ordre  de  rassemblée  des  Estatz  tenuz  d 
Tours  ,  régnant  le  rojr  '  très- ckres tien  ,  Charles  kuictiè/ne  de 
ce  nom  (an  14^4)9^^  ce  qui  jr/ut  remonstré,  décidé  et  ordonné- 
.  '  Déclaration  du  régent,  dont  voici  le  préambule  :  «  L'aflFec- 
tion  que  nous  avons  pour  nos  sujets  ,  nous  a  empêchés 
jusqu'à  présent  d'ordonner  le  paiement  d'un  droit  si  légi- 
time et  si  anciennement  établi.  "Nous  nous*  flattions  même 
avec  plaisir  de  pouvoir  en  faire  la  ret^ise  à  nos  peuples  ; 
mais  ,  quoique  le  bon  ordre  établi  dans  nos  finances  nous 
mette  en  état  de  payer  exactement  sur- le  courant  de  nos  re- 
venus, toutes  les  charges  ordinaires  de  notre  État;. comme 
il  est  impossible  que  les  revenus  soient  suffisans  .  pour 
payer  ce  qui  reste  dû  du  passé ,  et  qu'il  est  nécessaire  d'y 
pourvoir  par  un  fonds  extraordinaire ,  nous  avons  cru  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  juste  ni  de  plus  légitime  que  la 
levée  d'un  droit  qui  a  été  perçu  par  nos  prédécesseurs , 
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noblesse,  le  haut  clergé  et  les  cours  supérieures 
furent  exceptés  de  cette  charge  qui, pesant  outre 
mesure  sur  les  classes  inf(£rieures ,  fit  murmurer 
le  peuple  et  demeura  sans  effet  '.  Alors,  elle  pa- 

»  dans  des  temps  même  où  les  besoins  n'étaient  pas  aussi 
»  pressans  9  ni  la  destination  du  produit  aussi  favorable, 
»  etc.,..  »  ÇRec.  des  éd  et  ord.) 

^  La  noblesse  acquise  depuis  i643  par  prévôté  de  mar- 
chands ,  mairie  ,  écbevinage  ^  jurats  y  consulats ,  capitouls  et 
offices  autres  que  ceux  des  secrétaires  du  roi ,  de  la  ^ande 
cbancellerie  et  près  des  cours  supérieures ,  j  était  taxée  sur 
le  pied  do  a,ooo  liv.  par  tète  ; 

Les  offices  de  finances  qui  donnaient  la  noblesse ,  à  raison 
du  denier  trente  de  leur  valeur; 

Les  offices  de  justice  et  de  police  ^  sur  le  pied  du  denier 
soixante  ; 

Les  vétérans  des  offices  qui  donnaient  la  noblesse  devaient 
payer  la  moitié  des  titulaires  des  moindres  offices  jouissant 
des  mêmes  privilèges.;       .         « 

Les  veuves ,  un  quart  ; 

Les  vétérans  des  autres  offices ,  le  quart  y 

Les  veuves ,  le  huitième/ 
.Les  foires  et  marcfats  y  une  demi-mnnée  de  revenu; 

Les  usages  et  comroujfes ,  une  année  de  ret^efiu  ; 

Les  dons  ,  concessions ,  privilèges  ,  aubaines  et  confisca- 
tiens  y  une  année  de  reçenu  ; 

Les  droits  de  m^oulins  y  forges  ,  verreries  ,  péages  ,  bacs  , 
passages  ,  et  des  écluses  y  une  année,.,.  (  Extr.  de  la  Notice 
de  M. d'Arnaulty  ancien  conseiller  à  la  chambre  des  comptes.) 
Yoy.  y  sur  ce  même  sv^V^  le  Vict.  des  arrêts  ,  par  Brillon  ,  au 
mot  événement. 

Indépendamment  des  classes  ci-dessus  indiquées  ,   «  toutes 
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raissait  prendre  un  autre  caractère,  et  sa  légitimité 
fut  remise  en  question. 

On  sent  bien  qu^on  ne  peut  plus  senger  à  la 
faire  revivre,  du  moins  sous  la  même  forme.  Elle 
a,  d^ailleurs,  été  abolie  de  fait  par  un  prince  dont 
les  premières  paroles,  comme  souverain,  furent 
des  actes  de  bienfaisance  et  de  bonté.  Louis  XVI 
en  fit  la  remise  à  Fexemple  de  Louis  XII,  comme 
s^il  eût  envié  dès-lors  le  beau  titre  de  père  du 
peuple,  qu'il  mérita  de  partager  avec  lui  \ 

Au  reste,  la  suppression  des  mystères  et  des  re- 
présentations analogues  n'a  rien  diminué  de  Féclat 


I»  communautez  de  mardianck,  arts  et  métiers  où  il  y  a  jurande 
»  et  maîtrise  ,  les  privilégiez ,  les  hôteliers  et  cabaretiera , 
»  et  tous  autres  possédant  offices ,  maîtrises  y  droits  et  privi- 
»  léges  y  furent  déclarés  tenus  de  payer  les  sommes  auzqnel- 
»  les  ils  seraient  taxés  par  les  rôles  arrêtés  au  conseil ,  pour 
»  demeurer  confirmés  dans  leurs  offices  et  privilèges^  »  {Àrrét 
du  conseil  du  roi  ,  du3o  septembre  ijaS.  )  ^ 

'  Le  lecteur  me  saura  gré ,  sans  doute ,  de  reproduire  ici  le 
préambule  de  Tédit  de  Louis  XVI  portant  remise  des  droits 
de  joyeux  avènement.  Rien  ne  peint  mieux  la  haute  probité 
et  les  vertus  philan tropiques  de  cet  excellent  prince. 

«  Louis,  etc salut. 

>  Assis  sur  le  trône  où  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  élever , 
nous  espérons  que  sa  bonté  soutiendra  notre  jeunesse ,  et 
nous  guidera  dans  les  moyens  qui  pourront  rendre  nos  peu- 
ples heureux  ,  c'est  notre  premier  désir  \  et  connaissant  que 
cette  félicité  dépend  principalement  d'une  sage  adminiptration 
des  finances ,  parce  que  c'est  elle  qui  détermine  un  des  rap- 
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dont  brillaient  le«  egkttées  royales.  Le  aeiUiinent 
refléchi  des  conyenunces  et  Fesprit  de  discerne» 
ment  en  â:;artèrent,  peu  à  peu^  tout  ce  que  ré» 
prouvaient  la  religion  ^  la  morale  et  le  bon  sens, 
Catherine  de  Médicis  y  élevée  à  Técole  des  beaux- 


porU  les  pl^3  essentiels  entra  le  souverain  et  ses  sujets  y  c'est 
vers  cette  adminùtration  que  se  taumeront  nos  premiers  soins 
et  notre  première  étude»  Nous  étant  lait  rendre  compte  4a 
Fétat  actuel  des  recettes  et  des  dépenses  ,  nous  avons  yu  avee 
plabir  qu'il  j  avait  des  fonds  certains  pour  le  paiement  exact 
des  arrérages  et  intérêts  promis  et  des  rembpiirsemens  annon- 
cés; et  considérant  ces  engagemens  comme  une  dette  do 
l'État,  et  les  créances  qui  les  représentent  comme  une  pro« 
priété  au  rang  de  toutes  celles  qui  sont  confiées  à  notre  pfo<- 
tection^  nous  crojons  de  notre  premier  devoir  d'^  assurer 
le  paiement  exact.-  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  sAreté  deê 
créanciers  de  TÉtat,  et  eonsaeré  les  principes  de  justice  qui 
feront  la  base  de  notr»  règne  9  nous  devons  nous  occuper  d# 
soulager  nos  peuples  da  poids  des  impositions  )  mais  ne  pou- 
vant j  parvenir  que  par  l'ordre  et  l'économie  y  les  fruits  qui 
doivent  en  résulter  ne  sont  pas  l'ouvrage  d'un  moment  y  et 
nous  aimons  mieux  jouir  plus  tard  de  la  satisfaction  de  nos 
sujets ,  que  de  les  éblouir  par  des  soulagemens  dont  nous 
n*aurions  pas  assuré  la  stabilité.  Il  est  des  dépenses  nécessaires 
qu'il  faut  concilier  avec  r4Mtlre  et  la  sûreté  de  nos  États  :  il 
en  est  qui  dérivent  de  libéralités  susceptibles  y  peut-être  y  de 
modération ,  mais  qui  ont  acquis  des  droits  dans  l'ordre  de  la 
justice  par  une  longue  possession  y  et  qui  dès-lors  ne  pi)^sen- 
tent  que  des  économies  graduelies;  il  est,  enfin  y  des  dépenses 
qui  tiennent  à  notre  personne  et  au  faste  de  notre  cour  ;  sur 
celles-là,  ne  pouvant  suivre  trop  promptementlesmouvemens 
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arts^  j  substitua  rélégance  et  la  délicatesse  à  la 
confusion  et  au  mauvais  choix,  l^e  luxe  j  déploya 
de  nouvelles  richesses,  Timagination  de  nouveaux 
prestiges,  le  génie  de  nouveaux  chefs-d^œuvre  ^ 

de  notre  cœur^  nous  nous  occupons  déjà  des  moyens  de  les 
réduire  à  des  bornes  convenables.  De  teb  sacrifices  ne  nous 
coiiteront  rien,  dès qu* ils. pourront  tourner  au  d^ulagement  de 
nos  sujets  ;  leur  bonheur  fera  notre  gloire,  et  le  bien  que  notis 
pourrons  leur  Ceiire  sera  la  plus  douce  récompense  de  nos  soins 
et  de  nos  travaux.  Voulant  que  cet  édit ,  le  premier  émané 
de  notre  autorité ,  porte  Tempreinte  de  ces  dispositions ,  et 
soit  comme  le  gage  de  nos  intentions ,  nous  nous  proposons 
de  dispenser  nos  sujets  du  droit  qui  nous  est  dû  à  cause  de 
notre  avènement  à  la  couronne  ;  c*est  assez  pour  eux  d^avoir 
à  regretter  un  roi  plein  de  bonté  ,  éclairé  par  Texpérience 
d'un  Idng  règne ,  respecté  dans  TEurope  par  sa  modération  , 
son  amour  pour  la  paix  et  sa  fidélité  dans  les  traités.  A  ces 
causes,  de  Tavis  de  notre  conseil,  et  de  notre  certaine  science^ 
pleine  puissance  et  autorité  royale  ;  nous  avons  par  le  présent 
édit  perpétuel  et  irrévocable  ,  dit,  statué  et  ordonné ,  .etc 

Abt.  I*'. 

Abt.  II. 

»  Faisons  remise  à  nos  sujets  du  produit  du  droit  qui  nous 

appartient  à^  cause  de  notre  avènement  à  la  couronne  ;  le 

fond  du  droit  rèseivé,  comme  domanial  et  incessible,  pour  en 

être  usé  par  nos  successeurs   rois  ,  ainsi  qu*ils  Le  jugeront 

convenable  ,  etc » 

(  Édit  donné  à  la  Muette,  au  mois  de  mai  <  774  >  re§^st,  au 
pari,  le  d^^y  où  l'on  voit  que  le  droit  n'a  été  que  remis ,  et 
non  point  aboli. 
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jusqu^à  ce  quVnfin  un  godt  plus  sûr  et  une  ma- 
gnificence digne  des  plus  beaux  siècles ,  imprimè- 
rent à  ces  spectacles  Je  caractère  de  majesté  et  de 
yéritable  grandeur  qui  distingue  les  entrées  de 
nos  derniers  rois' .       . 

Après 'la  cérémonie  de  Fintronisation ,  que  ter- 
mine le  f^iuat Rex  m.œiemumjles  oiseleurs  lâchent 
du  haut  du  jubé  un  grand  nombre  de  petits  oiseaux 
chanteurs,  comme  un  emblème  de  Feffusion  des 
grâces  du  souverain  sur  son  peuple,  et  de  la  sage 
liberté  qu^il  lui  assure  \ 

Cet  usage,  dont  il  n^est  pas  question  dans  les 
anciens  formulaires,  paraît  emprunté  de  ce  qui 
se  pratiquait  autrefois  à  l'entrée  des  rois  et  des 
reines  de  France.  Les  marchands  d'*oiseaux  établis 
siir  le  Pont-au-Change  avec  la  permission  de  Fau- 
torilé.,  étaient  tenus  à^en  lâcher  deux  cents  dou- 
zaines de  diverses  espèces ,  lorsque  le  roi  passait, 
«  pour  ce  (|u^ils  ont  sur  ledit  pont,  lieu  et  place 
»  à  jour  de  festes  pour  vendre  lesdits  oiseaux.  » 
Cest  la  raison  qu'en  donne  Jean  de  Troyes  '. 
La  liberté  rendue  à  ces  innocentes  victimes  de 


*  Vojez  les  sacres  de  Louis  XIV  ,  Louis  XV  et  Louis  XVL 

*  Tant  il  estvr^^,  suivant  les  propres  termes  du  procès-ver- 
bal du  sacre  de  Louis  XVI,  «  que  jamais  les  hommes  ne 
»  sont  plus  véritablement  libres  que  sons  le  règne  d*un  prince 
»   éclairé  et  juste.  » 

'  Chronique  scand. ,  p.  ao ,  sur  l'entrée  de  Louis  XI. 
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nos  plaisirs  liMtait  cpie  Timage  et  le  prélude  des 
grâces  qui  allaient  se  répandre  sur  des  êtres  plus 
coupables  )  sans  doute,  mais  dont  le  sort  pouvait 
seul  intéresser  le  cœur  du  monarque  i  je  veux  par- 
ler de  la  délivrance  des  prisonniers }  mais  nous 
examinerons  séparément  cette  matière,  qui  paraît 
susceptible  de  quelques  développemens. 
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§  IL 

DÉLIVRANCE  DES  PRISONNIERS. 


Le  droit  de  délivrance  se  lie  aux  usages  les  plus 
anciens,  et  parait  émané  de  Pexercice  du  droit  d'asile. 
Ainsi  le  plus  noble  privilège  de  la  souveraineté  ne 
serait  que  la  conséquence  d^un  abtis  réel ,  mais 
dont  Tefifet  aurait  été  légitimé  par  Tintervention 
du  pouvoir  régulateur ,  et  Tinfluence  d^une  haute 
vertu. 

Nous  ^«trouvons  le  droit  dVsile  établi  chez  tous 
les  péu{^e5  deTantiquité^ce  qui  prouverait  que  le 
consentement  universel,  ou  Topinion  du  plus  grand 
nombre, n^est  pas^une  règle  infaillible  en  matière 
de  morale'^^dejus(iipe  légale.  Il  est  vrai  que  cette 
facolté  nVtait  pas  toujours  le  fruit  d^une  tolérance 
aveugle ,  et  qu^^eHe  admit  originairement  de  sages 
restrictions.  Les  lois  de  Moïse  ne  qualifiaient  point 
de  crime  rhomicide  involontaire.  Banni  des  murs 
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OÙ  ses  mains  sVtaient  rougies  du  sang  de  son  frère, 
le  meurtrier  devait  seulement  se  retirer  dans  Fune 
des  villes  qui  jouissaient  du  droit  d^asile.  Ces  lieux 
devenaient  le  refuge  exclusif  des  malheureux  que 
Terreur  ou  la  fatalité  avait  conduits  au  crime;  mais 
leur  enceinte  demeurait  fermée  aux  grands  coupa- 
bles ,  aux  hommes  pervers ,  dont  la  loi  commune 
faisait  justice  '. 

Les  Egyptiens  avaient  attaché  le  même  privi- 
lège au  temple  d^Hercule  situé  à  Fune  des  embou- 
chures du  Nil,  près  de  Caoope  *.  Les  esclaves  y 
trouvaient  une  protection  assurée  contre  les  per- 
sécutions et  les  cruautés  de  leurs  maîfires. 

Tels  étaient  aussi,  parmi  les  Grecs ,  le  temple  de 
Diane  à  Ephèse ,  les  autels  de  Vénus  à  Paphos ,  à 
Amathonte  et  dsms  File  de  Crète,  le  temple  de 
J^upiter  à  Salamine  '  ;  et,  chez  les  Romains  j  le  bois 
que  Romulus  consacra  sous  le  nom  du  Dieu-Asyle  *. 


•  Voy.  V Esprit  des  lois j  1.  a5,  c.  3.« —  Nous  regrettoiu 
que  Montesquieu  n*ait  consacré  qu'une  page  à  cette  matière 
qui  n'est  pourtant  pas  sans  intérêt. 

«  Hérodote  ,1.  2,  il 3. 

^  Tacite,  AnnaL  ,  1.  3.  é 

4  Denjs  d'Halicamasse,  Ant,  rom^^  1*  a  ,  c.^^'n.  a.  Selon 
cet  historien ,  Tasile  consacré  par  Romulus  se  trouvait  entre 
le  Capitole  et  la  citadelle ,  dans  un  lieu  qu'on  appelait ,  de 
son  temps,  l'Entre-deux-Cheûaies,  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  le  temple  bâti  en  cet  endroit  était  dédié  à  Apollon. 
Denjs  d'Halicamasse  avoue  qu'il  ne  sait  rien  de  certain  sur 
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Le  malhenr  seul,  accueilli  d^abord  dans  ces  demeu^ 
res  sacrées,  en  laissa  bientôt  la  porte  ouverte  à 
tous  les  crimes,  et  Poeuvre  die  la  pitié  devint  un 
instrument  de  dépravation. 

Ce  nVtait  point  une  impiété  de  croire  que  de 
grands  criminels ,  couverts  de  la  protection  des 
Dieux ^  devenaient  par-là  même  inviolables;  mais 
c^en  était  une  de  supposer  que  les  Dieux  proté- 
geaient les  grands  crimes ,  et  brisaient  en  leur  fa*^ 
veur  le  glaive  de  la  justice  humaine.  On  profana 
doublement  leur  culte  en  leur  offrant  un  encens 
coTTOtiipu,  et  en  supposant,  par  le  partage  de  leur 
privilège  avec  leurs  ministres  ,  une  sorte  légalité 
de  sagesse  et  de  puissance  entre  la  divinité  et  son 
ouvrage. 

Le  droit  d^asile  attaché  aux  lieujc  se  communiqua 
aux  personnes.  Des  prêtres  et  des  prêtresses  usur- 
pèrent le  pouvoir  d'^absoudre  sans  juger,  comme  si 
ils  eussent  placé  leur  caractère  ou  leur  vertu  au- 
dessus  des  choses  humaines.  Les  Vestales  sauvaient 
la  vie  aux  criminels  que  Ton  conduisait  aux  sup- 
plices, si  le  hasard  favorisait  leur  rencontre  '.  Le 
grand-prêtre  de  Jupiter  exerçait  une  semblable 
prérogative  dans  les  mêmes  circonstances ,  et  Ton 
conçoit  les  moyens  qu^on  pouvait  employer  pour 

ce  point.  -^  Suivant  Plutarqne ,  le  éieu  pfotectetn*  s'appelait 
Asylée ,  ouDifH  de  VAsf\e.  (Plut.,  F'ie  de  Aomuias,  p.  12.  D!  ) 
*  Voy.  Na^al,  Hùt.  des  VesimUs^^  p.  ^^etpassim, 
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arriver  à  Fimpunité  par  des  voies  aussi  larges  et 
dW  aussi  facile  accès  '. 

Les  maîtres  des  empires  avaient,  aux  yeux  de 
plusieurs  peuples,  un  caractère  sacré  qui  proté- 
geait dans  eux  une  force  réelle  de  volonté  et  de 
puissance.  Les  empereurs  romains  prenaient  le 
titre  de  souverain  pontife.  On  ne  pouvait,  sans 
inconséquence,  leur  contester  une  faculté  accor- 
dée à  leurs  inférieurs  dans  la  hiérarchie  religieuse* 
Aussi  usèrent-ils  du  droit  de  grâce  en  plus  d'aune 
circonstance ,  et  principalement ,  selon  Suétone ,  à 
leur  avènement  au  trône ,  et  les  jours  de  triom- 
phe ou  d^entrées  solennelles* 

Enfin ,  la  protection  assurée  aux  coupables  ne 
put  se  contenir  dans  les  limites  reculées ,  mais 
non  pas  fixées  par  Torgueil  et  les  passions  dégui- 
sées sous  le  masque  d^une  fausse  pitié.  Les  al>us 
ne  sont  jamais  stationnaires.  Il  est  dans  Fessence 
des  facultés  déréglées  de  se  fortifier  et  de  sVtendre 
jusqu'à  ce  quW  effort  opposé  les  comprime  ou  les 
arrête*  La  délivrance  des  criminels  se  trouvait  su- 
bordonnée à  des  événemens  plus  ou  moins  rares, 
et  sur  lesquels  on  ne  pouvait  compter.  Pour  les 


*  Le  criminel  qui  avait  pénétré  dans  la  maison  du  Jlamine 
DiaUs  ne  pouvait  en  sortir  qu'absous  et  parfaitement  libre; 
vinctum  ,  si  œdes  ejus  introierit ,  solvi  necessum  est.  Ses  fers 
étaient  brisés  et  jetés  pardessus  les  toits  ;  vinoulaper  implu- 
vium in  tegulas  suiduci,  etc....  (  Àulu.-^Gel,  ^  1.  lo  ,  c.  i5.) 
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rapprocher ,  on  créa  de  nouveaux  privilèges ,  di- 
sons de  nouveaux  abus. 

Les  empereurs  chrétiens  de  Constantinople,  hé- 
ritiers de  la  plupart  des  opinions  et  des  coutumes 
de  Rome  païenne ,  ordonnèrent  qu'^à  la  fête  de 
Pàque  \  les  prisons  seraient  ouvertes  aux  détenus 
qui  n^auraient  pu  profiter,  dans  le  cours  de  Pan- 
née  y  des  moyens  dWranchissement  déjà  permis. 
Cet  excès  dUndulgence ,  ou  plutôt  ce  renverse- 
ment de  tous  les  principes,  épargna  aux  coupables 
jusqu'^aux  premières  angoisses  à^nne  expiation  sa- 
lutaire; et  ce  qu'ail  y  a  de  plus  remarquable,  c^est 
que]  les  lois  considéraient  la  violation  de  Tasile 
et  du  droit  de  grâce  comme  un  forfait  énorme. 
Viles  Tassimilaient  au*crime  de  lèse-majesté;  c^est* 
à-dke  qu^elles  armaient  Fempire  de  la  justice  et 
des  lois  contre  lui-même  '. 
Ces  usages  sHntroduisirent  chez  les  Français  dans 

>  Ceci  rappelle  la  délifrance  de  Barrabas  et  le  prisonnier 
dont  le  peuple  de  Jérusalem  avait  le  droit  de  demander  la  li- 
berté à  la  fête  de  Pique.  Quoicpie  la  loi  de  Moïse  ne  règle 
rien  sur  cette  coutume  ,  et  que  ,  suivant  Grotios  (i/t  Math,) y 
'  ejle  n'ait  été  autorisée  que  ^ar  Auguste  ^  on  pourrait  croire 
qu'elle  a  servi  de  texte  au  nouvel  édit  sur  un  semblable  pri- 
vilège rapporté  à  la  même  ftte  :  cette  idée  n'est  pourtant  pas 
k  l'abri  de  toute  contradiction. 

*  «  Si  quis  contra  banc  iégemWenire  tentaverit,  sdat  se 
»  majestatis  crimine  esse  retinendum.  »  (^Cod.  Theod.  »  /•  a  ^ 
c.  de  iù  qui  ad  eeelesias  eùhjugiunt  )  ;  et  1.  |5,  «  qui  boc..., 
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leur  plus  haut  degré  de  corruption.  Ëhl  oonuDent 
la  grossière  simplicité  de  nos  ancêtres  aurait-dle 
pu,  en  les  adoptant,  séparer  Fivraie  dû  bon 
grain  ?  Le  droit  de  grâce  puisé  dans  un  sentiment 
de  générosité  et  de  grandeur  n^avait  rien  sans 
doute  qui  pût  répugner  à  la  conschage  de  nos 
rois ,  ni  au  caractère  du  peuple  fiançais  ;  mais 
l'ignorance  ne  permettait  pas  de  faire  im  choix  ^ 
et  la  superstition  eût  repoussé  ,  comme  sacrilège  ^ 
la  modération  d^un  désordre  que  PEglise  n^avait 
pas  condamné. 

La  faveur  monstrueuse  de  Timpunité  se  propa** 
gea  parmi  nous  sous  toutes  les  formes  quVUe  avait 
empruntées  des  païens.  On  la  vit  sVttacher  aux 
lieux,  aux  personnes,  aux  circonstances,  àj^éfiel 
du  hasard.  Des  églises ,  des  monastères,  des  ican*» 
tons  privilégiés,  devinrent  autant  de  refuges  ou- 
verts à  tous  les  crimes,  sans  excepter  les  adultères 
et  les  homicides ,  qui  en  avaient  d^abord  été  ex- 
clus \  Plusieurs  évéques  obtinrent ,  par  des  con- 
cessions authentiques  et  réflécîhies  ,  la  faculté  de 
délivrer  personnellement  les  prisonniers.  Quel- 
ques-uns d'^entre  eux  Pexercèrent  sans  interrup- 


»  ausi  Aierint  tentare  ,  capitâli  et  uitimi  suppliéii  animad* 
»  versione  plectendis.  »  —  Montesquieu  aurait  pu  rappeler 
cette  loi  remarquable.  -  ;>  -  - . 

*  Le  eohtnle  d'Orléans "féili6i«ili  Sft  abrogea  ces  excep- 
tions. '    '  Z 
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tien  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  et  avec  si  pea 
de  reserve  qae  Nicolas-Joseph ,  ëvéque  d^Orlëans, 
à  son  entrée  dans  cette  ville  en  17349  rendit  à  la 
fiberte  plus  de  douze  cents  détenus  '.  L^intentîon 
des  préhiiers  privilégiés  était  pure  sans  doute; 
peut-être  même  l'excès  du  mal  n'étâit^il  qu'un 
effet  éloigné  de  l'excès  de  la  charité; mais  l'abus  ne 
s'en  faisait  pas  moins  sentir,  et  il  n'était  que  diffi— 
ottement  modéré  par  l'autorité  des  conciles  et 
de  leurs  statuts  spéciaux  '.  L'histoire  partimilière 

*  £xtr.  des  manuscrits  de  la  biblioth.  d'Orléans ,  n^  485^ 
Les  évéques  de  cette  ville  avaient  précédemment  délivré  ,. 

savoir: 

En  1707^  —  Louis  Gastoa  FleariaQ  d^Armenoavilfe»  854  pfîsonoilsrs.. 
En  i^.  —  Pierre  du  Gamboat,  cardinal  de  Geislin ,.  86S 

En  1G48.  —  Alphonse  0elbene 368 

En  i85i.  —  Nicolas  de  Nete.  .  ^  .  .  ^ ..  •  340^ 

En  i6o8.  —  Gabriel  de  rAubespine» •  .  •    9^ 

Ea  1589.-^  Jean  de  FAubespine. 34 

En  i5âÇ.  _  Mathmrin  de  la  Saossaye, i4 

Ainsi  l'abus ,  ou ,  s^  Von  veut  y  le  nombre  des  prisonniers ,. 
e'est-à-dire  des  coupables  ,  ne  fît  que  croître  en  raison  di-< 
reete  du-  progrès  de  la  cîvilisatibn  et  des  lumières  ;  cette 
circonstance  ne  vaudrait-elle  pas  la  peine  d'être  méditée  ? 

*  Le  premier  de  ces  statuts  émana  du  concile  d^ Afrique  y 
mx  399.  Les  peuples  députèrent  k  Honofius  pour  le  supplier 
d'approuver  ce  règlement  de  discipline  dans  Vexercice  de  la  ' 
charité  pastomle  ;  par  où  l'on  voit,  suîvan^lft  juste  réflexion 
de  Gftasco  y  que  l'Église  n'avait  d'autres  droits-  au  sujet  des' 
asiles  y  que  celui  que  les  prmces  voulaient  bien  accorder. 
(^  Dissert,  sut  les  ÀtjL^  Ainsi  donc  ce  serait  à  l'autorité  tem- 
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des  villes  fournît  plus  dVn  exemple  de  pareils  ex- 
cès ,  et  de  plus  fâcheux  encore.  LVction  des  évê- 
ques  d'Orléans  était  justifiée  par  un  titre  *  :  on  en 
voit  qui  ne  se  fondaient  ^e  sur  des  usages,  au 
moins  fort  ridicules,  quand  ils  notaient  pas  révol— 
tans.  S'il  faut  en  croire  divers  auteurs,  des  cardi- 
naux se  seraient  persuadés  qu'il  leur  sufiSsait  de  coif- 
fer de  leur  chapeau  un  criminel  conduit  au  sup- 
plice 9  pour  l'absoudre  de  son  crime  et  empêcher 
l'eflfet  de  sa  condamnation  \  -  ^  •      .    . 

porelle  y  bien  plus  qu*à  TÉglise ,  qu'il  faudrait  Imputer  le  tort 
d'avoir  protégé  Fimpunité  des  coupables ,  parce  qu'elle  n'avait 
pas ,  pour  justifier  son  approbation ,  les  mêmes  motifs  que  les 
ministres  d'un  Dieu  de  paix  avaient  pour  la  demander. 

C'est  dans  la  France  et  dans  l'Espagne ,  dont  les  peuples 
secouèrent  les  premiers  le  joug  de  l'etnpire ,  qu'on  trouve  les 
premiers  canons  relatifs  à  là  franchise  des  Églises.  Les  plus 
anciens  connus  sont  ceux  du  concile  de  Lérida  y  de  Tan  607 , 
et  du  concile  d'Orléans  ,  tenu  en  5ia  (^ubi  sup,y  II  est  juste 
de  dire  aussi  que  ces  réglemens  n'ont  point  été  faits  en  faveur 
des  criminels  dignes  du  dernier  supplice,  et  que  rÉglîse ,  loin 
de  leur  accorder  sa  protection  ,  les  excluait  des  assemblées 
des  chrétiens  y  et  conséquemment  des  temples  où  ceux-ci  se 
réunissaient 

•  Voy.  U  Discours, en  forme.de  dissertation  ,  sur  l'origine 
du  privilège  des  évéques  d'Orléans  ;  in-8«.  1784.  —  Il  y  a 
des  recherches  curieuses  dans  cet  opuscule. 

*  Baldey  Cepola  et  Paulusde  Castro  ,  cités  par  Chassanée, 
«ur  la  coutume  de  Boiurgogne;  R.  i.  Si  aucun  commet  un 
simple  larcin.  —  «  Et  sic  secundùm  casus  est ,  si  moriturus 
•  obviet  cfurdinali   qui   imponat  ejus   pîleum   super   caput 
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L^abus  devint  si  fréquent  et  si  commun ,  que 
Vexercice  du  droit  de  grâce  dans  la  personne  du 
monarque  n^avait  plus  rien  d^imposant  ni  dVx- 
traordinaire.  Cétail  manquer  le  seul  but  que  la 
sagesse  ou  la  magnanimité  royale  pût  se  proposer 
en  pareille  conjoncture.  D  est  des  facultés  qui 
n^acbnettent  point  de  partage  entre  le  souverain 
et  le  sujet,  et  celle-ci  est  du  nombre  des  privi- 
lèges qui  ne  conviennent  qn^àun  seul.  Nos  princes 
sY  livrèrent  avec  d^autant  plus  de  confiance,  que 
TEglise  les  sollicitait  vivement  de  la  consacrer 
par  leur  autorité  et  leur  exemple.  Dès  Je  quatrième 
siècle  j  révéque  d^Oasius  avait  demandé  au  concile 
de  Sardique  un  décret-  de  grâce  en  faveur  des  cri- 
minels condamnés .à'Pexil  ou  à  dWtres  peines;  sur 
quoi  les  pères  s^étaient  écriés  :  Nous  le  trompons 
bon  y  que  le  décret  en  soit  fait  *  .. 

Leurs  successeurs  se  gouvernèrent  d'après  les 
mêmes  principes,  c^est-à-dire  dans  le  même  esprit 

•  suam.  »  (  Nevls.  Sjlv.  Napt. ,  1.  i  ,  n^  6a.  )  —  On  trouve 
dans  une  bistoire  de  Charles  VIII ,  citée  par  l'auteur  du  Du- 
catiana,  «ne  Hste  de  quarante-sept  fêtes ,  non  compris  les 
dinkanches,.  «  esquelles  Anne  de  France  ,  diœhesse  de  Bour- 
»  bonnois  et  d* Auvergne  ^  a  puissance  et  faculté  ,  elle  et  dix 
»  personnes  à  son  choix,  dé  se  faire  absoudre  de  tous  péchez , 
»  et  gagner  plénière  rémission.  »  Cette  liste  est,  dit-on, fort 
ancienne ,  et  ne  peut  paraître  suspecte.  (  Ducat. ,  part.  Il  , 
p.  969. ) 

*  Concile  de  Sard. ,  eau.  7.  —  S.  August. ,  Eptst.  a3o. 
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d^une  charité  chrétienne  mal  comprise ,  ou  trop 
vivement  sentie.  Clotis  ne  se  contenta  pc^înt  d^oifirir 
aux  évéques  de  France  la  liberté  des  prisonniers 
qu^il.  avait  faits  dans  la  guerre  contre  les  Goths  \ 
Il  permit,  dith-on,  à  saint  Léonard  de  se  faire  qur 
vrir  les  prisons ,  et  d^en  tirer  tous  ceux  qu^ii  lui 
plairait'.  Saint  Rémi,  dont  Léonard  notait  que  le 
disciple ,  obtint  lui-même,  des  enfàns  de  Clovis , 
que  la  présence  du  roi  à  Reims  suffirait  pour 
opérer  la  délivramce  de  tous  les  criminels  qui  se 
trouveraient  dans  cette  viUe;  et  de-là ,  suivant 
Menîn  ^,^le  privilège  dont  jouissaient  les  prisons  de 
Reims ,  lorsque  le  sacre  j  amenait  le  roi. 

Charlemagne  ne  fit  que  modérer  Texcès  du  dé- 
sordre en  refusant  la  nourriture  aux  réfugiés. 
Louis  XII  coupa  le  mal  dans  sa  racine,  et  cVstà 
lui  que  nous  devons  Fabolition  des  refuges  privi- 
légiés. Il  était  réservé  à  la  justice  d^un  grand  roi 
d^opérer  ce  que  la  sagesse  d^un  roi  législateur  avait 
entrepris. 

Cependant,  le  droit  de  grâce  attribué  au  souve- 
rain juge  de  1%  nation ,  ce  droit  qui  suppose  du  dis- 
cernement ,  un  choix  ,  et  la  faculté  libre  de  pro- 
noncer, suppose  en  même  temps  une  sorte  de 
jugement  légal  qui  absout,  ou  même  condamne 

*  Lettre  de  Clovis,  adressée  aux  év^ues  de  France  en  507. 
»  Surius  ,  in  vitâ  S.  Leonardi. 
'  Hisi,' des  Sacres ,  p.  3i5y  n.  a. 
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par  Pexception  et  le  rejet.  Fonde  sur  Tune  des 
phis  nobles  vertus  et  la  plus  donce  prérogative  de 
la  puissance,  il  ne  méritait  pas  d^étre  confondu 
dans  la  proscription  d^un  abus  réel  et  généralement 
senti  :  aussi  nos  x^is  n^ont-ils  pas  cessé  d'en  user 
le  jour  de  leur  sacre  ;  et  l'on  conçoit  qu'ils  ne  pou- 
vaient mettre  plus  légitimement  en  pratique,  sauf 
l'excès  y  cette  maxime  de  l'héodose  :  c<  Il  n'est  pas 
»  juste  qu'au  milieu  de  tant  d'augustes  cérémonies, 
il  et  pendant  la  eélébration^  des  plus  sacrés  mystè- 
»  res ,  les  voix  confiises  d'une  fôute  de  malheureux 
»  viennent  retentir  aux  oreilles  des  chrétiens ,  et 
1»  que  l'on  entende  dés  gémissemens  dans  un  jour 
»  où  tout  doit  respirer  la  sainteté  et  la  joie  *.   » 

Reconnaissons, toutefois^  ^ue  les  plus  belles  ac- 
tions, ainsi  qu^  ïés  pilus  gi'ande^  vèAus,  ont  une  me- 
sure, au-delàrde  laquelté^  tout  devient  désordre  ou 
problème  dans  lê^r  effet.  Peût-^tk'ê  Cette  réflexion 
trouverait-eH<e  iSOn  àppilteation  à>defe- actes  vraiment 
extraordinaires  -que  k  solenpité  Au  si^è  semblait 
justifier.  / / 

On  eût  dit  que,  dans  ce»  joui's'  de  cèAÂatfée  et 
d'ivresse,  la  clémence  royale- n'admetiâît  point  de 
bornes ,  et  que  le  prince  aurait  cru  sacrifier  tous 
ceux  qu'il  n'eût  point  absous.  Les  prisons  de  Reifus 
regorgeaient  de  prisonniers  détenus  par  jugemens, 
ou  de  coupables  qui  venaient  en  foule  s^  réfugier 

•  Append. ,  Corf.  Theed»  ^  1.  7  et  ê. 
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volontairement  pour  participer  au  bienfait  d'une 
prochaine  délivrance.  La  prudence  a  dû,  quelque- 
fois j  s^effray  er  de  la  multitude  des  grâces  accordées 
et  de  la  gravité  des  crimes  quelles  couvraient.  Au 
sacre  de  Henri  II ,  des  ravisseurs,  des  faux  mon- 
nayeurs,  des  homicides,  des  êtres  souillés  de  tous 
les  crimes  qui  encourent  la  peine  capitale,  virent 
briser  leurs  fers  à  la  voix  du  monarque ,  source  de 
toute  justice'.  Le  cardinal  Grimaldi ,  grand  aumô- 
nier de  France  sous  Louis  XIV,  en  fit  élargir  jus- 
qu^à  dix  mille  par  suite  d^une  absolution  générale*. 

On  sentit,  depuis,  les  inconvéniens graves  que 
pouvait  entraîner  ce  débordement  de  vices  et  d^étres 
nuisibles  rendus  subitement  à  la  société.  La  sagesse 
mit  une  mesure  à  la  clémence.  Des  distinctions 
que  réclamaient  Tordre  et  la  sûreté  publics  furent 
enfin  admises  sous  les  derniers  règnes,  et  Ton 
excepta  formellement  de  la  délivrance^  tous  les  pri- 
sonniers dont  la  liberté  aurait  compromis  Tintérét 
ou  la  tranquillité  du  peuple  et  de  TÉtat. 

Voici  les  exceptions  indiquées  dans  le,  procès- 
verbal  du  dernier  sacre. 

Sont  jugés  crimes  irrémissibles  : 


*  Menin  ,  HUt.  du  Sacre,  p.  3i4- 

'  Depuis  François  I*',  c*est  le  grand  aumônier  de  France 
qui  est  clmrgé  de  pourvoir  h  la  déliyrance  des  prisonniers.  Le 
eongeil  du  roi  connaissait  des  réclamations  et  des  difficultés 
qui  pouvaient  en  résulter.  (  Menin  ,  uii  suprà.  ) 
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Le  duel  ' ,  le  vol  de  grands  chemins,  le  crime  de 
lèse-majesté  divine  *  et  humaine;  Tempoisonne- 
ment,  le  rapt,  le  viol;  les  crimes  des  faux  mon- 
najeurs,  des  incendiaires  avec  dessein  prémédité , 
des  assassins  de  guet-apens,  des  faux  sauniers,  des 
contrebandiers  en  attroupement  avec  port  d^armes, 
des  officiers  de  justice  convaincus  de  faux ,  et  des 
déserteurs.  Sont  également  exceptés  ceux  qui  sont 
condamnés  à  garder  la  prison  par  les  n^aréchaux 
de  France  et  les  prisonniers  pour  amende  au  profit 
du  roi  \ 

*  Observons  que  le  duel  est  en  première  ligne. 

*  Ayons-nous  des  lois  en  vigueur  qui  caractéritesnt  et  pii- 
nissent  ce  crime  ?  (  Écrit  en  i8i  8.  ) 

'  Procés^erbal  du  sacre  de  Louis  VI,  p.  80 
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$  IIL 

D'UNE   COULEUR   AFFECTÉE   A  LA  DÉCORATION 
DE  L'ÉGLISE.  —  COULEURS  HISTORIQUES. 


Le  cérémonial  dit ,  à  peu  près ,  tout  ce  que  Ton 
peut  désirer  savoir  sur  la  dispositiou  et  ][a  décora- 
ti^m  obUgée  d&  la  métropole  où:  le  sacre  doit  se 
faire.  Cependant ,  la  réflexion  «^attache  à  certaine 
particularité  assez  remarquable  ,  et  qu^il  pourrait 
sembler  difficile  d'expliquer. 

Les  velours  employés  à  Tornement  de  Féglise 
sont  violets.  Le  manteau  royal  et  ceux  des  pairs 
sont  aussi  violets  ;  c'est  la  couleur  préférée  pour 
cette  cérémonie. 

On  se  demande  comment  le  violet,  qui  est  le  signe 
du  deuil  de  nos  rois,  peut  figurer  au  premier  rang 
dans  une  pareille  solennité,  et  en  quoi  Femblème 
de  la  tristesse  conviendrait  à  ces  jours  de  magnifi- 
cence et  de  joie  ? 

La  réponse  la  plus  facile  serait  qu'en  cela,  comme 
en  beaucoup  d'autres  points ,  on  n'a  fait  que  se 
conformer  à  l'usage  et  aux  anciennes  traditions. 
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Les  descriptions  du  ^quinzième  siècle  font  voir 
que  le  Weu-azure  et  le  cramoisi-foncé  tirant  sur  le 
violet  étaient  alors  les  couleurs  dominantes  desdra* 
peries  et  des  costumes  du  sacre.  Le  cramoisi  et  le 
violet  étaient  aussi  les  couleurs  les  plus  employées 
dans  les  autres  cérémonies  royales.  La  bannière 
commune  de  France  ^  moins  ancienne  que  celle  de 
Saint -Martin  et  FOriflamme  ,  était  de  velours 
violet-azuré ,  semée  dé  fleurs  de^lis  d^or. 

Henri  II  portait  a  son  sacre  une  dalmatique  de 
satin  bleu  doublé  de  taffetas  cramoisi.  «  Le  mantel 

»  royal  aussi  de  satin  bleu- azuré au  quel  feust 

»  adjoutée  et  appropriée  la  fleur  de  lys  d'or 

n  Tous  les  thcdnesy  ûéges ,  environs  et  par  terre 

»  couverts  et'  ornf^s  de  l'iches  tapisseries  de  veloux 
»  cramoisi  violet  azuré—  .  »  Les  pairs,  ducs  et 
comtes  avaiédt  «  un  mant^  ou  épitoge  de  sarge 
)i  drapée  fîqte  en  escarlate  violette '.  » 

Voilà  rorîgîne  et  la  preuve  de  Tancien  usage. 

Mais  Tusage  ne  répondrait  pas  à  la  question  :  j  V 
jouterai  donc. que ,  selon  toute  apparence, le  violet 
propremèiit  dît  nVtait  pas  alors  le  signe,  particu- 
lier du  deuil  des  rois  de  France,  qui  le  portaient, 
soit  en  noir,  soit  en  rouge,  ou  qui  ne  le  prenaient 
en  aucune  façon. 

Nous  Hsons  dans  le  Dictionnaire  historique  des 

*  Ordre  du  sacre  de  Henri  II ,  dans  Godef. ,  t.  i ,  in-/^. 
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mœurs  et  usages  des  Brançais  \  a  que  le  deuil  de 
»  nos  rois  est  le  violet ,  et  qu^ils  n^ont  jamais  porté 
»  le  deuil  en  noir.  »  Cela  n^est  pas  exact.  Bullet , 
ou  son  éditeur,  a  commis  la  même  inadvertence , 
dans  une  note  de  V Histoire  des  cartes  àjouer^  où  il 
est]  dit ,  ic  que  le  deuil  noir  de  Louis  XII  est  un 
)>  exemple  unique ,  que  nos  rois  portent  toujours  le 
»  deuil  en  violet  *.  » 

Cette  erreur  tire  son  principe  des  Mémoires  de 
la  dame  Alienor  de  Poitiers ,  comtesse  de  Fumes , 
qui  paraissent  avoir  ëtc  composés  entre  1484  et 
i4gi  %  et  qui  ont  pour  titre  les  Honneurs  de  la  cour 
(  cour  de  Bourgogne  ).  Suivant  Fédition  de  Sainte- 
Palaye ,  «  un.  roi  de  France  ne  porte  jamais  noir  en 
»  deuil ,  quand  il  serait  de  son  père  ;  son  deuil  est 

»  d'hêtre  habillé  tout  en  rouge, etc *  »  Mais, 

cette  réflexion  ne  supplique  quVux  temps  où  Tau- 
teur  écrivait,  et  d^autres  témoignages  ne  permet- 
tent pas  de  la  prendre  dans  le  sens  absolu  qu^on  j 
a  attaché  trois  siècles  après. 

Pendant  les  douze  premiers  siècles  de  Tère  chré- 
tienne,  le  deuil  parait  être  demeuré  étranger  aux 
usages  des  Français.  Du  moins   ne   voit -on  pas 


'  T.  1 9  au  mot  Deuil. 

*  Recherches  hist.  sur  les  cartes  à  jouer,  p.  ttS^pet.  in-S*. 
'  Voy.  la  Notice  ,  en  forme  de  préface ,  de  Saitate-Palaje  , 
t.  a  des  Mémoires  sur  rancienne  chevalerie. 
4  IMi /uprd^  p.  954. 
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qa^iucune  couleur  y  eût  été  spécialement  affectée. 

Depuis  Philippe-Augustfe ,  les  princes  et  les  cour- 
tisans portèrent  le  deuil  noir  ;  le  roi  lui-même  le 
portait  ainsi,  mais  les  premiers  jours  seulement,  et 
le  gris— brun  ou  le  brun-tanné  était  le  partage  des 
gens  du  commun. 

Le  rouge  succédait  au  noir ,  pour  le  roi ,  qui 
continuait  son  deuil  en  habit  de  pourpre ,  avec  le 
manteau  et  le  chaperon  de  même  couleur. 

Dans  la  description  que  Juvénal  des  Ursins  nous 
a  laissée  des  funérailles  de  Charles  VI,  il  n^est  ques- 
tion que  de  tentures ,  de  draperies  et  de  vétemens 
noirs.  Le  char  et  le  catafalque  étaient  drapés,  en 
noir;  le  poêle,  pièce  caractéristique  du  deuil,  était 
de  même  couleur.  Le  noir  don^ine  partout  ;  le 
violet  ne  se  montre  nulle  part  '. 

Monstrelet  '  nous  apprend  que  Charles  VII ,  fils 

et  successeur  de  ce  prince ,  ne  porta  son  deuil  qvCun 

jour  en  robe  noire ,  et  que ,  dès  \p  lendemain  ,  il 

reprit  Phabit  de  pourpre/,  pour  aller  entendre  la 

messe  dans  la  chapelle  du  château. 

*  Juvénal  des  Ursins,  Hist.  de  Charles  VI ^  an  m.cccg.xxii, 
p.    394. 

'  «  Lequel  dauphin  ojant  les  nouvelles  dessus  dictes  (de 
»  la  mort  de  Charles  VI)  en  eût  au  cueur  grand  tristesse  ^  et 
».  plora  très  habondammcnt;  et  prestement,  par  l'ordonnance 
>  de  son  conseil ,  fut  vestu  de  noir  pour  la  première  jour- 
»  née.  •   (^ChroH.  de  Monstrelet,  t.  a ,  p,  1.  ) 

'  Robe  vermeille,  suivant  le  texte  de  Monstrelet.  Il  ne  peut 
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Louis  XI ,  fils,  de  Charles  VII,  assista  aux  obsè- 
ques de  ce  prince,  vêtu  de  noir,  et  accompagné  des 
ducs  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Charolais ,  d^É- 
tampes ,  etc.  L^histoîre  ajoute  qu^après  le  service ,  il 
se  revêtit  de  pourpre,  selon  la  coutume;  ce  qui 
prouve  que  nos  rois  portaient  d^abord  le  deuil  en 
noir ,  mais  quHls  ne  le  gardatent  que  très-peu  de 
temps ,  et  prenaient  ensuite  le  rouge ,  même  dans 
le  deuil  le  plus  rigoureux,  celui  de  père.  Aussi 
Mézerai  signale-t-il  comme  une  chose  peu  com- 
mune ,  la  conduite  de  Louis  XII ,  à  la  mort  d^Ânne 
de  Bretagne.  «  Ce  prince  ,  dit  Thistorien ,  Taimait 
»  si  fort ,  que  sa  constance  succomba  à  son  afBic— 
»  tîon.  n  en  prit  le  deuil  noir ,  demeura  enfermé 
»  quelques  jours  dans  son  cabinet,  et  chassa  tous 
»  les  violons  ,  les  comédiens  et  les  basteleurs  '.  » 

Brantôme  rapporte  à  ce  sujet ,  diaprés  une  vieille 
histoire  du  temps ,  que  «  le  roi  regretta  sa  femme 


être  ici  question  que  de  Thabit  d*écarlate  rouge  ^  c'est-à  dire 
de  la  couleur  exclusivement  affectée  aux  princes  ,  aux  che- 
valiers et  aux  dames  d'une  haute  distinction.  Il  serait  donc 
naturel  de  penser  que  le  monarque  prenait  le  rou^e  ,  après  le 
iioir,  bien  moins  comme  signe  de  deuil,  que  comme  couleur 
royale ,  parce  que  la  royauté  ne  souffre  en  France  ni  lacune 
ni  interruption.  Les  vois  faisaient  leur  entrée  solennelle  dans 
la  capitale  avec  le  manteau  d*écarlatc  ,  qui  ne  rappelait  rien 
moins  que  des  idées  de  tristesse  et  de  deuil.  (Voy.  Jean  Char— 
lier  ,  et  Fauchet ,  sur  tes  habilierhentSy  p.  43.) 
*  Méz. ,  Hist,  de  Fr,  ^  t.  9,  p.  4<>,  édît.  de  Hol. 
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»  et  démena  ua  tel  deuil ,  qu^il  en  cuida  i^ourir 
»  au  bois  de  Viooennes ,  et  s^h^iUa  loDg-temps  de 
»  noir  ;  »  c^est-à-dîre  plus  long-temps  que  ses  pré- 
décesseurs n'^ayaienf  accoutume  de  le  faire  en  pa- 
reille circonstance* 

Le  cérémonial  nVxcluait  point  le  bleu  de  ces 
pompes  funèbres.  Au  convoi  de  la  même  reine , 
«  le  poille  était  à  bandes  de  veloux  blanc  et  bleu, 
»  armoyé  aux  armes  et  blason  de  la  dite  dame 

»  comme  reyne  et  duchesse puis  venait  le  char- 

»  riot  où  était  le  corps ,  et  dessus  le  dict  charriot, 
Il  nne  grande  couverte  de  veloux  noir  à  line  croix 
»  de  satin  blanc  '.  » 

Un  drap  d^or  brodé  de  velours  bleu  couvrait 
aussi  le  cercueil  de  Charles  VIII  % 

Dans  tqut  le  cérémonie  des  obsèques  de  ce 
temj^s,  on  ne  voit  figurer  que  le  noir,  le  blanc  et  le 
bleu.  Le  violet  ne  s^  montre  point.  UadoptioA 
de  cette  couleur  par  le  roi ,  comme  signe  de  deuil, 
ne  doit  pas  remonter  au-delà  du  seizième  siècle. 
Le  bleu  qui  se  fait  remarquer  dans  la  bordure  du 
poisle,la  housse  du  cheval  d^honneur,  et  le  dais  ou 


*  Ordre  du  Convoi  d'Anne  de  Bretagne,  dans  God. ,  p.  1 11  ; 
in.4*. 

•  Ordre  du  Canvoi  de  Charles  FUI,  ibid.  —  Le  feu  roi 
Louis  XVIU  était  habillé  de  noir,  lorsqu'il  reçut  les  fonc- 
tionnaires et  les  officiers  généraux,  à  l'occasion  du  meurtre 
de  rinfortuné  duc  de  Berri. 
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ciel-poide ,  aux  funérailles  de  Charles  VIII ,  ne  re- 
parait plus  dans  celles  de  François  I".  Partout 
le  violet  y  remplace  le  bleu. 

Nous  lisons,  il  est  vrai,  dans  du  Tillet,  <iue,  , 
quelques  jours  avant  Pinhumation  du  feu  roî^  son 
successeur  revêt  le  manteau  royal  de  pourpre  f  et 
plus  hdiS^  ledit  pourpre  est  le  deuil  des  rois  et  le 
tanné  celui  des  roynes  '.  Mais  cette  remarque  ne 
prouverait  rien  contre  les  faits  qui  viennent  d^étre 
rapportés.  Outre  qu'elle  peut  ne  s'^entendre  que  du  • 
second  deuil  y  de  celui  ^\w^ précédait V inhuma- 
tion que  de  quelques  jours  ^  qui  ne  suivait  pas  im- 
médiatement le  décès ,  la  qualification  de  pourpre 
nVcarterait  pas  non  plus  Fidée  de  deuil  violet. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  J^ourpre  et 
Vépithète  de  pourpré  à  toutes  les  couleurs  d\in 
grand  éclat;  et  les  termes  de  purpura  y  purpûrens 
équivalaient,  en  certains  cas  ,  au  Xa^iTrpoç  ou  Xatjx- 
TTporaToç  des  Grecs ,  resplendissant  ".  L'expression 


•  Recueil  des  rois  de  Fr.  ,  p.  244  »  in-f».  Aux  funérailles  du 
duc  d'Anjou ,  frère  d'Henri  III ,  ce  dernier  était  suivi  «  de  la 
»  reine  sa  femme ,  seule  ,  en  un  carrosse  couvert  de  tanné  , 

>  et  elle  aussi  vêtue  de  tanné  y  après  lequel  suivaient  huit 

•  coches  pleins  de  dames  vêtues  de  noir  j ,  à  leur  ordinaire. 

>  Le  roi  portait  un  grand  manteau  de  dix-4iuit  aunes  de 

•  serge  de  Florence  violette  ,  ayant  la  queue  plus  large  que 

•  longue  ,  etc ÇJouk  de  VEstoile  ,  t.  i ,  p.  ^ii  et  422, 

édit.  de  la  Ha  je.) 

'  Principalement  chez  les  poètes.  Horace  et  Virgile  ont 
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des  mêmes  idées  reçut  la  même  extension  ge'neri- 
que  dans  le  langage  de  nos  pères.  Aussi  les  mots 
écarlate  et  pourpre  n*j  ont-ils  pas  toujours  un 
sens  précis  ,  une  valeur  déterminée  ,  comme 
qualification  exclusive  de  telle  ou  telle  couleur. 
Non-seulement  les  écrivains  du  moyen  âge,  et 
même  ceux  du  seizième  siècle,  les  emploient  sou^ 
vent  Tun  pour  Fautre  ^  mais  il  reste  encore  à  sa- 
voir quelle  pourpre  ou  quelle  écarlate  ils  ont 
voulu .  désigner.  Voilà  pourquoi  on  disait  ancien- 
nement ,  et  sans  pléonasme ,  de  Vécarlate  rouge , 
pour  distinguer  cette  espèce  d^une  autre.  On  ad- 
mettait encore  de  la  pourpre  grise ,  et  même  de 
Vécarlate  ou  pourpre  blanche  f  ce  qui  a  fait  soup- 
çonner à  Pun  des  hommes  les  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  la  langue  et  des  usages  de  ces 
temps,  que  le  mot  écarlate  rappelait  plutôt  la 
qualité  que  la  couleur  spéciale  de  Pétoffe  ". 
Cependant  il  y  avait  de  la  pourpre  noire  *. 

employé  ces  mots  dans  le  sens  de  vif  y  pur^  éclatant.  Hor&ce 
qualifie  des  cygnes  de  purpurei ,  ponr  rendre  Téclat  de  leur 
bUnohenr.  (Voj.  Samuel  Bochart ,  sur  Tinterprëtation  du 
mot  purpureusl  )  Suivant  Pline ,  la  plus  belle  pourpre  arait 
la  couleur  du  sang  refroidi. ou  concret,  tirant  sur  le  noir;  mais 
le  reflet  en  était  fort  brillant  :  JLaus  eisumma  coior  sanguinis 
concrtti  nigricans  aspectu  ,  idemque  suspectu  refulgens$  undè 
ah  Homero  purpureus  diciiur  sanguis,  (^Hht.  naf,j  l.  9,  c.  38.) 

*  Le  Grand  d* Aussi ,  Not.  sur  div.fab. 

•  Uauteur  ancien    de   V Histoire   prodigieuse  du    docteur 


Digitized  by 


Google 


i3a  GBRBBfONIBS   DU    SACRB. 

On  distingnait  aussi  plusieurs  sortes  de  violet  ^ 
telles  qpe  le  bleu  et  le  cramoisi.  La  qualification  de 
cramoisi  violet  se  rencontre  fréquemment  dans  le 
cérémonial  de  France  *  ;  et  Rabelais  nous  fait  voir 
qu'il  Y  avait  du  bleu  cramoisi.  «  Pour  les  souliers 
n  (  de  Gargantua)  furent  levées  quatre  cents  six 
»  aunes  de  velours  bleu  cramoisi  '. 

Or,  le  pourpre  dont  parle  du  Tillet  ne  peut  sVn- 
tendre  que  de  la  pourpre  violette  ;  car  il  est  cer* 
tain  que,  du  temps  de  cet  auteur  qui  écrivait  sous 
Henri  II ,  le  violet ,  tel  que  nous  le  concevons  ac- 
tuellement, avait  remplacé  le  bleu,  et  qu'il  carac- 
térisait déjà  le  deuil  du  roi  *. 

Henri  II  portait  le  deuil  en  violet,  suivant  Pu- 


Fauite  fait  apparaître  la  feiineuse  Hélène  de  Grèce  ,  en  pré- 
sence du  docteur  y  «  ayant  une  robe  de  pourpre  noire  pré- 
9  cieusej  ses  clieveux  lui  traînaient  jusques  au  bas  si  excel- 
»  lemment  beaux  ,  qu'ils  semblaient  être  fin  or.  »  (  3*  part. , 
p.  145  de  redit,  de  Col.  ;  171a.  ) 

*  Godef* ,  in-P». 

*  Gargant. ,  1.  t ,  c.  8. 

^  Du  Tillet  fournit  lui-même  la  preuve  de  ces  cbangemens: 
«  La  particularité  des  cérémonies  et  façons  des  eveques  ,  dit 

•  cet  écrivain  ^  n'a  certitude,  parce  que  aucuns  qui  ont  eu 
»  cbarge  des  convoys  y  ont  par  erreur  du  passé ,  faict  des 

•  cbangemens  y  non  seulement  es  pompes  augmentées  et  en- 
»  ricbies  ,  qui  est  de  petite  importance  ^  mais  es  formes  an-* 
»  ciennes  et  signifiantes.  »-  (^Rec.  d£s  A.  de  Fr,j  p.  a4a  1 
in-f>.  ) 
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sage,  dit  on  ecriyain  contemporain  *.  Le  nouveau 

mode  avait  donc  prévalu.  En  effet ,  le  violet  est  la 

couleur  affectée  par  FÉglise  aux  temps  de  péni-* 

tence  ' ,  et  le  caractère  ecclésiastique  que  le  sacre 

est  réputé  imprimer  aux  rois  de  France,  explique 

comment  cette  couleur  a  pu  devenir  pour  eux  un 

signe  de  douleur  et  de  tristesse.  Les  cardinaux  de 

Lorraine,  de  Bourbon,  de  Sens,  de  Châtillon  et 

de  Guise ,  assistèrent  aux  obsèques  de  Henri  II  en 

chap|$ês  violet  tes,  et  le  roi  y  parut  aussi  en  robe  et 

e#  manteau  violet '» 

'  On  nïgnÔKe  pas,  d\ulleurl,  que  ce  signe  a  va^ 

rie  suivanl'  les  temps ,  les  lieux  et  les  idées  philo-* 

sophiques*  et  religieuses  des  peuples.  Quoique  le 

noir  et 'les  bouleuns  sombres  aient  une  analogie  na- 

turelltt'  ftvéc  liétat  du  cœur  triste  et  souffrant ,  la 

coulocirô{)pasée  n^en  a  pas  moins  été  consacrée , 

chez  plus  dMn  :  peuple,  àPexpression  de  Fabatte^ 

ment  et: de  la  doideui-.:  Autrefois,  les  reines  de 


'  Mémoifis  de  ta  Pleille^F'iiie  ,  t.  i .  Bégyie  de  Henri  IL 

*  «  L'Église',  qui  a  cbtitinué  de  re^rder  Tavent  comme 
»  «a 'temps  destiné  à  la  pénitçùcè,  y  a  conservé  TiiHerdit 
»  des  noces ,  et  se  sert  du  violet ,  couleur  affectée  aux  temps 
»  de  pénitence.  »  (Calend.  kistor. ,  p.  i53.  ) 

Pendant  Vavent ,  le  carême  et  toutes  les  vigiles,  le  pape 
n*officie  qu*a?ec  des  ornemens  violets  ,  excepté  le  vendredi- 
saint  ,  jour  auquel  le  noir  est  exclusivement  consacré.  (  Voj. 
Lo  stato  délia  corte  di  Rom.  ) 

'  Ordre  des  obsèques  de  Henri  //. 
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France  portaient  le  deuil  en  blanc.  Anne  deBre* 
tagne  est  la  première  qui  Fait  pris  en  noir;  Les 
Castillannes  le  portèrent  aussi  en  blanc  jusqu^à  la 
mort  de  Don  Juan  '.  Chez  les  Russes,  les  femmes 
se  couvraient  d'un  voile  blanc  à  la  mort  de  leurs 
maris ,  et  le  gardaient  pendant  quarante  jours  '• 
Les  Romains  prenaient  la  même  couleur  dans  les 
mêmes  circonstances.  Le  noir  est  pour  les  Japo- 
nais la  couleul*  de  la  joie,  et  le  blanc  celle  de  la 
douleur,  quoique  les  Chinois,  leurs  voisins,*  aient 
adopté  Tusage  contraire  '.  Dans  le  royaume  du 
Pégu,  le  deuil  se  porte  en  jaune.  Les  juifs  n^  af- 
fectent aucune  couleur  exclusive,  mais  ils  sont 
obligés  de  se  servir,  pendant  Tannée  du  deuil ,  des 
mêmes  habits  qu'ils  portaient  au  moment  où  le  dé- 
funt a  quitté  la  vie ,  et  il  ne  leur  est  point  permis 
de  les  remplacer,  quelque  sales  et  usés  qu'ils  puis- 
sent être  ^.  D'autres  peuples ,  avec  des  maximes 
encore  plus  opposées  aux  idées  communes,  ont 
banni  ou  flétri  toute  espèce  de  deuil.  Une  loi  ly- 
cienne  ne  permettait  de  le  porter  qu'en  habit  de 
femme ,  parce  que  l'affliction ,  suivant  le  législa- 
teur, ne  conviendrait  qu'à  des  coe;urs  efféminés  ^^ 


^  C'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.. 

*  Aubanus ,  Mores  omn,  gentium  9  p«  i  75* 

'  Lettres  du  père  C/iarleç^oix. —  Muret,  Cérém./uné6,; in- 1  a. 

4  Muret,  làid. 

^  Meursius  ,  de  funere.  -^  Demeunier  ,  t.  3 ,  p,  333< 
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Le  culte  des  morts  était  un  crime  chez  les  Alba- 
nîens,  et  ils  ne  pouvaient  pas  même  en  parler  sans 
devenir  coupables  aux  yeux  de  leurs  juges*.  En 
France ,  le  chancelier  était  la  seule  personne  du 
royaume  qui  ne  portât  pas  le  deuil  :  comme  chef 
de  la  justice ,  il  était  censé  impassible  et  au-des- 
sus de  toutes  faiblesses  humaines  '•  Mais  je  nVcris 
point  ici  Fhistoire  des  deuils.  J^ai  voulu  seulement 
expliquer  pourquoi  un  même  signe  se  trouvait  af- 
fecté à  des  choses  aussi  opposées  entre  elles.  Cette 
explication  mV  paru  d'autant  plus  utUe  (pie  le 
sacre  n^interrompt  pas  le  deuil,  et  qu^en  pareille 
circonstance,  le  concours  du  violet ,  signe  de  tris- 
tesse ,  avec  la  même  couleur  admise  comme  mar- 
que d^une  affection  contraire ,  doit  naturellement 
exciter  la  surprise  et  le  désir  de  pénétrer  la  cause 
de  cette  apparente  bizarrerie.  Louis  XIII  était  en 
d^uil  le  jour  de  son  sacre ,  et  montait  un  cheval 
blanc  couvert  d^'un  caparaçon  violet  '. 

Cet  éclaircissement  peut  n^intéresser  que  la  cu- 
riosité ;  mais  nous  trouvons  un  sujet  d^observations 

*  Strabon  ,  Geog,  j  Lu,  cap.  5. 

Les  Albaniens,  ou  Albani  (suivant  la  traduction  it  l'Ins- 
titut) auraient  regardé  comme  une  impiété  de  s'occuper  des 
morts  :  ils  enterraient  avec  le  défunt  toutes  ses  richesses , 
de  sorte  qu'aucun  d*eux  ne  recevant  de  patrimoine  ,  la  plu^ 
part  vivaient  dans  la  pauvreté. 
,  *  Legendrcy  Mœurs  des  Fr, ,  p.  ^o%. 

3  Menin ,  Hisi.  du  Sac^ 
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plus  solides  dans  les  couleurs  qu'ion  pourrait  ap- 
peler historiques.  CVst  ainsi  que  nous  qualifierons 
le  bleu  j  le  rouge  et  le  blanc  ,  considérés  comme 
signe  politique  dans  Tancienne  France. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  suit ,  il  faut  se 
rappeler  que  la  couleur  du  roi ,  celle  de  la  nation, 
et  la  couleur  favorite  des  Français ,  sont  autant 
de  choses  distinctes  qui  se  rapportent  à  des  prin- 
cipes différens. 

Uhabit  royal  n'a  pas  toujours  été  d'un  bleu 
foncé  unicolore  :  celui  de  nos  premiers  rois  était 
ordinairement  tout  blanc,  et  quelquefois  mi-parti 
blanc  et  bleu  '.'  Mais  il  paraît  que-le  bleu  était  leur 
couleur  de  prédilection ,  et  qu'ils  ne  portaient  le 
manteau  blanc  qu'en  qualité  de  monarque ,  cette 
couleur  étant  alors  considérée  comme  le  signe  de 
l'indépendance  et  de  la  souveraineté  '.  A  l'arrivée 
de  Charles  IV  à  Paris,  en  1378  ,  le  roi  de  France 
lui  envoya  un  cheval  noir  pour  faire  son  entrée  \ 


'  Legendre  y  Mœurs  des  Fr,,p.  Bo. 

*  C'est  une  cliose  devenue  fort  remarquable  y  que  le  ilane 
était  pour  nos  anciens  rois  le  signe  de  l'indépendance. 

*  «  L'empereur  fut  mis  à  cheval  sur  un   destrier  morel 

»  (noir) Le  roj  de  France  lelujr  donna  de  cçlujrpoQ, 

•  qui  est  plus  ioing  et  opposite  du-  blanc  ,  pour  ce  que  es 
»  coustumes  de  l'empire,  les  empereurs  ont  accoutumé  en<> 
»  trer  es  bonnes  villes  de^  leur  empire  ,  et  qui  sont  de  leur 
»  seigneurie,  sur  cheval  blanc,  si  ne  voulait  pas  le  toj  que 
%  en  sonrojaume  le  fist  ainsi,  afin  qu'il  ne  peul  estre  njotc 
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et  il  alla  au-devant  de  lui  sur  uu  palefroi  blanc, 
pour  montrer  que  sa  souveraineté  était  entière- 
ment indépendante  de  celle  dePauguste  voyageur. 
On  attribue  Tadoption  du  bleu  royal  à  Tattention 
particulière  qu^aurait  eue  Clovis  de  flatter  le  goût 
du  peuple  conquis,  en  prenant  la  couleur  qui  plai- 
sait le  plus  aux  Gaulois.  Leurs  femmes,  suivant 
Ammien  Marcellin,  étaient  ordinairement  vêtues  de 
bleu  ' ,  et  soit  politique,  soit  galanterie,  le  vain- 
queur aurait  voulu  que  Tobjet  de  leur  préférence 
devint  la  règle  de  son  choix  '• 

D^un  autre  côté ,  les  Français  ont  toujours 
montré  une  certaine  préférence  pour  le  blanc , 
même  dans  les  temps  où  cette  couleur  n^était  pas 
celle  de  la  nation  proprement  dite.  «  La  candeur 
»  et  blancheur  convenables  aux  moeurs  des  Fran-*- 


•  aneiin  signe  de  domination.  »  (^  Grand,  ekron.  et  autres.) 
—  Yof,  Savaron,  second  Traité  de  la  Souveraifieté  du  Roy, 
p.  20.  Paris»  161 5^  in-^®.  —  Bullet,  Dissertation  sur  le  bleu 
des  rois  de  France^  p.  ioi  du  recueil,  ih-8*.  Ce  caractère 
aUaché  au  blanc  se  retrouve  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples. Les  mulets  ,  les  chevaux  et  les  éléphans  blancs  passent 
à  Siam,  à  la  Cochinchine ,  et  dans  plusieurs  autres  parties 
de  rOrient ,  pour  une  marque  de  souveraineté.  Néron  fit  son 
entrée  à  Naples  dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs. 
Divers  papes  ont  suivi  cet  usage  y  à  pareil  titre  y  et  Tout 
même  permis  à  plusieurs  évéques. 

'  «  Adhibitâ  uxore  multo  fortiore  et  glaucâ*  »  (^Hist,, 
1.  i5.) 

'  BoDet  >  Dissert,  sur  le  bleu  ,  ubi  sup. 
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»  çaîs  a  été  par  eux  choisie ,  et  là  portent  en  leur 
»  écharpe  de  toute  antiquité  *.  » 

Les  vers  suivans  en  sont  une  preuve  : 

«  Eut  entr'eux  tous  sur  leurs  atours  y 

»  Et  les  grans  gens  et  les  menues  ,  , 

»  Écherpettes  blanches  cousues,  etc....  » 

Et  ailleurs  : 

«  Qu'il  soit  seigniez  d*escliarpe  blanche 
»   Pour  être  au  férir  coneus  *.  » 

Ceci  se  rapporte  au  goût  général  et  au  libre  choix 
des  dames  et  des  guerriers.  Cest  à  ce  titre  que 
quelques-uns  de  nos  princes  adoptèrent  le  blanc 
pour  leur  enseigne  particulière;  car  il  ne  faut  pas 
confondre  en  cela ,  le  signe  de  la  royauté  commun 
au  plus  grand  nombre  de  nos  rois,  avec  Tenseigne 
ou  la  couleur  personnelle  du  monarque  vivant. 
Charles  VI  avait  pour  enseigne  particulière  une 
croix  blanche';  et,  telle  était  la  liberté  de  ce 
choix ,  que  Charles  V II  adopta  la  couleur  opposée. 
A  son  entrée  à  Rouen  «  Havart  écuyer  tranchant... 
)>  portait  un  pennon  de  veloux  azuré  à  quatre 
n  fleurs  de  lys  d W  de  broderie auprès  de 


•  Aug.  Galland  ,  des  Enseignes  et  Esiendarts  de  France, 
p.  57. —  1637,  in-4°« 

*  Guill.  Guiard,  La  branche  aux  royaux  lignages. 

3  Juvénal  des  Ursins  ,  HisU  de  Charles  f^I^-ad^n,  i4ii- 
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»  lui  estait  un  escuyer  qui  portait  Festendart royal, 
»  lequel  estait  de  satin  noir  '.  » 

Le  bleu  a  pu.  de  venir  aussi  Tobjet  de  quelque 
choix  particulier  ;  mais  il  avait ,  d^ailleurs ,  un 
caractère  qui  lui  était  propre ,  en  ce  qu^une  adop- 
tion constante  Payant  conune  uni  au  titre  de  roi 
de  France,  il  constituait ,  par  ttadition,  une  des 
marques  distinctives  du  prince  régnant  sur  les 
Français. 

n  n^en  est  pas  ainsi  du  rouge ,  dont  Tadoption , 
beaucoup  moins  ancienne,  parait  être  TeffetdW 
acte  délibéré,  d^une  innovation  politique  indépen- 
dante du  goût  et  des  affections  personnelles  du 
monarque.  Cette  couleur  rappelle  un  étendard  qui 
fut  long-temps  Tobjet  de  la  vénération  générale 
et  d'aune  sorte  de  culte  chez  les  Français. 

Uoriflamme,  c'^est-à-dire  la  bannière  de  Saint- 
Denis,  était  d''un  taffetas  rouge  uni ,  sans  figure 
et  découpée  en  longues  bandes  aiguës.  La  France 
ayant  succédé  aux  droits  des  comtes  de  Vexin , 
protecteurs  de  cette  abbaye,  voulut  lui  conserver 
la  même  protection  ;  et ,  lorsque  Tarmée  française 
partait  pour  quelque  expédition  importante,  Tabbé 
lui  remettait  Toriflamme  ,  comme  il  en  usait,  en* 
pareille  circonstance,  avec  les  comtes  de  Vexin*. 

*  Alain  Chartier,  ad  an.  i448. 

*  Voy.  Du  Gange.  —  Le  P.  Daniel.  —  BuUet ,  Disseri.  sur 
diffirens  sujets  de  Vhist.  de  Fr.f  in-8®,  p.  170. 
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Cette  adoption  remonte  au  commencement  de  la 
troisième  race. 

Cestune  opinion  assez  généralement  reçue  que 
Toriflamme  n^a  pas  cessé  de  figurer  dans  les  armées 
françaises,  depuis  Louis-le-Gros,jusqu^au  règne 
de  Louis  XL  Ce  fait ,  en  le  supposant  exact ,  ne 
détruirait  pas  ïe  fondement  de  nos  observations 
sur  le  blanc,  parce  que  la  bannière  de  Saint-DenîS, 
unique  en  son  genre ,  nVtait  pas  IVtendard  ha- 
bituel des  Français ,  ou  le  signe  communément 
affecté  à  la  distinction  des  troupes.  Mais  il  est  très- 
permis  de  douter  que  Texistence  de  Foriflamme  se 
soit  prolongée  au-delà  du  règne  de  Philippe  de 
Valois. 

Nous  lisons  dans  les  antiquités  de  Paris,  par 
Bonfons  * ,  que  Philippe  VI  perdit  Toriflamme  dans 
la  guerre  de  Flandre ,  et  que ,  depuis ,  la  France 
n^en  a  plus  entendu  parler.  Bonfons  ne  citç  pas 
son  autorité,  mais  nous  la  retrouvons  dans  le  té- 
moignage de  Meyer,  historien  du  seizième  siècle, 
qui  assure  que  Toriflamme  fut  prise ,  lacérée  et  dé- 
truite à  la  bataille  de  Monts  en  Puelle ,  ou  Peule 
{mons  pabularius ,  ou  populati*.)  Voici  le  texte  : 
«  flammula  Gallorum  signum,  de  quo  tam  multa 

«In-8%p.  91. 

'  hBi^  Puelle  {Pabula)  était  un  des  einq  (juartiers  qui  com- 
posaient l'ancienne  châtellenie  de  Lille.  (Là  Martin.) 
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»  solebant  fabularl,  eo  prœlio  discissa  et  laniata 
»  est  à  Flandris ,  occisusque  Anselmus  Cheurosius 
»'  ejiis  gestator  '  •  i»  Plusieurs  auteurs  contem- 
poraÎDS  font  mention  de  ce  fait.  Il  est  dit  dans 
Tancienne  Chronique  de  Flandre  ,  c.  47  %  que  le 
lendemain  du  comhsX^  F  étendard Jiit  trouvé  gisant 
emmy  les  champs  ^ei  que  toute,  la' nuit  r^^^^^  ff^a; 
car  on  tient  pour  certain  que  k(  porteur  Chévreuse 
y  perdit  la  vie.  Guillaume.  Guiard,  écrivain  dii 
règne  de  Philippe-le*Bèl  f  convient  plus  posir 
tivement  de  la  prise  de.ronflaiilméifîl/^ftend^ 
à  la  vérité ,  que  ce  n^étart  !qa^une<  feuss^  h9AfnèTe 
faite  à  Fimitation  de  celle  de  Samt^^Deni^  et  dé^ 
ployée  dans  ce  jour  pour'  enfllmuner  le  .«suroge 
desFrançais  :  ,!>•:/:,:  .        ^-  :  '\ 

•  Par  droîcte  semBltfnc^  pstréille      '    '  '  '^    '  ^' 

•  A  celle  ,  se  le  'rotf  esgârdé  y  -  ]    '  '* 
»  Que  l'abbé  de  aâinl-FDeiiis'ig;âiUe.>:  ' 

Et  ailleurs:'  ''    "' 


«  Et  ToviflaiiuiM  contrefaicte   .'     . 
.    »  tniai;à  terre  9  et  la  saisirent  '  i 

»  Tlaménb  ;  qui  après  s'enfujret\t.  » 

Cette  interprétation  a.  été  admise  par/la  plupart 
des  historiens  modernes  :  la  nation  dont  elle  flattait 
Porgueil  ne  fit  pas  difficulté  d^  ajouter  foi ,  et 

*  Annal,  rerumJUmdrkarum ,  /.  io. 
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Ton  nV  pas  cessé  de  croire  à  Pexistence  de  Torl- 
flamme  jusqu^à  rentière  disparition  de  ce  qui  en 
restait,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 'plus 
de  cent  ans  après  la  bataille  de  la  Puelle. 

Mais  la  version  deGuiart  ne  répugne-t-elle  pas 
au  simple  bon  sens?  SMl  est  vrai, comme  il  le  parait, 
qu^une  oriflamme  ,  Jlammula  Gallorum  signurn^ 
ait  été  prise  dans  la  journée  de  la  Puelle,  n^esl-il 
pas  naturel  de  penser  que  cVtait  la  véritable.? 
Lorsqu^on  possédait  celle-ci  ,  on  n'^avait  aucune 
raison  d^en  déployer  une  fausse  ;  c^eût  été  abuser 
gratuitement  Tarmée.  La  substitytion  est  d^autant 
moins  présumable ,  qu^elle  supposerait  une  absur- 
dité, ou  une  profanation  ;  c'^estrà-dire  qu^après 
avoir  été  prendre  solennellement  roriflamme  au 
lieu  où  elle  était  déposée ,  on  Taurait  mise  de 
côté,  pour  en  présenter  une  fausse;  ou  que  la 
fausse  existant  déjà  dans  le  dépét,  on  aurait 
payé  au  mensonge  un  tribut  d^honneurs  et  de 
pieux  hommages  qui  nVtait  dû  qu^à  la  réalité.  La 
perte  cachée  de  la  vraie  bannière  pouvait  faire 
excuser  ce  jeu  scandaleux  aux  yeux  de  nos  pères; 
mais  nous  convenons  tous  quVUe  existait  alors.  Il 
est  bien  plus  vraisemblable  que  la  copie  nV  été 
produite  qu'^après  la  perle  de  Poriginal,  bien 
moins  pour  exciter  Tardeur,  que  pour  prévenir 
le  découragement  des  troupes  ;  et  qu^on  aura 
mis  beaucoup  dUmportance  à  garder  le  secret  de 
cette  supercherie.   Ainsi  la   prétendue  oriflaïune 
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conservéa  depuis  la  journée  de  la  Puelle  jusqu'à 
Louis  XI,  et  dont  parlent  Froissart  '  et  Monstrelet  % 
n'aurait  été  que  le  simulacre  de  la  vraie  bannière 
de  Saint-Denis,  et  il  y  aurait  tout  lieu  de  croire 
que  l'existence  de  l'antique  oriflamme  ne  descend 
pas  au-delà  du  règne  de  Philippe-dc-Valois  :  j'in- 
siste sur  ce  point  essentiel  ;  on  va  savoir  pourquoi^ 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  blanc ,  qui  est  de>- 
venu  la  ôouleur  nationale  des  Français,  n'a  pas 
toujours  eu  ce  caractère  parmi  nous  :  c'est  l'ori- 
flamme, c'est-à-dire  le  rouge,  que  la  France  a 
d'abord  adoptée  comme  marque  distinctive  de  la 
nation  ^ .  Le  blanc  était  alors  la  couleur  des  Anglais, 
Personne  n'ignore  les  prétentions  que  les  souve-^ 
raiQs  de  la  Grande-Bretagne  élevèrent  àlasucœs-* 
sion  de  Charles-le-Bel  décédé  sans  postérité  mas^ 
culine.  Edouard  III  et  ses  successeurs ,  déjà  parés 
du  titre  de  rois  de  jEVance,  ne  se  contentèrentpas 
»  »  • 

*  Giron»,  V.  1 , Q.  i64> 

•  V.  i  ,  c.  79. 

a        Veulium  simples ,  ceaddo  simplice  teztuni , 
Spleodûris  rubei 


Omnibuê  in  bêlUs  habet  omnia  signa  prseire. 

(  GuiLLELMUS   BrITO  ,  PhUîp,  ,  1.  X  I.) 

Ce  demîei:  vers  prouve  que  roriflamme  était  la  ban- 
nière par  excellence ,  qui  n'excluait  pas  Tusage  des  étendards 
ordinaires  eu  communs.  Il  en  résulterait  aussi  qu'on  la  portait 
habituellement  dans  toutes  les  batailles  ;  mais  les  historiens 
ne  s'accordent  pas«ur  ce  pqini  avec  le  poète. 
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de  faire  écarteler  leurs  armes  de  fleui»  de  Us  y 
ils  affectèrent  encore  de  porter  notre  couleur, 
c^est-à-dire  le  rouge  de  Toriflamme.  D^un  autre 
côté,  nos  princes,  soit  pour  user  de  représailles, 
soit  pour  éviter  la  confusion  des  signes  militaires 
parmi  les  troupes  des  deux  nations ,  s^appropriè- 
rent  la  couleur  blanche  de  la  bannière  rivale;  et, 
comme  Tusurpation  ne  cessa  point  de  la.  part  des 
rois  Bretons,  la  France  demeura  en  possession  du 
blanc,  qu^elle  substitua  définitivement,  comme 
marque  nationale,  au  rouge  retenu  par  la  Grande- 
Bretagne*  Cet  échange  sin^lier ,  et  trop  peu  re- 
marqué, parait  remontef  à  Tépoque  où  le  succès 
des  armes  anglaises  sur  notre  territoire  devait 
naturellement  encourager  Faudace  de  Fusurpa- 
teur,  et  lui  laisser  quelquVspoir  dVriver  à  ses 
fins. 

n.s^opéra,  suivant  toute  apparence,  du  temps 
de  Philippe-de-Valois  ' .  X)n  a  des  «exemples  de 
rois  postérieurs  qui  abandonnèrent  assez  légère- 
ment le  blanc  national.  Henri  III  j  substitua  une 
autre  couleur.  Cétait  alors  les  troupes  du  roi  de 
Navarre  qui  portaient  Péçharpe  blanche.  La  France 
ne  la  reprit  elle-même  que  pour  cimenter  la  ré- 
conciliation avec  le  parti  des  réformes  contre  les 
Guises  ;  encore  fallut  -  il  que  Pavis  de  Grillon 
triomphât  du  scrupule  des  courtisans  ,  qui  repu- 

'   Traités  des  marques  nation,,  p.  58;  in-S",  «769. 
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(liaient  une  couleur  profanée  par  la  révolte  '. 
Mais  cette  circonstance  est  une  exception,  et 
vraisemblablement,  la  seule  qu^on  puisse  citer 
depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle.  On  voit ,  par 
un  passage  de  Monstrelet  %  que  la  bannière  blanche 
était  déjà  en  usage  sous  Charles  VI,  et  que  Ton 
regardait  comme  un  outrage  de  faire  porter  aux 
personnes  du  roi  la  bande  rouge  qu'avait  prise  la 
maison  d'Armagnac  ^  Il  est  certain  ,  néanmoins  , 
que  nos  monarques  conservèrent  la  couleur  de 
Toriflamme  dans  les  signes  distinctifs  de  la  maison 
royale.  Nous  savons  que  la  livrée  du  roi  se  compose 
d'un  mélange  de  bleu,  de  rouge  et  de  blanc.  Le 

W^wrappeUela couleur  favorite  desMérovingîens,la 
plus  ancienne  de  toutes  dans  Tordre  de  Tadoption , 
et  celle  de  Tantique  bannière  de  Saint-Martin,  qui 
précéda  Pétendard  de  Saint-Denis  ou  Poriflamme  ^• 

•  Benîng,Boncl.  d'Hon.— f^w  de  Crillon,  t.  2,  p.  56. 
»  Chroniques  de  Monstrelet,  e.  119,  t.  i«'. 

'  Bande  qui,  selon  Monstrelet,  lui  aurait  été  imposée  par 
an  pape,  en  expiation  de  certain  crime  commis  envers  TÉ- 
glise.  (  Ib.,  ubi  suprà.  ) 

*  La  préexistence  du  manteau  de  saint  Martin  ne  peut 
fournir  matière  à  contestation,  parce  que  saint  Martin  exis- 
tait lui-même  avant  rétablissement  de  la  monarcbie.  L'usage 
auquel  il  fut  consacré  par  nos  premiers  rois  comme  enseigne 
militaire,  semble  aussi  ne  laisser  aucun  doute,  d'après  le  té- 
moignage des  historiens  sacrés  et  profanes.  On  cite,  entre 
autres ,  les  faiu  rapportés  par  Walafride  Strabon ,  Honorius 
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le  rouge  représente  la  première  coaleur  nationale 
de  la  France,  et  le  blanc  ceUe  qu^on  y  substitua 
depuis  l'usurpation  des  Anglais ,  c'est-à-dire  la 
couleur  actuelle  de  la  nation.  Cette  livrée  était  dé- 
finitivement fixée  avant  Pavénement  au  trône  du 
chef  de  la  branche  régnante.  Nous  en  trouvons 
une  preuve  dans  la  description  de  Thabit  d'or- 
donnance des  gardes  de  Henri  III  '  ;  ses  Suisses 
étaient  vêtus  d'habits  blancs  à  coupures  ou  crevés 
de  taffetas  rouge  et  gros  bleu,  avec  un  bas  bleu 
et  l'autre  blanc  '  •  Les  pages  et  les  valets  de  pied 
portaient ,  les  uns  des  pourpoints  bleus  garnis  de 
rubans  rouges,  et  des  bas  bleus;  les  autres  «des 
chamarrures  blanches  et  rouges  sur  un  fond  bleu, 

et  Durand ,  d*où  il  résulte  que  «  la  chappe  de  saint  Martin 

•  était  portée  devant  les  rois  de  France  ,  allant  à  la  guerre  , 

•  pour  étendard ,  et  par  le  moyen  d^icelle  remportaient  la 

•  victoire  et  surmontaient  leurs  ennemis.»  (Galland,  Traité 
historique  et  curieux  des  Enseignes  militaires;  édit.  in-ia, 
p.  i40  On  voit  encore  par  Tart.  38  des  Formules  de  Marcul- 
phe ,  que  tous  les  sermens  devaient  se  faire  dans  le  palais  et 
sur  la  chappe  de  saint  Martin.  «  Tune  in  palalio  nostro  et 
■  super  capellam  beati  Martini  debeant  conjurare.  »  Or ,  ces 
formules  reipontent  au  milieu  du  7*  sièc]^. 

>  Traité  des  marq.  nation. ,  p.  273. 

*  Anciennement  la  livrée  n^était  pas,  comme  aujourd'hui, 
une  marque  de  servitude  et  de  domesticité.  Les  hommes  les 
plus  qualifiés  se  faisainet  un  honneur  de  porter  les  couleurs 
de  leurs  souverains  ou  de  leurs  dames.  Les  gens  de  guerre  af- 
fectaient celle  de  leur  corps  ou  de  son  chef  immédiat. 
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avec  des  chaperons  rouges.  Les  princes  de  la 
maison  d^Orléans ,  issus  du  sang  royal  à  des  degrés 
plus  ou  moins  proches  du  trône,  adoptèrent  les 
mêmes  couleurs,  avec  une  combinaison  différente; 
et  de-là  cette  fatale  cocarde  aux  trois  couleurs  que 
les  Français  arborèrent  en  1789,  comme  Temblème 
de  Fanion  naissante  des  trois  ordres  '•  On  a  pré- 
tendu qu^elle  désignait  la  livrée  de  la  branche 
d^Orléans;  cela  n^est  pas  exact.  La  cocarde  tricolore 
B^appartenait  pas  plus  à' la  maison  d^Orléans  qu^à 
la  Idranche  régnante ,  puisque  les  deux  branches 
affectent  également  les  mêmes  couleurs ,  et  que 
la  seule  marque  distinctive  de  leurs  livrées  con- 
siste en  une  différence  de  combinaison  que  la 
nouveUe  cocarde  ne  reproduisait  dans  aucun 
sens. 

*  Dans  Voriginey  on  appelait  cocarde  une  touffe  de  plumes 
de  coq  que  les  gens  de  guerre  et  les  chevaliers  portaient  à 
leur  ckapel,  au  temps  des  derniers  Valois.  Ainsi  y  coq  est  la 
racine  du  mot  cocarde» 
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§  IV. 

BARONIES  DE  LA  SAINTE  AMPOULE. 


Quoique,  selon  toute  apparence,  il  ne  doive  plus 
être  question  des  barons  de  la  sainte  Ampoule,  ce 
titre  m'a  paru  assez  singulier  pour  réveiller  encore 
la  curiosité  du  lecteur.  J'en  parlerai  comme  d'un 
fait  qui  appartient  étroitement  à  l'histoire  du  sacré, 
et  qui  n'a  été  qu'imparfaitement  expliqué  *. 

Le  jour  du  sacre ,  vers  cinq  heures  du  matin , 
quatre  Seigneurs  sont  députés  par  le  roi  à  l'abbaye 
de  Saint-Remi,  pour  faire  apporter  la  sainte  Am- 
poule. Ils  jurent  sur  l'Evangile  dé  ne  faire  ni  de 

^  La  Bibliotbèque  française  de  Le  Long  n'indique  sur  ce 
sujet  que  deux  écrits ,  Tun  inséré  au  Mercure  de  juillet  ijSs  y 
Tautre  compris  dans  les  Variétés  historiques  ,  ou  Recherches 
d'un  savant  (  c'est-à-dire ,  Recueil  de  pièces  de  divers  au- 
teurs );  3  vol.  in-ia.  La  plus  considérable  de  ces  deux  pièces 
se  compose  à  peine  de  deui  feuillets,  et  la  seconde  n'est 
qu'une  copie  de  l'autre  ;  ou,  plutôt,  c'est  le  même  écrit  im- 
primé avec  des  protocoles  et  dans  des  recueils  différens.'  Ob 
n'aurait  donc  pas  dû  les  classer  comme  deux  pièces  diffé- 
rentes. 
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souffrir  qu^il  soit  fait  aucun  tort  à  cette  précieuse 
relique,  et  d^exposer,  s^il  le  faut,  leur  vie  pour  sa 
conservation'.  Ils  se  constituent  otages  de  la  sainte 
Ampoule,  déclarant  quMls  demeureront  à  Fabbaye 
jusqu^à  son  retour;  mais  ils  obtiennent  ensuite  la 
permission  d^accompagner  la  sainte  Ampoule  pour 
plus  de  sûreté.  Cest  le  grand-priéur  qui  la  porte 
suspendue  à  son  cou ,  dans  un  reliquaire  attaché  à 
une  chaîne  dWgent.  Il  sVyance  sous  un  dais  porté 
par  les  quatre  barons  de  la  sainte  Ampoule  '• 

L^auteur  de  la  pièce  reproduite  dans  les  préten- 
dues recherches  dW  savant,  dit  qu^en  178^,  le& 
papiers  publics  annoncèrent  la  mort  d^ Alexandre- 
César  de  Gauchoo,  seigneur  de  Neuflise,  baron 
de  la  sainte  Ampoule,  et  que  le  public,  qui  ignorait 
cette  qualité,  fut  fort  embarrassé  de  deviner  ce 
que  c^était  qa^un  baron  de  la  sainte  Ampoule  ^. 

En  effet,  les  anciens  formulaires  ne  répandent 
aucun  jour  sur  cette  singulière  baronie ,  et  les  va- 
riations qui  se  font  remarquer  dansFindication  des 
litres  ne  sont  rien  moins  que  propres  à  éclaircir  le 
fait.  Soit  quW  ait  confondu  les  otages  avec  les 
barons,  soit  que  les  barons  aient  été,  autrefois. 


*  Voyez  Leçer  du  Rai. 

•  Voj.  le  Cérémonial, 

'  Variétés  historiques ,  ou  Recherches  d'un  savant  >  t.  3  ^ 
p.  3i8.  On  trouve  beaucoup  de  choses  curieuses  dans  cette 
compilation. 
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envoyés  eux-mêmes  comme  otages,  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  cérémonies  des  sacres  antérieurs  à  celui 
de  Louis  XIII,  qualifient  indifféremment  d^otages 
ou  de  barons,  les  quatre  seigneurs  qui  accompa-*- 
gnent  la  sainte  Ampoule.  Ou  reconnaît,  dViUeurs, 
que  le  dais  était  porté  par  quatre  religieux  de  Tab* 
baye  de  Saint-Remi,  ce  qui  prouverait  que  les 
barons  non  employés  à  cet  office  remplissaient 
réellement  la  mission  d^otages'.  Mais,  depuis 
Louis  XIII,  les  otages  sont  clairement  distingués 
des  barons.  Au  sacre  de  ce  prince,  indépendam-" 
ment  des  quatre  seigneiirs  otages ,  le  dais  était  porté 
par  les  seigneurs  de  Romaine,  Godet  et  de  Sainte* 
Catherine ,  barons  de  la  sainte  Ampoule.  Le  qua-* 
trième  était  remplacé  par  le  bailli  de  Fabbaye, 
qui  jouissait  de  ce  privilège.  Il  en  fut  de  niéme  au 
sacre  de  Louis  XVI*.  Cependant,  on  ne  peut 
douter  que  les  anciens  otages  ne  représentassent 
réellement  les  barons  de  la  sainte  Ampoule  ;  car  ils 
en  portaient  les  insignes  et  la  bannière  ou  guidon 
de  taffetas  blanc ,  chargé  des  armes  de  France  et 
de  ceUes  de  leurs  maisons.  Depuis  qu^on  a  fait 
concourir  des  otages  particuliers  avec  les  barons  , 
les  marques  distinctives  ont  été  changées.  Ceux-ci 
ont  retenu  la  croix  de  leur  chevalerie;  mais  la 
bannière  est  aux  armes  des  otages ,  et  portée  par 

*  M^rloty  Théat.  d'hon.,  p.  63o.  —  Le  Cérém.fr.,  passim. 
»  Procis-^erhaly  p.  36. 
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leurs  seconds,  quoique  les  guidons  soient  un  des 
attributs  caractéristiques  des  barons,  qui  les  dépo- 
saient,-jadis,  sur  le  tombeau  de  saint  Rémi.  Ce 
furent  le  vicomte  de  la  Rochefoucault ,  le  comte 
de  Tallejrand,  le  comte  de  la  Roche- Aymou 
et  le  marquis  de  Rochechouart  qui ,  au  sacre  de 
Louis. XVI,  figurèrent  comme  otages'*,  accompa- 
gnant seulement  la  sainte  Ampoule;  et  le  dais 
était  porté  par  les  seigneurs  de  Souastre ,  de-Neu- 
vizy  • ,  de  Bellestre  et  de  Terrier  ,  qualifiés  , 
tous  quatre ,  du  titre  de  barxxns  de  la  sainte  Am- 
poule. 

La  question  est  de  savoir  quelle  est  Torigine  de 
ce  titre,  et  queUes  prérogatives  y  étaient  attachées. 

On  dit  indifféremment  chevaliers  ou  barons  de 
la  sainte  Ampoule,  et  Ton  se  demande  d^où  vient 
cet  ordre  de  chevalerie?  Le«père  Héliot  neTad- 
met  point  comme  tel  dans  son  histoire  ' ,  et  c^est 
avec  raison  qu^il  n^a  pas,  en  cela,  suivi  le  senti- 
ment, de  Favin,  qui  en  £ait  un  ordre  particulier, 

^  La  formalité  des  otages  s'observait  en  plusieurs  autres  cir- 
constances. Lorsque  y  dans  les  grandes  calamités  ^  on  dépla- 
çait là  châsse  de  sainte  Geneviève ,  pour  la  porter  procession - 
nellement  àMotre-Dame,  le  prévit  des  marckands  et  quatre 
conseillers  demeuraient  en  otages  h  Tabbaje ,  jusqu'au  retour 
de  la  relique. 

•^  Procés-verbal ,  p.  38; 

'  ffùt.  des  Ordres  monastiques ,  religieux  et  militaires,  t.  8^ 
e.  70,  p.  438. 
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ni  du  père  Cériziers  ' ,  qui  reporte  le  principe  de 
cette  prétendue  dievalerie  au  temps  de  Ûovis* . 
Les  quatre  barons  de  la  sainte  Ampoule  ne  sont 
pourtant  pas  des  êtres  de  raison.  Des  gentilshom* 
mes  ont  été  bien  réellement  qualifiés  de  ce.  titre 
attaché  à  certaine  possession,  en  vertu  de  privi-- 
léges  fort  anciens.  Ils  remplissaient  des  fonctions 
particulières  et  portaient  des  marques  distinctives 
de  leur  dignité.  Leur  costume  consistait  en  un 
manteau  de   taifetas  noir  où  figurait  une  croix 
anglée ,  émailléé  dWgent ,  et  chargée  d'une  jCO- 
lombe  tenant  en  son  bec  une  phiole  reçue  par  une 
main  mouvante  dans  une  nuée.  Ils  étaient^  en  ou- 
tre ,  décorés  d'une  médaille  chargée  d'une  croix 
semblable,  suspendue  à  un  ruban  noir  moiré,  et 
dont  le  revers  offrait  l'image  de  saint  Aemi  ^.  Voilà 
ce  qui  a  donné  lieu  k  la  qualification  de  chevalier. 
Mais  cette  décoration  n'était  que  de  circonstance. 
Elle  appartenait  exclusivement  au  cérémonial  du 
sacre,  et  non  à  la  personne  du  baron,  qui,  hors 
de-là ,  n'avait  plus  le  droit  de  la  porter  *.  Elle  ne 
constituait  point  les  insignes  d'un  ordre  permanent, 

*  Les  heureux  cppimencemens  de  la  France  chrétienne  sous 
V apôtre  de  nos  rois  ^  saint  Rémi  ,  par  le  père  Cériziers. 

■  Histoire  de  Navarre, 

•  Variétés  histor, ,  ubi  suprà» 

'  *  Excepté  la  petite  croix,  que  ces  gentilshomnies  oflt  pu 
porter  autrefois  ,  hors.de  la  cérémonie  du  sacre  ;  mais  cette 
fantaisie  ne  pouvait  rien  ajouter  à  sa  valeur. 
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soumis  à  des  statuts  et  possédant  un  titre  d^insti- 
tutioD.  Le  chevalier  de  la  sainte  Ampoule  était  un 
véritable  personnage  de  représentation.  La  céré- 
monie terminée^il  ne  demeurait  pas  plus  cheva-^ 
lier  que  le  personnage  de  Mathieu  ne  demeurait 
apôtre,  après  la  représentation  du  mystère  de  Dieu 
et  Mathieu.  En  un  mot  la  qualité  de  baron  ou  de 
chevalier  de  la  sainte  Atnpoule,  consistait  unique- 
ment dans  le  privilège  d^assister  au  sacre ,  comme 
on  vient  de  le  voir ,  et  dans  quelques  autres  préro- 
gatives attachées  à  la  même  circonstance. 

Voici  ^  au  reste ,  ce  qu'on  trouve  de  plus  vrai- 
semblable sur  cette  institution. 

Le  règlement  de  Louis  VU  attribue  aux  barons 
du  royame  la  faculté  d'^accompagner  la  sainte  Am- 
poule \  Mais  Tattribution  exclusive  de  ce  privilège 
à  quatre  barons  champenois,  ne  remonte  .pas 
au-delà  du  roi  Jean,  successeur  de  Philippe-de- 
Valois.  On  en  juge  par  un  manuscrit  conservé  à 
8aint-Remi%où  il  est  dit  que  les  seigneurs  du  lieu, 
assistant  au  sacre ,  doivent  êtres  défrayés  aux  dé- 
pens de  Fabbé  pendant  leur  séjour  à  Reims  ^ 
comme  vassaux  de  son  abbaye.  Le  manuscrit 
n'explique  pas,  d'ailleurs,  en  quoi  consistaient  les 
fonctions  de  ces  gentilsb^mes,  dont  il  n'est  plus 


*  Godcf. ,  t.  1  yp.  a. 

«  Cité  par  Marlot ,  ThéAt.  d'hon.  y  p.  633. 
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parlé  dans  le  rubricaire,  ni  dans  les  réglemens  de 
plusieurs  règnes  postérieurs. 

Il  parait  que  les  seigneuries  en  question  étaient 
du  domaine  de  Tabbaye  de  Saint-Remi;  que  Tin- 
vestiture  en  fut  accordée  aux  feudataires,  à  condi- 
tion qu^ils  assisteraient  Tabbé  suzerain  dans  la 
translation  de  la  sainte  Ampoule  pour  le  sacre  des 
rois,  et  à  la  charge,  par  Fabbé,  de  les  défrayer. 
Cest  des  mains  de  celui-ci  qu^ils  recevaient  la  croix 
distinctiye  de  leur  qualité ,  après  avoir  prêté  serment 
et  s'être  prosternés  en  signe  de  foi  et  hommage  *. 
On  voit,  en  effet,  que  pour  ajouter  à  la  pompe  de 
cette  solennité,  Tabbé  de  Saint-Remi  n^  appelait 
pas  seulement  les  seigneurs  relevant  de  son  abbaye, 
mais  encore  les  officiers  de  la  justice  du  ban,  et 
une  compagnie  d'habitans  du  Chesne-le-Popu- 
leux,  bourg  en  Rethélois,  dépendant  du  même  do- 
maine ". 

Suivant  Fopinion  commune,  la  qualité  de  baron 
de  la  sainte  Ampoule  et  le  droit  de  porter  le  dais  , 
pour  la  translation  de  cette  relique ,  sont  des  pré* 
rogatives  inhérentes  aux  quatre  baronies  de  Terrier, 
Belles tre,  Neuvizy  etSouastre;  et  les  possesseurs 
de  ces  fiefs  passent  pour  avoir  toujours  été  dési- 
gnés par  les  rois  pour  accompagner  le  grand- 

'  Acte  du  iaillide  Saint-Remi,  au  Sacre  de  Louis  XIII. — 
Marlot,lLv.  IV. 

*  Voyez  la  Haquenée. 
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prieur,  sauf  la  représentation  en  cas  d^absence.  La 
règle  de  ce  choix  serait  une  nouvelle  preuve  que 
les  baronies  de  la  sainte  Ampoule  ne  remontent 
pasjusqu^àLouis-le-Jeune;  car  le  formulaire  ré- 
digé pour  le  sacre  de  Philippe- Auguste  laisse  au 
monarque  la  faculté  de  choisir  parmi  les  plus  puis- 
sans  barons  du  royaume,  et  rien  n^annonce  que 
les  seigneurs  de  Terrier,  Bellestre,  etc.,  obtinssent 
alors  la  préférence  sur  tous  les  autres. 

Quoi  quHl  en  soit,  la  création  ultérieure  d^otages 
particuliers  ferait  croire  qu^on  n^aurait  eu  en  vue 
que  d^augmenter  le  nombre  des  chevaliers  de  la 
sainte  Ampoule ,  dont  on  a  partagé,  entre  huit,  les 
fonctions  et  les  marques  distiuctives  qui  nVtaient 
autrefois  dévolues  qu'à  quatre.  D  en  est  résulté 
deux  choses  assez  singulières  :  la  première ,  que 
les  véritables  barons  de  la  sainte  Ampoule,  ou 
ceux  qu'on  désigne  sous  ce  titre ,  ne  font  plus  ce 
qu'ils  devraient  d'après  leur  institution ,  puisqu'ils 
ont  cessé  d'être  otages;  la  seconde,  qu'ils  font  ce 
qu'ils  ne  devraient  pas ,  en  portant  le  dais ,  cet  of- 
fice ayant  été  attribué  aux  religieux  de  Saint-Remi 
par  les  anciens  formulaires.  «  Débet  abbas  Sancti- 
JB  Remigii  déferre  sacro  sanctam  Ampullam  sub 
»  cortice  sericà,  quatuor  perticis  à  ^ua^uor  ma- 
1»  nachis  albis  indutis  subleifatd^.  )> 

*  Ordo  ad  consecr.  et  coronand.  reg.  Ludov.  VIÎI, 
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LEVER  DU  ROI.  —  PRATIQUE  SINGULIÈRE. 


Lb  jour  du  sacre ,  toutes  choses  étant  préparées 
dans  réglise  pour  la  solennité  ,  deux  prélats  * , 
précédés  du  grand-maître  des  cérémonies ,  sont 
députés  pour  aller  chercher  1^  roi  :  ils  s^avancent 
processionnellement  assistés  des  chanoines  du  cha- 
pitre, de  trois  enfans  de  chœur  portant  des  cierges 
allumés  et  un  bénitier,  du  chantre  et  des  sous- 
chantres  9  et  accompagnés  de  la  musique  qui 
occupe  le  milieu  des  deux  files.  La  procession 
arrive  dans  cet  ordre  à  la  chambre  du  roi,  où 
elle  s^arrête  extérieurement.  Là,  le  chantre  frappe 
avec  son  bâton  à  la  porte  qui  est  toujours  fermée. 
Le  grand  chambellan ,  sans  ouvrir,  dit  :  que  demanr 
cfez-wou^ .'^  Févêque  de  Laon  répond:  le  rou  Le 
grand  chambellan  réplique  :  /eroze/or/.  Le  chantre 
frappe  de  nouveau,  et  le  prélat  demande  une 

*  Ce  sont  toujours  les  éyéques  de  Laon  et  de  Beauvais.  — 
Voj.  ci-après  chap.  Couronnement, 
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seconde  fois  le  roi  j  à  quoi  le  grand  chambellan 
répond  encore  :  le  roi  dort}  mais  à  la  troisième  fois, 
la  même  demande  étant  suivie  dépareille  réponse, 

révêque  de  Laon  ajoute  :  Nous  demandons  N. 

que  Dieu  nous  a  donné  pour  roi  :  alors,  les  portes 
de  la  chambre  s^ouvrent,  et  les  députés,  admis  à 
remplir  leur  mission,  s^avancent  vers  le  roi  qui 
est  couché  sur  un  lit  de  parade,  vêtu  dWe  longue 
camisole  cramoisie ,  garnie  de  galons  d^or  sur  tou- 
tes les  coiilures  *. 

Cette  pratique  est  une  des  plus  remarquables 
par  la  singularité  des  détails  ^  et  les  formes  mys- 
térieuses dont  elle  est  environnée.  On  ne  Ta  sans 
doute  pas  imaginée  sans  dessein  et  oomme  un  jeu 
futile.  Peut-être  ti^ est-elle  plus  aujourd'hui,  et  de- 
puis long- temps,  qu'une  vaine  formalité  :  mais 
eHe  a  dû  signifier  quelque  chose;  elle  renferme 
un  sens  caché  que  nous  voudrions  pénétrer  :  voyons 
ce  qu'on  a  pu  en  dire  ou  penser. 

0  faut,  d'abord,  se  rappeler  que  la  solennité  du 
sacre  analogue ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  aux 
formes  de  l'ancienne  chevalerie ,  est  ordinairement 
suivie,  et  a  quelquefois  été  précédée  dje  la  récep- 
tion des  chevaliers  d'ordres  royaux.  N'oublions  pas 
non  plus  que  le  roi ,  après  avoir  été  décoré  lui-* 
même  ,  par  l'archevêque  ofiBciant  au  sacre  ,  '  du 
grand  collier  et  de  la  croix  de  l'ordre  à  conférer, 

*  yoj.  le  Cérémonial. 
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reçoit  ensuite  les  princes  et  les  seigneurs  désignés 
pour  être  faits  chevaliers  du  même  ordre. 

La  chevalerie  était  une  institution  non  moins 
pieuse  que  guerrière.  Quoique  parée  des  formes 
de  la  galanterie  la  plus  exquise  et  la  plus  recher- 
chée, la  religion,  Phonneur  et  la  morale  en  avaient 
tracé  les  premiers  devoirs,  et  le  culte  de  la  beauté 
sY  trouvait  subordonné  à  la  pratique  de  ces  vertus. 
Les  candidats  ou  novices  s^  préparaient  autrefois 
par  un  grand  recueillement  et  divers  actes  de  dé- 
votion, tels  que  la  confession,  la  prière,  le  jeAile 
et  les  veilles.  Les  rois  eux-mêmes  ne  se  crurent 
pas  toujours  dispensés  de  ces  religieuses  formalités, 
dont  la  principale  consistait  à  passer  la  nuit  en 
oraison  dans  Téglise  S  et  la  piété  les  y  ramenait 
lorsqu^un  usage  moins  sévère  semblait  les  en  affran- 
chir*. Comme  chefs  et  souverains  grands-maitres 
destinés  à  servir  d'exemple,  ils  les  observaient 
avec  plus  ou  moins  de  rigueur  quelques  jours  avant 
leur  sacre ,  pour  se  préparer  dignement  à  la  double 
solennité  de  Fonction  et  de  la  chevalerie. 


<  «  Et  à  la  nuit  (précédant  le  sacre  )  assez  tost  le  roi  doit 
»  Tenir  à  la  dicte  église  pour  faire  son  oroison  y  et  veiller 
»  illecque  en  orgison  une  pièce  s'il  velt  »  (  Ordre  recueilli 
sous  le  régne  de  saint  Louis  ,  dans  Godef. ,  t.  i  ^  p.  a6.) 

*  Suivant  Nangis  (  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  \  les 
fils  de  rois  étaient  seuls  exempts ,  en  temps  de  paix ,  des  pré- 
liminaires de  la  chevalerie. 
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SHl  faut  en  croire  une  vieille  tradition"'rap- 
portée  par  Hincmar  ^  Clovis  ,  interrompant  son 
sommeil  au  milieu  de  la  nuit ,  se  rendit  à  Téglise , 
la  veille  de  son  baptême,  pour  y  prier  le  Dieu  de 
Clotilde,  et,  désormais,  celui  du  vainqueur  de 
Tolbiac.  Là,  un  rayon  d^une  lumière  surnaturelle, 
auquel  succéda  une  odeur  qui  embauma  le  sanc- 
tuaire, suspendit  miracifleusement  sa  méditation , 
et  lui  fit  connaître  que  sa  prière,  était  agréable  à 
Dieu  \ 

Ainsi  Fexemple  de  Clovis,  outre  les  lois  de  la 
chevalerie,  qui  n^  sont  peut-être  pas  étrangères, 
serait  devenu  le  principe  d^une  obligation  dont  nos 
monarques  auraient  perpétué  le  souvenir  par  des 
œuvres  semblables. 

Revenons  au  lever  du  roi. 

L'auteur  de  FHistoire  des  inaugurations  dit  quHl 
arrivait  souvent  que  sa  majesté  reposait  bien 
réellement,  lorsque  les  députés  se  présentaient 
pour  lui  offrir  leur  hommage ,  et  inviter  le  nouveau 
monarque  à  se  rendre  à  Féglise  pour  se  faire  sacrer 
et  recevoir  Tordre  '.De-là,  selon  cet  écrivain,  la 
cérémonie  du  lever,  et  cette  réponse  trois  fois  ré- 
pétée :  le  roi  dort.  Les  austérités  réelles  pratiquées 
par  nos  anciens  rois  sembleraient  donner  quelque 
poids  à  son  opinion.  Charles  VI  passa  en  prières 

*  Hinc.  in  Sur, 

'  Dom  Bévj,  HisL  des  Inaugurations ,  p.  619. 
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touté*la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  son  sacre  * . 
Henri  IV  jeûna  trois  jours  '  ;  et  quoique  ces  exem- 
ples]n^aient  pas  été  exactement  suivis',  nos  princes 
ont  toujours  donné  quelques  heures  à  la  prière 
la  veille  de  leur  sacre,  avant  de  s^approchel*  du 
tribunal  de  la  pénitence.  Mais  on  se  persuaderait 
difficilement  que  ces  exercices  de  piété  aient 
jamais  pu  les  fatiguer  %u  point  .  de  prolonger 
leur  sommeil  dans  une  circonstance  aussi  ex- 
traordinaire. 

D^ailleurs,  dom  Bévy  ne  rapporte  pas  les  faits 
avec  exactitude.  Anciennement,  dit  Thistorien, 
les  députés  demandaient  ou  était  le  noui^eau  roi 
que  Dieu  leur  aidait  donné  pour  les  goui^emer.  Le 
grand  chambellan,  ou,  à  son  défaut,  un  autre 
officier ,  répondait  quil  était  céans.  Les  députés 
demandaient  ce  qu^il  faisait,  et,  sur  la  réponse: 
i7r^/?a^^,  ceux-ci  répliquaient  :  Eifeillez^le  afin  que 
nous  le  saluions  et  faisions  la  réi^érence.*\)n  instant 

•  «  Ef  ce  samedy  ouït  le  roi  ses  vespres  en  l'église  Notre - 
»  Dame  de  Rheims  y  et  veilla  en  Téglise  (  ainsi  qu'usage  en 
»  eff )  la  greigneur  partie  de  la  nuit,  et  tous  les  enfants  qui 
9   chevaliers  vouloient  estre  avecques  lui.  (Froissart ,  t.  2  , 

p-  94- 

•  Godef. ,  Sacre  de  Henri  IV. 

'  Henri  IIl  passa  la  journée  de  son  sacre  à  sa  toilette  et  à 
celle  de  la  reine  ,  de  manière  qu'on  ne  put  dire  la  messe  que 
ie  soir ,  et  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  chanter  le  Te  Deum, 
(  Jour,  de  l'EstoiU,  t.  1 ,  p.  179»  n.  69,  édit.  de  17440 
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a^rès,  le  chambellan  ouvrait  la  porte,  en  disant: 
le  •iroi  eM  éveillé  *• 

X>om  Bevy  place  ces  détails  dans  la  description 
du  Jl^acre  de  Henri  II ,  et  il  cite  Godefroy . 

CJ^st  une  erreur  :  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
le  cérei»onial  observé  sous  Henri  IL  Gôdefroy  est 
cité  à  faux  ^  et  le  coujpable,  chose  assez  rare,  est  un 
bénédictin. 

ie  ne  doate  pas  que  la  pratique  dont  il  s'agit  ne 

soit  fort  ancienne,  et  beaucoup  plus  ancienne  que 

Texamen   des  formulaires  ne  le  ferait  supposer. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  faire  dire   à 

^  un  formulaire  ce  qu'il  ne  dit  point. 

C'est  dans  l'ordre  du  sacre  de  Charles  IX  qu'il 
est  parlé,  pour  la  première  fois,  de  la  cérémonie 
où  l'on  suppose  que  le  roi  dort.  C'est  là  que  se  trouve 
tout  ce  que  l'historien  cité  attribue  au  sacre  de 
Henri  II,  et  il  n'en  est  plus  question  ensuite  que 
sous  Louis  XIII ,  circonstance  qui  rendrait  moins 
extraordinaire  le  silence  des  premiers  formulaires. 
Le  recueil  de  ces  monmnens,  depiiis  Loùis^le  Jeune 
jusqu^à  Charles  IX,  ne  fait  aucune  mention  du  som- 
meil supposé;  mais  il  y  est  dit  que  les  évêques,  etc. , 
doivent  aller  quérir  processionnellement  le  roi, 
«  regem  sedentem  et  quasi  jacentem  super  tha- 
n  lamum  decentef  dmatum,  et  cum  addicti  prin- 
I»  cipis  praesentiani  applicaverint,  dicat  laudunensis 

*  HUt,  âês  Inaug.,  ioe.  ctV. 
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»  episcopus  hanc  orationem  :  Sempiterne  Deus..  / 
M  quifamulumtuum,etc...  \ 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  particult- 
rité  du  coucher  se  rattache  par  quelqu^endroit  \ux 
cérémonies  de  Tancienne  chevalerie.  On  a  vu  que 
les  gentilshommes  qui  se  préparaient  à  recevoir 
l'ordre  de  chevalerie,  consacraient,  la  veille  dé 
leur  réception  et  même  la  nuit,  à  la  prière  et  à 
divers  actes  de  dévotion.  Le  lendemain  ^  la  règle 
voulait  qu^ils  prissent  un  bain  pour  se  purifier.  Au 
sortir  du  bain ,  le  candidat  allait  se  placer  sur  un 
lit  pour  y  recevoir  ses  visites  d^horineur  *.  Deux 
seigneurs  venaient  ensuite  l'aider  à  se  lever  et  à 


^  Ordo  ad  inungendum  et  coronandum  regçmi».,.  i^orriffé  et 
mis  par  écrit  en  i365  >  du  commandement  du  roi  Charles  y. 
—  Godef. ,  t.  1  ,  p.  3 1 ,  d'après  le  Recueil  de  Jean  Seldens. 
**         «  Cliest  drois  à  chevalier  nouvel  | 
•  Puis  Ta  fait  en  un  baing  entrer. 


»  Sire  (  Saladin  )  tout  ensement  devez 
«  Issir  sans  nule  viloanie , 

•  Et  estre  plein  de  courtoisie  , 

•  Baigner  devez  en  honesté,  etc. 

•  «••,••••,, •, 

•  Après  si  l'a  du  baing  osté  ^ 

•  Si  le  coucha  en  un  bel  lit 

•  Qui  était  fait  par  grant  délit,  etc.  » 
(jOrdenede  Chevalerie,  poëme  attribué  à  Hue  de  Tabarie,  con- 
temporain de  saint  Louis ',  p.  116,  édit.  de  Barbazan.) 
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s'^habiller;  après  quoi  il  se  rendait  à  l'église  poùir 
accomplir  la  cérémonie  de  la  réception. 

Voilà  bien  Pidée  mère  de  ce  qui  s^observe  au 
lever  du  roi ,  le  jour  de  son  sacre.  La  mission  des 
évéques  de  Laon  et  de  Beauvais  nous  rappelle  bien 
c^le  des  deux  seigneurs  chargés  de  présider  au 
lever  du  novice  chevalier. 

Mais  ceci  n^explique  pas  encore  la  circonstance 
la  plus  singulière ,  celle  du  prétendu  sommeU 
de  S.' M. 

Tâchons  donc  d^arriver  par  d^autres  voies  à  Fin- 
telligence  de  cette  singularité. 

Suivant  plusieurs  auteurs,  le  repos  fictif  du  mo- 
narque au  moment  qui  précède  sa  conduite  à  Fé- 
glise,  signifierait  que  le  royaume  est  vacant,  et 
que  le  prince  appelé  à  gouverner  ne  peut  encore 
fafere  aucun  acte  valide  émané  du  trône. 

Dom  Bévy  condamne  assez  légèrement  cette 
opinion;  mais  comme  il  ne  prend  pas  la  peine  de 
la  discuter ,  il  la  rejette ,  et  ne  la  détruit  pas  :  sans 
doute  elle  n^aurait  aucun  fondement  solide  dans 
IWdre  de  choses  actuel  :  elle  ne  saurait  se  conci- 
lier avec  notre  droit  public;  elle  est  entièrement 
hors  d^  nos  sentimens  et  de  nos  principes  :  mais  si 
Ton  se  reporte  à  son  origine ,  on  n^  trouve  plus 
rien  d^étrange ,  et  Ton  conçoit  alors  la  possibilité 
de  Texpliquer. 

La  cérémonie  du  lever  du  roi  remonte  aux  siè- 
cles où  le  sacre  était  réputé  nécessaire  pour  con*- 

11' 
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£erer  Pautorité  et  la  puissance  souveraine,  pour 
constituer  ou  confimier  le  droit  de  régner.  Cela 
n^a  jamais  été  vrai .  en  principe ,  quant  au  mérite 
de  Tacte  religieux;  mais  les' ançiennios- coutumes 
et  les  constitutions  du  royaume  ^  sous  la  seconde 
race,  en  firent,  à  Pégarddu  pacte*  politique,  un 
point  de  doctrine  qui  ne  paraissait  pas  soufi|*ir 
alors  de  légitimes  contradictions  •.*-!>. 

Nous  avons  déjà  reconnu  qu<e  l^sag&^  coucher 
était  établi  sous  le  règne  de  Charles  V.  Si  nous 
considérons  eni&uite  que  .le  formulaire  rédigé  par 
Tordre  de  ce  prince  .nVst  quW  recueil  de  dispo- 
sitions plus  anciennies.,  revoies  et  corrigées,  comme 
le  titre  Tannonce  ',  nous  ne  répugnerons  point  à 
penser  qu^il  oVfait  que  consacrer,  pfir  rapport  à 
la  cérémonie  du  coucher,  ce  quj  .sMtâit  pratiqué 
antérieurement ,  et  nous  hésiterons  d^autant  moins 
que  nous  n^avons  aucune  preuve  du  contraire. 

Ainsi  donc,  ce  repos,  ce  défaut  d^action.,,  cette 
inertie  de  Pauguste  candidat  aurait  signifié  sym- 
boliquement Tintervalle  qui  séparait  le  décès  du 
feu  roi,  de  la  proclamation  nominale  de  son  suc- 
cesseur ,  dont  le  règne ,  répute  commencer  à  Tin»- 


'  Voj.  Consentement  du.  peitfile^,  ^t  F  Introduction. 

*  Le  manuscrit  original  d'où  Seldens  a  tiré  ce  formulaire 
portait  en  tête  :  «  Le  Livre  du  Sacre  des  Rojs  de  France  est 
»  à  nous  Cbarles  V  de  nostre  nom  ,  Roj  de  France ,  et  le 
9  fism  es  corriger  y  ordeiner ,  escrier  et  istorier  ranMCCCLXV.  » 
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tant  du  sacre,  ne  pouvait,  d^^après  cette  idée,  se 
lier  sans  interruption  au  règne  du  défunt. 

Dire  que  cette  opinion  ne  pourrait  se  concilier 
avec  la  maxime   que   le  roi  de  France  ne  meurt 
pus  y  que  le  mort  saisit  le  vif,  même  au  ventre  de 
sa  mère,  ce  ne  serait  ni  la  réfuter  ni  Taffaiblir.  La 
succession  au  trône  s^opère  incontestablement  par 
une  substitution  immédiate  et  spontanée  de  Thé- 
ritier  légitime  au  monarque  défunt ,  sans  qu'ail  soit 
b^MOin  dW  acte  solennel  d'institution  :  a  Primo^ 
»  genitus    Franciœ  dicitur  Rex   ante  coronatio^ 
n  nem  *.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ébranler 
ce  principe  sacré,  Fun  des  plus  solides  fondemens. 
de  Tordre  politique  ;  mais  deux  choses  sont  à  ob- 
server ^  la  première,  c'est  que  la  maxime  le  roi  ne 
meurt  pas  ne  s-^est  établie  et  nVst  passée  en  force 
de  droit  écrit ,  que  depuis  Charles  VI ,  et  cDnsé— 
quemmeni  depuis  une  époque  postérieure  à  rin»- 
ftitution  de  la  pratique  dont  nous  recherchons  To- 
rigine;  la  seconde,  cVst  que  les  maximes  cèdent 
aux  faits,  et  qu'on  peut  concevoir  des  faits  qui ,. 
sans  détruire  celle-ci,  en  aient  pourtant  rendu  le 
sens  vain  et  l'application  difficile  ou  douteuse. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  prouver  qu'il  a  existé 
ou  que  les  contemp(»rains  ont  admis  des  vacances 
sous  les  deux  premières  races.  Ce  sont  des  points 
de  fait  qu'on  ne  peut  sérieusement  contester.  Ba- 

'  Papuui ,  de  kmredê  ,  L  t. 
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luzc  cite  un  grand  nombrci  Pactes  tirés  des  an-* 
ciens  cartulaires,  qui  sont  datés  du  règne  de  Jé-^ 
sus^Christ^  en  attendant  un  roi  :  anno....  N.  quod 
obiit  rex^  Christo  régnante  (ou  Domino)  regem 
expectantem.  Ces  actes  se  rapportent  aux  temps 
qui  ont  précédé  ou  suivi  de  près  le  règne  de  Char^ 
les-le-Simple  *.  Il  en  est  même  qui  supposent  la 
vacance  dti  trône  après  le  décèd  de  Raoul,  prince 
réputé  usurpateur ,  ce  qui  prouve  que  la  vacance 
ne  s^entendait  pas  seulement  du  règne  de  l'usur- 
pation :  Facta  ista  scriptura  Vindicio  IV  idus  cfe- 
cember  anno  11^  quod  obiit  Badulfusrex^  C/iri.<to 
régnante^  regem  expectante  '.  On  lit  ailleurs:  r^- 
gem  sperante  ab  ipso  largitore  (  Domino  )- 

Si  nous  passons  à  Ats  règnes  moins  anciens,  mais 
antérieurs  à  Charles  Vl ,  nous  y  trouvons  encore 
les  mêmes  raisons  de  penser  que  Tidée  d^une  va- 
cance nVtait  pas  en  opposition  avec  la  doctrine 
de  ces  temps.  Il  est  hors  de  doute  que ,  pendant 
les  hm't  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  nos 
princes  n^étaient  reconnus  et  proclamés  rois  que 

*  «  HaB€  numerandi  ratio ,  taineil  et  si  insolens  vid(?atui'y 

•  rara  non  est,  ^  invenitur  in  multis  veteribus  monumentis  , 
»  non  solùm  poat  mortem  Karoli  simplicis  ,  sed  etiam  multè 

•  antea.  •  —  ^Baluz.,  Cap.  Reg.,  t.  2  ,  append.  actorum  vet.. 
Col.  fl535  et  1736.  )  Baluze  ajoute  :  que.  ceUe  manière  de 
dater  devient  beaucoup  plus  fréquente  depuis  la  mort  de 
Charles-le-Simple . 

*  Chartulanum  monast,  Arulensis,  ap.  Balaz, ,  loc.  ck^ 
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du  jour  de  leur  sacre  *.  Jusque-là  Tautoritis  sou- 
veraine demeurait  exclusivement  aux  grands  ou 
au  rëgent ,  dont  le  nom  figurait  dans  les  actes  de 
souveraineté  \  Le  trône  royal ,  proprement  dit , 
était  censé  vacant  parle  défaut  d^exercice  du  droit 
.  de  rhéritier  légitime ,  qui  ne  faisait  aucune  fonc- 
tion de  roi,  en  tant  que  roi.  Mézerai  désigne  Fin- 
tervalle  qui  s^est  écoulé  depuis  la  mort  de  Louis- 
le-Hutîn,  jusqu^à  la  proclamation  de  Philippe  V^ 
sous  la  qualification  de  Régen^  sans  roij  cinq 
moi^  durant^.  Le  même  historien,  le  président 
Hénault,  et  beaucoup  d^autres  *  ne  font  poinf  en- 
trer dans  Tordre  numérique  des  rois  dé  la  troisième 
race,  Te  prince  Jean,  fils  posthume  de  Louis-le- 
Hutin ,  qui  mourut  huit  jours  après  sa  naissance ,. 
et  ils  donnent  le  titre  de  Jean  P'  au  successeur  de 
Philippe  de  Valois.  L^enfant  de  Louis- le -Hutin. 

'  Voy.  le  Traité  de  la  majorité  de  nos  Roùj  t.  t-,  passim. 

'  Les  observations  d«  président  Hénault  sapi:</ë  sujet  sont 
positives  et  concluantes  :  «  Dans  la  première  et  la  seconde- 
»  race ,  le  roi  n'était  majeur  qu'à  as  ans ,  et ,  pendant  sa  mi- 
»>  Borité,  tous  les  actes  étaient  scellés  du  sceau  du  régent.  Cet 
»  usagpe  était  £Dndé  sur  l'opinion  que  le -roi-  n'était  point  roi 
»  qu'il  n'eut  été  sacré  ,  et  ce  sacre  était  différé  par  le  régent 

»   le  plus  long-temps  qu'il  pouvait,  etc »   (^Hén.  ,  Réff^ 

de  Charles  V,^  —  Voj.  ci-aprésle  cbap.  Consent,  du  peuplé; 
Élections, 

'  Mézerai,  Hist.  de  Fr,  ,  t.  »,  p.  Sa^.,  édit.  de  Hol. 

^  Voj.  à  ce  sujet  les  Dàsertations  de  l'abbé  des  Tuileries 
(  Claude  du  Moulinet  ). 
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nVtait  donc  pas  réputé  saisi  du  droit  de  régner , 
au  ventre  de  sa  mère ,  puisqu^on  qualifie  le  gou- 
vernement intermédiaire  de  Régence  sans  roi.  D 
n^aurait  donc  pas  même  été  saisi  de  ce  droit  en 
naissant,  puisque,  nonobstant  une  existence  de 
plusieurs  jour$ ,  il  ne  figure  point  au  nombre  de 
nos  souverain^.  La  courte  durée  de  sa  vie  n^a  pu 
rien  changer  au  principe  de  la  substitution  immé* 
diate  et  spontanée.  Sx  la  maxime  que  le  mort  sai- 
sit le  vif  eût  été  vraie  dès-lors ,  comme  elle  Test 
aujourd'hui ,  Pexistence  d'un  moment  aurait-  suflB 
pour  constituer  le  roi ,  et  le  prince  Jean  a  vécu  sans 
recevoir  cette  institution.  On  n'objectera  point 
qu'il  a  été  proclamé  dans  ses  funérailles  ^  ;  car  ce 
serait  convenir  implicitement  qu'il  ne  le  fut  pas 
de  son  vivant  ;  ce  serait  admettre  une  vacance  au 
moins  égale  à  la  durée  de  sa  vie.  J'ajouterai  que 
cette  vacance  s'est  encore  prolongée  après  sa 
mort,  depuis  la  fin  de  novembre  i3i6,  jusqu'au 
9  janvier  suivant,  époque  où  le  sacre  de  Philippe- 
le-Long  a  décidé  de  fait  '  la  contestation  élevée 
entre  ce  prince  et  le  parti  dp  Jeanne,  qui  lui  dis- 
putait If^  cpiaronne. 


'  Mézeraî ,  ubisuprà  ,  p.  83a. 

*  Je  dis  défait,  parce  que  la  contestation  ,  toute  peu  fon- 
dée qu'elle  était  de  la  part  de  Jeanne ,  n'a  été  régulièrement 
écidée  dans  le  conseil  des  grands  et  des  pairs  ,  qu'un  mois 
après  le  sacre  de  Philippe  V. 
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Quelle  qu^ait  été  au  surplus  Popinion  ou  le  pré- 
jugé de  nos  pères  sur  ces  sortes  -dMuterrègnes,  et 
leur  manière  de  les  qualifier  9  toujours  est-il  vrai 
que  rhéritier  du  trône  notait  ordinairement  sacré 
qu^à  sa  majorité,  et  qu^il  ne  faisait  par  lui-même, 
et  en  son  nom,  aucun  acte  de  souveraineté.  Jus- 
que-là ,  le  roi  de  France  était  censé  sommeil- 
ler, pour  ne  se  réveiller  qu^à  Finstant  où  il  serait 
déclaré  majeur,  et  recevrait  l'onction  sainte  comme 
une  sorte  dUnvestiture  du  royaume  ou  de  confir- 
mation de  son  droit  ;  moxjutarus  rex  *.  En  un  mot, 
le  roi  dormait  y  suivant  Texpression  de  nos  vieux 
chroniqueurs  ;  et  de-là  cette  coutume  de  faire 
coucher  le  monarque  au  moment  où  il  va  commen- 
cer la  cérémonie  qui  doit  accomplir  ses  destinées; 
défigurer  le  repos  de  la  minorité,  avant  Tacte  que 
Ton  considérait  autrefois  comme  le  rçveil  ou  Tap- 
parition  du  souverain  dans  toute  sa  puissance.  De- 
là cette  formule  de  réponse  trois  fois  répétée  :  le 
roi  dort 

Le  mot  dormir  fait  image.  Il  peignait  bien  la 
pensée  de  nos  pères.  On  pourrait  même  dire  que 
cVtait  une  expression  consacrée  par  Tautorité  des 
lois  pour  rendre  Tidée  d^un  pouvoir,  d^une  faculté , 
d^un  privilège  vii^ant^  mais  dont  Texercice  se  trou- 
vait temporairement  suspendu.  Par  exemple ,  pour 

'  C'est  ainsi  que  le  roi  non  sacrer  se  qualifiait  dans  les  an* 
ciens  sermens.  (  Voj.  ci«^prè{^  Consent.  4a  p^upf^^  ) 
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définir  et  régler  le  cas  où  le  seigneur  et  le  vassal 
négligeaient  ou  Vabstenaient  d'exercer,  Pun  en- 
vers Tautre,  les  facultés  attachées  à  leurs  condi- 
tions, la  loi  disait  :  «  Quand  le  vassal  dort^  le  sei- 
»  gneur  veille ^  et  tant  que  le  "seigneur  dort,  le 
»  vassal  veille  \  »  'Sur  quoi  un  docte  commenta- 
teur fait  cette  réflexion  :  «  Nous  rencontrons  sou- 
»  vent  de  ces  adages  dans  nos  coutumes.  Ce  sont 
H  des  restes  précieux  du  premier  âge  de  la  France. 
»  Nos  aïeux  ,  simples  dans  leurs  mœurs ,  avaient 
H  rhabitude  de  sVxprimer  d^une  manière  concise 
»  et  senten lieuse,  ^rgutè  loquiy  dit  Caton,  parlant 
»  des  anciens  Gaulois  *•  >» 
Les  temps  ont  bien  changé  ! 

Ceci  ne  s^applique  qu^aux  formes  du  vieux  lan- 
gage. Nous  en  dirons  autant  du  fond  des  choses 
par  rapport  au  prétendu  sommeil  du  roi  mineur , 
maxime  qui,  d^abord  juste  et  conforme  à  la  cou- 
tume ,  est  devenue  préjugé  et  contraire  aux  prin- 
cipes ,  en  changeant  d^objet  ou  de  face.  L^opinion 
ramenée  peu  à  peu  à  des  idées  plus  saines ,  et  dé- 
terminée sans  retour  par  un  grand  acte  de  puis- 
sance ,  s'est  enfin  fixée  sur  le  droit  de  nos  princes. 
Charles  V  avait  préparé  cette  révolution  de  doc- 


*  Dumoulin ,  T,  des  fiefs,  art.  XLni,  p.  84  du  texte  conféré 
par  M.  Henrion  de  Peniej. 

*  Comm.  de  M.  Hwr.  de  Pens.  sur  iV- 
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trines  *  ;  Charles  VI  la  consomma.  Uëdit  du  mois 
d'avril  i4o3,  portant  qu'après  le  décès  de  ce  prince, 
son  fils,  mineur  ou  non,  sera  réputé  roi  de  France , 
et  le  royaume  gouverné  par  lui  et  en  son  nom , 
devint  le  fondement  de  notre  maxime  le  roi  de 
France  ne  meurt  pcLs  *.  Dès-lors ,  on  ne  s'est  plus 


'  Voj.  redit  du  mois  d'août  1874 ,  qui  Eie  la  majorité  des 
rois  à  i4  ans. 

^  L^dît  d'avril  i4o3  prouve  évidemment,  ou  que  le  prin- 
cipe qu'il  établit  était  de  création  nouvelle  ,  ou  qu'il  avait  été 
sujet  à  contestation  et  plus  ou  moins  méconnu  jusqu'à  Char- 
les yi;  car,  dans  toute  autre  supposition ,  la  loi  portée  serait 
sans  objet. 

Voici  les  principales  dispositions  de  cet  acte ,  l'un  des  élé- 
mens  les  plus  remarquables  de  nos  anciennes  constitutions. 

jChàeles  ,  par  la  gr^ce  de  Dieu ,  etc. 

Considérant  que  si  tost  qu'il  plaît  à  Dieu  envoyer  sur  terre 
au  roi,  qui  est  pour  le  temps  hoir  masle  premier  nez,  droit  de 
nature  ,  le  baille  héritier  du  dit  royaume  ;  et  si  tost  que  son 
père  est  allé  de  vie  à  trépassement ,  supposé  que  le  dit  pre- 
mier soit  moindre  d'ans,  en  quelque  minorité  qu'il  soit ,  il  est 
et  doit  être  réputé  pour  roi ,  et  doit  être  le  dit  royamne  gou- 
verné par  lui ,  et  en  son  nom  par  les  plus  prouchains  de  son 
sang  ,  et  par  les  saiges  hommes  de  son  conseil ,  etc....  Avons 
ordonné  et  décerné  ,  ordonnons  et  décernons  de  nostrè  cer- 
taine science ,  pleine  puissance  et  autorité  royale^  que  nostre 
dit  aisné  fils  qui  est  à  présent ,  ou  celui  qui  le  sera  pour  le 
temps  ,  en  quelque  petit  aage  qu'il  soit  ou  puisse  être  ,  soit 
après  nous  ,  incontinent ,  sans  aucune  dilation ,  appelé  roi  de 
Foince,  succède  à  nostre  royaume ,  soit  couronné  roi  le  plus-- 
tôt  que  faire  se  pourra  ,  et  use  de  tous  droits  de  roi ,  sans  ce 
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imaginé  que  le  roi  dormait ,  parce  qu^il  notait  pas 
couronné  ou  majeur.  Le  fond  a  disparu  ^  mais  les 
formes  sont  restées  :  c^est  que,  protégées  par  Tem- 
pire  de  la  coutume ,  elles  appartenaient  dérailleurs 
à  un  ordre  de  choses  sacré ,  objet  d^une  antique 
vénération  et  d'aune  sorte  de  culte  héréditaire  ; 
c^est  que  Tévénement  a  pu  quelquefois  les  justiGer 
jusqu^à  un  certain  point,  et  rendre  plus  tolérable 
le  maintien  de  ces  ancienlieis  pratiques. 

Ainsi ,  diaprés  Fédit  de  i4o3,  à  la  mort  du  prin'ce 
régnant,  les  lettres-spatentes  et-les  ^rréts  des  cours 
souveraines  devaient  étretrendus.aunom  de  Thé- 
ritier  du  défunt  v  quelque  fût  soil-ftge^  et  n'*eût-il 
reçu  le  jour  qu^à  Tinstant  du  décès  de  son  pré- 
décesseur'.Mais  on  conçoit  des  circonstances  où 
cet  héritier  n^a  pu  être  ni  désigné,  ni  même  connu,, 

que  aucuD  autre  tant  ackproucHaîn  dénostresangfentreprei- 
gne  lo  bail,  négeoce  ou'gouvérneiDent'denostre  dit  ^ojaumci 
et  sans  ce  qu*il  piiii»tél»e.donné.'à  nôtre  dit  aisné  fils ,  en  son 
droit  qui  lui  est  deii  par  droit 'de  nati\ra^  aucun  empêchement, 
soubs  ombre  de  régence  6ii  gouvernement 'i^e  notre  dit  royaume, 
ne  autrement  .pour  qiiekpie  raison  que  ce  soit  ou  puist  être. 
(^Édit  de  Chai:tes  yi ,  tiré  du  Trésor  des  Chartres  ,  aum.  19 , 
et  rapporté  dans  Iqs  preuV^  du  Traité  de  la  majorité  d^f  Rois 
éeFr.^t:  t,  p.  3o5;) 

*  «  Quand  ,  Sire,  vous  ne  seriez  Igé  que  d'un  }oar',  tous 
9  seriez  majeur ,  quant  k  la  justice  ,  C6mme  si  avfez  trente 
9  ans  ,  puisqu'elle  est  administrée  par  la  puissance  que  Dieu 
»  vous  en  a  donnée,  et  en  votre  nom.  •  (^Lettre  du  Pariemêni 
à  Ckmrles  IX,  de  l'an  i56a.  ) 
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immédiatement  après  le  décès  du  monarque,  et 
c^esl  C5e  qui  est  arrivé  toutes  les  fois  qu'Hun  roi  est 
décédé  sans  enfans  mâles ,  laissant  la  reine  enceinte 
et  PEtat  incertain  sur  le  sexe  du  posthume.  Tel  est 
le  ca&  où  s^est  trouvé  le  royaume  à  la  mort  de 
Charles-le-Bel ,  qui,  ne  laissant  Tespoir  June  pos- 
térité masculine  que  dans  la  grossesse  de  la  reine 
Jeanne,  avait  donné  la  régence  à  Phîlîppe-de-V»* 
lois'.  Je  dirai  plus,  il  n'^est  pas  sans  exemple 
qu'en  pareille  conjoncture  on  ait  ignoré  jusqu'à  la 
grossesse  de  la  reine ,  au  moins  pendant  un  certain 
temps ,''  qu'on  ne  peut  supposer  si  court  qu'il  ne 
fasse  vacance;  et  que  le  roi,  bien  coexistant  réeV^ 
hmentj  soit  au  ventre,  soit  dans  le  prince  le  plus 
voisin  du  trône,  n'ait  eu  cependant  qu'une  exis- 
tence hypothétique  ou  douteuse  dans  celui  que 
désignaient  les  apparences  ou  l'opinion  conjectu- 
rale de  la  nation.  Je  ne  citerai  qu'un  fait  de  cette 
espèce,  et  je  le  puiserai  dans  un  temps  postérieur  à 
la  proclamation  du  principe  qui  a  repoussé  ei  dé- 
trait toute  idée  de  vacance  légale. 

On  sait  que  Louis  XII  mourut  sans  postérité 


*  Cbarles-le-Bel  dit  aux  grands  qae ,  dans  le  cas  où  la  reine 
accoueberait  d'un  fils ,  il  ne  d(yntait  pas  qu'on  ne  s'eiâpreksât 
de  le  reconnaitre  pour  roi  ;  que  si  elle  mettait  au  monde  une 
fille  ,  ce  serait  aux  grands  barons  à  adjuger  la  couronne  à  qui 
il  appartiendrait  \  qu'en  ATTEKDAirr,  iLdéelarait  Pbilippe-db- 
Valois  régent  du  royaume. 
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masculine,  quoiqu^il  eût  eu  plusieurs  femiiies. 
Marie  d^ Angleterre ,  sa  veuve ,  qu^il  avait  épousée 
en  troisièmes  noces,  n^avait  que  dix-huit  ans.  La 
passion  violente  du  roi  pour  cette .  princesse  et 
Fardeur  que  lui  avait  inspirée  le  désir  de  donner 
au  trône  un  héritier  de  son  sang,  étaient  généra- 
lement regardés  comme  la  cause  de  sa  perte  ;  ce 
qui  a  fait  dire  de  lui  qu^il  sVtait  sacrifié  pour  son 
peuple  comme  le  Pélican  pour  ses  petits.  Il  y  avait 
donc  lieu  d'^espérer  un  prince  posthume,  fruit 
d^une  union  de  quelques  mois«  Au  défaut  de  cet 
héritier ,  la  couronne  devait  passer  dans  la  ligne 
collatérale  ;  et  cVtait  François  P',  alors  duc  d'An- 
gouléme,  dauphin  ' ,  qui  se  présentait  au  premier 
rang.  Mais  les  bienséances  ne  permettaient  pas  que 
son  droit  fût  vérifié  et  reconnu  immédiatement 
après  le  décès  de  Louis  XII.  On  prévoit  ce  qui  ar- 
riva. Il  était  d'usage'  qu'à  la  mort  des  rois,  les 
reines  de  France  demeurassent  six  semaines  au  lit, 
dans  une  chambre  tendue  en  noir,  qu'éclairait  un 
grand  nombre  de  bougies.  Marie  d'Angleterre , 
pour  se  conformer  à  cette  coutume,  s'enferma 
avec  lAesdames  de  Nevers  et  d'Aumont,  dont  elle 


*  Ou  plutôt  f  comte  d'Angoulème  ;  car  le  comté  de  ce  nom 
ne  fut  érigé  en  ducbé-pairie  que  la  première  année  du  règne 
de  François  I«'.  C'est  Gujard  de  Berville  qui  a  relevé  Verrcur 
où  les  historiens  sont  tombés  k  ce  sujet.  (  Hist.  de  Bayard, 
p.  4o4.  ) 
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recevait  les  consolations.  Ce  ne  fut  qu^environ 
tpiinze  jours  après  les  premières  douleurs,  que  le 
duc  d^Angouléme  osa  lui  demander  s^il  pouvait 
prendre  le  litre  de  roi,  et  si  elle  notait  point  en- 
ceinte ;  à  quoi  la  princesse  répondit  qu^îl  le  pouvait, 
qu^elle  ne  connaissait  pas  d^autre  roi  que  lui  '. 

La  nation  fut  donc  quelque  temps  incertaine 
sur  le  véritable  héritier  de  la  couronne.  Il  y.  eut 
donc  une  sorte  de  vacance  depuis  la  mort  de 
Louis  jusqu^à  la  déclaration  authentique  de  sa 
veuve;  car, bien  que  le  duc  d'Angoulême  fût  pré- 
sumé roi  au  moment  du  décos,  on  ne  saurait  établir 
en  droit- quUl  le  fût  réellement,  puisqu^il  pouvait 
ne  pai  Tétre  et  ne  Pavoir  jamais  été. 

Je  saisirai  cette  occasion  de  relever  une  erreur 
échappée  à  Robert  de  la  Mark ,  ou  à  son  éditeur , 
et  qui  n'a  point  été  remarquée  par  ceux  qui  Tout 
copié.  Cest  lui  qui  nous  apprend  le  fait  que  je 
viens  de  rapporter.  Selon  cet  historien,  François  I" 
n'aurait  interrogé  la  reine  Marie  que  trois  semaines 
ou  un  mois  après  le  décès  de  Louis  XII.  Ce  ne 
peut  être  qu'une  inadvertence ,  et  je  crois  qu'il 
faut  réduire  à  quinze  jours  au  plus  le  délai  d'un 
mois ,  qui  serait  inexpliquable.  Louis  XII  est  mort 


*  Robert  de  la  Marck ,  dit  V Aventureux ,  sieur  de  Fleuran- 
tes. —  Hùt.  des  choses  mémorables  advenues  du  régne  de 
Louis  XII  et  François  /",  publiée  par  l'abbé  Lambert ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Fleuranges ,  à  la  suite  de  du  BeUai. 
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le  premier  janvier  i5i4^  suivant  rancieqne  ma- 
nière de  compter  les  années  ;  et  François  P  a 
été  sacré  le  25  du  même  mois.  Or,  il  rfest  pas 
possible  que  le  duc  d^Angouléme  ait  attendu  qu'il 
eût  été  proclamé  roi ,  pour  demander  a  la  reine  s'il 
pouvait  en  prendre  le  titre. 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  quelques  rap- 
prochemens  qui  pourront  paraître  hasardés,  ou 
même  bizarres,  mais  qui  feront  connaître  jusqu'où 
nos  pères  ont  porté  l'esprit  de  singularité  et  d'imi- 
tation dans  certaines  pratiques. 

On  n'ignore  pas  qu'il. existait  autrefois  des  cor- 
porations sous  le  titre  de  royaume  et  d'empire. 
Ce  n'était  pas  assez  d'un  roi  d'Yvetot,  reconnu  par 
l'histoire  ' ,  il  fallait  encore  se  soumettre  aux 
grotesques  constitirtions  d'un  empire  de  Galilée^ , 
d'un  royaume  de  laBazoche^  etc.,  etc Cette  der- 
nière corporation,  présidée  par.  un  roi,  avait  ses 
statuts,  son  code,  sa  juridiction.  Elle  rendait  des 
arrêts  dont  on  appelait  aux  cours  souveraines.  Ses 
lois  étaient  reconnues,  autorisées,  protégées^.  Or, 
il  y  avait  à  Vienne  en  Dauphiné  une  espèce  de 

*  Voy.  la  Dissertation  de  Tabbé  Vertot  sur  U  royaume 
d*YvetoL  Mém.  de  l'Acad.  des  B.-Let. 

'  Yoy. ,  sur  les  statuts  et  Torigine  de  Tempire  de  Galilée  y 
les  Recherches  d'un  savant,  t.  3  ,  part.  !*«. 

'  Voy.  Recueil  des  statuts  ,  ordonnances  ,  reigîemens  ,  an- 
tiquités,  prérogatives  ,  etc,  du  royaume  de  la  Bazoche  ,  etc.. 
Paris,  1654,  in-8*. 
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'Confrérie  des  meuniers  et  des  bouchers  dont  le  roi 
était  nommé  par  Tarchevêque.  Les  confrères, 
tous  à  cheval  et  bien  armés,  se  réunissaient  le  i*' 
mai  au  palais  archiépiscopal ,  et  le  n^onarque  élu 
par  le  prélat  marchait  gravement ,  précédé  de 
la  cavalcade,  vers  THôtel-Dieu  appelé  Thôpital 
Saint-Louis.  Le  cortège  étant  arrivé  à  la  porte , 
qui  devait  se  trouver  fermée ,  un  des  gardes  de  sa 
majesté  meunière  venait  y  heurter ,  et  demandait 
saint  Paul  :  quélqu''un  de  la  maison  répondait  :  il 
dit  ses  heures.  Le  garde  frappait  une  seconde  fois  ; 
on  répliquait  :  i7.  monte  à  cheç^aL  Au  troisième 
coup,  on  ouvrait  la  porte  en  disant  ;  veeslecitout 
prestf  et  saint  Paul  affublé  d^un  froc  d^hermite 
paraissait  monté  sur  un  palefroi.  Le  recteur  de 
THôtel-Dieu  le  remettait  lui-même  entre  les  mains 
du  roi,  qui  jurait  sur  les  Ei^angiles  de  le  conduire 
et  ramener  sain  et  sauf,  et  qui  lui  donnait,  pour  sa 
sûreté,  deux  de  ses  gardes-du-corps,  dont  il  se  ren- 
dait caution  par  un  acte  que  son  greffier  délivrait 
au  recteur  *. 

On  croirait  quUl  est  encore  question  des  barons 
de  la  sainte  Ampoule,  députés  parle  prince , jurant 
sur  rÉvangile ,  se  constituant  otages ,  et  s^enga- 


<  Cette  rubrique  est  tirée  d'uA  ancien  Missel  latin ,  manus- 
crit ,  dont  VabLé  d^Artigny  a  donné  un  extrait  dans  ses  Mé- 
moires d^hist, ,  de  ait.  et  de  Ut. ,  t.  4  y  p*  3o8. 
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géant  par  un  acte  public  à  remettre  le  précieux 
dépôt  qui  leur  était  confié. 

La  ressemblance  de  ces  jeux  grossiers  avec  d^au 
gustes  cérémonies  nous  scandalise  sans  nous  sur** 
prendre.  L^hisloire  des  divertissemens  et  des  so- 
lennités du  moyen  âge,  n'est,  en  effet ,  que  Thistoire 
du  scandale  et  de  la  profanation  ;  mais  poursuivons. 

On  a  pu  trouver  des  rapports  plus  dignes  de  re- 
marque entre  la  cérémonie  du  leç^eret  celle  de  Vattol- 
lite  portas  du  dimanche  des  Rameaux.  Ici  le  prêtre 
frappe  trois  fois  à  la  porte  de  Téglise  avec  la  croix  ; 
là  le  chantre  frappe  tr^is  fois  à  la  porte  du  roi 
aveci^on  bâton.  Les  paroles  sacramentelles  diffèrent 
comme  le  sujet,  mais  les  singularités  du  cérémonial 
sont  exactement  les  mêmes.  Autrefois ,  la  distribu- 
tion des  palmes  ou  rameaux  était  suivie  de  Ponc- 
tion des  catéchumènes ,  d'où  elle  prit  le  nom  de 
capitilaviam ,  parce  qu'on  y  lavait  la  tête  des  can- 
didats pour  les  préparer  à  recevoir  l'huile  sainte  '. 
L'application  des  mêmes  rites  à  la  cérémonie  du 
ieverne  pourrait-elle  pas  s'expliquer  par  l'analogie 
de  la  *^ituation  du  monarque ,  à  l'instant  de  son 
sacre,  avec  celle  des  anciens  catéchumènes  prêts  à 
recevoir  l'onction?  Cette  idée  paraîtra  toute  natu- 

'  «  Vulgus  autem  eum  diem  (  dies  Palmanim)  capitilavium 
»  Yocant ,  quia  tune  moris  est  lavaodi  capita  infantîum  qui 
m  UDgendi  sunt ,  ne  observatione  quadragesimas  sordidata  ad 
«  unctionem  accédant.  •  (  Isidor. ,  lih,  6  ,  Etym, ,  c.  18.  ) 
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relie ,  si  Ton  considère  que  le  premier  sacre  fiit  un 
véritable  baptême. 

Il  est  bon  de  savoir  que  Fhymne  des  rameaux  , 
Gloria,  laus  et  honor^  qui  est  suivie  du  répond  attoU 
lue  parias^  fui  composée  par  un  certain  Théodulfe, 
abbé  de  Saint-Benoist,  dans  un  cachot  où  il  avait 
été  jeté  comme  complice  d^ne  conjuration  tramée 
contre  Louis-le-Débonnaire.  Un  dimanche  des 
Rameaux ,  au  moment  où  le  roi  passait  près  des 
murs  de  la  prison,  Tabbé  se  mita  la  fenêtre,  et 
chanta  au  travers  des  barreaux  sa  nouvelle  hymne , 
dont  Louis  fut  si  satisfait  quHl  rendit  la  liberté  à 
Fauteur ,  et  Féleva  au  siège  épiscopal  d^Orléans  *. 

Ce  fait  rapporté  par  Baronius  me  conduit  à  un 
dernier  exemple  de  pratiques  analogues  au  céré- 
monial du  lever. 

^archevêque  de  Paris  jouissait  ai\cieunement 
du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche 
des  Rameaux  ;  et  dans  cette  circonstance  ,  comme 
dans  les  précédentes,  on  retrouve  encore  une 
porte  fermée  et  deux  fois  refusée  avant  d^être  ou- 
verte. Après  la  bénédiction  des  palmes ,  le  clergé 
de  la  capitale  se  rendait  processionnellement 
sur  la  place  du  petit  Châtelet.  Là ,  monseigneur 
entrait  dans  une  maison  voisine  pour  y  prendre 
ses  habits  pontificaux.  Lorsqu^il  avait  rejoint  le 
clergé,  un  chœur  de  chantres  se  détachait,  péné- 

*  Baronius  I  AimaL  Eccles.^  an  835. 
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trait  dans  la  prison ,  et ,  place  à  une  fenêtre  ouvrant 
sur  la  rue  Saint-Jacques ,  il  entonnait  la  première 
strophe  de  Thymne  de  Théodulfe,  Gloria^  laus  et 
honor^  à  laquelle  un  second  chœur  repondait, 
dans  la  rue, par  la  strophe  suivante.  La  procession 
sWançant  ensuite  sur  le  Petit-Pont,  Tarchevêque 
frappait  à  la  porte  de  la  prison  trois  coups  avec  sa 
crosse,  en  disant,  à  chaque  coup ^ attollùe portas. 
La  première  fois,  il  lui  était  répondu  par  un  enfant 
de  chœur;  la  seconde,  par  une;  haute-contre;  et  la 
troisième  fois,  p^r  une  bassçriaille.  La  porte  se- 
vrant alors,  monseigneur  ::eritraiL  dans  la  prison, 
et  en  ramenait  un  prisohtiier  qui  lui  portait  la 
queue  de  sa  robe  jusqu^à  N!otre-ï>ame  *. 

Nous  nous  rappellerons,,  ea&n,  que  Févêque 
d^Orléans,  dont  Théodulfe  avait  occupé  le  siège , 
jouissait  aussi.de  Finsigne  prérogative  de  délivrer 
les  criminels  à  son  entrée  çolennelle  dans  cette 
ville ,  le  jour  de  sa  prise  de  possession  '. 
Tout  ceci  ne  s^adresse  qu^à  la  curiosité* 
J^ai  rapporté  des  faits;  je  les  crois  exacts;  on  est 
libre  d^en  conclure  ce  quW  voudra. 


■  Cal,  hist.,^.  172.  L'iijmne  G/oria /ai// se  diantaît  tôu* 

jours  dans  un  lieu  élevé ,  d'après  les  anciennes  tradiClbns  de 

rÉgHse.  On  donne  pour  raison  de  cet  usage  levers  de  la  même 

bjrone  :  Cœius  in  excelsis  te  laudat  cœlicus  ornais.  (D.  de 

'Vert ,  Cér.  de  VÈgL  ,  t.  1 ,  p.  92.  ) 

•  Voy.  le  chap.  Diliyrance  des  prisonniers. 
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rvi. 

DE  LA  HAQUENEE. 


Le  grand-prieur  de  Saint-Remi,  porteur  de 
la  sainte  ampoule,  arrive  monté  sur  une  haque- 
née  blanche  qui  lui  a  été  envoyée  le  matin  par 
ordre  du  roi ,  et  s^avance  sous  un  dais  de  moire^ 
d^argent,  accompagné  des  barons  de  la  sainte 
ampoule  \ 

Ce  serait  pour  nous  une  chose  fort  singulière  ^ 
sans  doute ,  de  voir  un  religieux  arriver  à  cheval 
sous  un  dais  ^  et  se  présenter  en  cet  équipage  aux 
portes  du  sanctuaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  juger  d'un  usage  ancien  par  ce 
que  nous  pratiquerions  en  pareille  circonstance ,  si 
la  règle  n^existait  pas. 

La  haquenée  blanche  envoyée  au  grand-prieur 
de  Saint-Remi  représente  celle  dont  le  chef  de 
cette  communauté  se  servait  autrefois  pour  se  ren- 
dre à  IVglisC)  comme  d'une  monture  habituelle, 

•  Voy.  k  Cérém. 
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et  qui^n^était  point  exclue  des  grandes  solennités, 
même  pour  les  personnes  de  son  ordre.  Cétail 
alors  une  chose  toute  simple  et  toute  naturelle. 

Alors ,  Fusage  des  mules  et  des  chevaux  était 
commun  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  rempla- 
çait celui  des  carrosses  qu^on  ne  connaissait  point. 
Le  cheval  paraissait  préférable  aux  chars  grossiers 
qui  précédèrent  les  voitures  suspendues ,  et  que 
nos  vieilles  chroniques  désignent  sous  le  nom  de 
basterne  et  de  carpentum. 

Cétait  des  espèces  de  chariots  d'origine  gau- 
loise * ,  dont  Fattelage  se  composait  encore  de 
bœufs  sous  les  rois  de  la  première  race.  Ces  prin- 
ces,  dit  Éginhard,  se  faisaient  transporter  sur  des 
chars  attelés  de  deux  bœufs  *.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  mules  et  les  chevaux  de  selle 
aient  été  préférés  par  la  suite  pour  le  voyage ,  la 
promenade  et  la  représentation  dans  les  fêtes  pu- 
bliques. Cet  usage  convenait  d'ailleurs  aux  mœurs 
chevaleresques  et  à  l'esprit  militaire  de  la  nation. 
Nos  anciens  romanciers  ne  nous  entretiennent  que 
de  belles  montées  sur  des  palefrois.  Les  dames  de 
la  plus  haute  distinction  s'étaient  fait  elles-mêmes 


^  Montfaucon,  Antiq,  expLy  t.  TV,  a«  part.,  p.  191. 

'  «  Quocumque  eundum  erat,  carpcnto  ibat ,  quod  bobus 
»  junctîs,ctbobuleo  rustico  more  agente^trahebatur.»  (Eginh., 
Vita  Car.'Mag^ 

On  a  cependant  élevé  quelques  doutes  sur  ce  fait. 
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une  habitude  de  cette  monture.  Les  princesses , 
loin  de  la  dédaigner,  y  trouvaient  un  élément 
de  luxe  et  de  plaisirs.  Un  ancien  manuscrit ,  cité 
par  Bry  de  la  Clergerie,  nous  apprend  que  Jean  II, 
duc  d^Alençon ,  grand  amateur  de  beaux  cheyaux, 
c(  avait,  pour  récurie  de  madame  Marie  d^  Armagnac, 
»  sa  femme ,  vingt-^quatre  haquenées  toutes  blan- 
1»  ches ,  accoustrées  de  harnais ,  comme  il  appar- 
»  tenait,  et  ce  sans  les  chevaux  de  litière  et  autres 
»  qui  servaient  aux  chariots  '»  » 

Lorsque  les  Anglais  évacuèrent  le  château  de 
Belle-Perche,  où  madame  de  Bourbon  était  re- 
tenue prisonnière,  ils  firent  monter  la  duchesse 
avec  ses  dames  et  demoiselles  sur  des  palefrois 
qui  avaient  été  préparés  pour  elles,  et  dont  elles 
se  trouvèrent  fort  bien  *. 

Souvent  le  même  cheval  portait  le  mari  et  la 
femme ,  le  chevalier  et  sa  dame  y  le  prince  et  le 
courtisan.  Il  était  même  reçu  que  les .  dames  ne 


*  Histoire  du  Perche j  p.  a34* 

*  Froissarty  yol.  i,  c.  a8o.  —  BuUet,  rappelant  ce  passage 
de  Froissart,  dit  tout  simplement  :  «  La  duchesse  de  Bourbon 
•  et  ses  dames  voyageaient  à  cheval.  •  (  Recherches  sur  les 
cartesj  p.  i45.)  Cela  n*est  pas  exact  ;  car  il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  action  libre  et  habituelle  de  la  duchesse  ;  c'est  une  pri- 
sonnière que  l'ennemi  emmène  comme  il  lui  platt.  Sans  doute 
madame  de  Bourbon  a  pu  vojager  à  cheval,  selon  la  coutume 
de  son  temps  ^  mais  ce  n'est  pas  ce  que  dit  Froissart  au  lieu 
cité. 
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montassent  qu'en  croupe.  Leur  écuyer  ou  varlet 
se  mettait  en  selle,  et  Içur  servait  de  point  d^appui  '. 
Ce  qui  choquerait  aujourd'hui  les  bienséances  était 
alors  une  règle  de  décence  ;  et  Monstrelet  remar- 
que comme  une  chose  extraordinaire,  que  la  com- 
tesse de  Saint-Pol  ait  monté  en  selle  pour  rejoindre 
plus  vite  son  mari  qui  était  à  toute  extrémité  '. 

Dans  les  fêtes  publiques ,  aux  entrées  de  nos 
rois ,  les  personnes  les  plus  qualifiées ,  les  princes 
et  princesses,  les  reines  mêmes  paraissaient  mon- 
tés sur  de»  ^perbes  palefrois  ^.  Les  princesses 
avaient  leur-  haqu^née -ftivorite  ou  d^honneur, 
comme  un  gféhéral  a,  entre -autres  coursiers,  son 
cheval  de  parade  ou  de  batàiïïe*  Au  convoi  fu- 
nèbre d'Anne  de  Bretagne ,  «marchait  la  haquetiée 
»  d'honneur accoustrée  comfmele  cheval  de  croup- 
»  pe,  sauf  <jue  ledit  cheval  avait  le  coissin  paré 
»  pour  poiitel»  cri  crouppe  *.'  »  Les  magistrats  et 


•  Voj.  Recherches  historiques  sûr  les  cartes  à  jouer,  par 
BuUet ,  p.  i48.  —  Et  les  Essaù  sur  Pdris,  quartier  de  la 
Cité,  Palais.  Cet  article  de  Sàtnt-Foix  est  bîeiitnafî^e ! 

■  «  La  comtesse  et  Wallêram  arrivèrent  trop  tarS  ,  nfotiobs-' 

•  tant  que  pour  elles  "plds  haster  venir ,  dicvaucKèrént  e/h-* 
»  jambées  sur  chevaux  trotidns.    Le  pauvre   cdmtc    était' 

*  accouché  malade  dedans  le  chastel  d'Yvris  ,  ponrceque  son* 
»  médecin  lui  bailla  un  clistère  trop  fort.  »  (  Monstrelet,  t.  i^ 
c.  i39,  et  non  point  i38.  (Faute  à  corriger  dans  Bullet.) 

5  Montfaucon,  Mon,  de  la  monarchie  française* 

♦  Cérém.fr,,  Convoi  d*  Anne  de  Bretagne  * 
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leurs  femmes ,  moins  magnifiques,  se  contentaient 
de  mules. .  Saint-Foix  semble  citer ,  comme  un  fait 
particulier )  Tordre  donné  parle  parlement,  en 
i599,  po^r  la  construction  d^un  montoir  de  pierre 
dans  la  cour  du  Palais  *.  Il  aurait  dû  ajouter  que 
les  bancs  ou  bornes  montoirs,  destinés  à  faciliter 
Tusage  du  cheval  et  delà  mule ,  s'étaient  fort  mul- 
tipliés dans  Paris,  et  surtout  dans  les  quartiers 
voisins  du  Palais,  pour  la  commodité  des  gens  de 
robe.  On  y  voyait  un  grand  nombre  de  ces  pierres 
taillées  en  forme  de  gradins  et  placées  aux  portes 
des  anciens  hôtels*  On  en  trouve  encore  des  ves- 
tiges dans  la  Cité. 

Les  prélats  et  les  princes  de  ITEglise  figuraient 
aussi  à  cheval,  dans  les  grandes  solennités,  re- 
vêtus de  leurs  habits  pontificaux.  Au  congrès  d' Ar- 
ras,en  i435  ,  w  quand  le  cardinal  de  Chypre  fut 
»  entré  en  la  pdrte  Saint-Michel ,  monsieur  IM- 
»  véque  d^Arras  lui  présenta  la  croix  à  baiser^ 
»  lequel  osta  son  rouge  chapel  et  baisa  la  croix , 

»  luj'  estant  à  cheçal. Le  susdit  cardinal  et  les 

»  autres  seigneurs  dessus  nommés  suivirent,  es^ 
»  tant  à  chenal,  lesdites  processions  ".  w 

La  montre  des  officiers  du  Châtelet  de  Paris 
était  un  reste  de  cet  ancien  usage.  On  appelait 

*  Essais  hist.  sur  Parts.  —  Quartier  du  Palais. 
'  Journal  de  la  paix  d'Arras,  diaprés  les  Mss.   de  Saint-- 
Waast ,  recueillis  par  dom  de  la  Taverne,  p..  i3. 
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ainsi  une  cavalcade  de  gens  de  justice  qui  se  réu- 
nissaient tous  les  ans  le  lendemain  de  la  Trinité 
pour  aller  faire  leurs  visites  en  corps  au  chance- 
lier ,  au  premier  président ,  au  procureur  général 
et  au  prévôt.  On  y  voyait  figurer ,  à  cheval ,  en 
robes  rouges  ou  noires,  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes, les  sergens,.les  huissiers,  douze  commis- 
saires ,  un  avocat  du  roi ,  les  lieutenans  particu- 
liers ,  le  lieutenant  civil  et  les  grefl&ers  du  Châte- 
let,  qui  marchaient  au  bruit  des  timballes,  des 
trompettes  et  des  haut-bois ,  précédés  d'un  éten- 
dard avec  tous  les  attributs  de  la  justice.  Cette  cé- 
rémonie, qui  se  pratiquait  encore  dans  le  dernier 
siècle ,  avait  une  origine  très-ancienne  *  et  un  but 
d'utilité  réelle.  Elle  était  suivie  d'un  examen  plus 
ou  moins  sévère  de  la  conduite  et  de  la  gestion 
des  officiers  du  Châtelet  pendant  Tannée.  On  y  ju- 
geait les  plaintes  portées  contre  eux ,  et  les  cou- 
pables étaient  réprimandés  ou  interdits. 

La  haquenée  du  sacre  n'avait  sans  doute  rien  de 
plu3  étrange 'que  des  magistrats  traversant  tout 
Paris,  à  cheval,  en  robes  longues  et  en  bonnets  four- 
rés. Pour  bien  juger  de  ces  singularités,  il  faut  se 
reporter  au  temps  et  à  l'esprit  de  leur  institu- 
tion. 

Ce  n'est  pas  que  les  chars  dont  nous  avons  parlé 
fussent  les  seules  voitures  en  usage  avant  l'inven- 

■  p^ar.  hist.  ou  recherches  d'un  saviint ,  t.  III,  p.  54- 
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tion  des  carrosses  ;  les  dames  se  servaient  aussi  de 
litières.  Froissart  décrivant  Fentrée  d^Isabeau, 
épouse  de  Charles  VI ,  dit  que  «  toutes  les  dames  et 
j»  damoiselles  avaient  leurs  litières  si  richement 
»  parées  que  rien  n^  faillait.  La  duchesse  de 
»  Tourafne  n^en  avait  pour  elle  diflférer  des  autres, 
»  ains  estait  sur  un  palefroy  très-richement  orné 
I)  et  chevauchait  d^un  le*  et  tout  le  pas  *.  )> 

C'est  dans  un  pareil  équipage  que,  sous  le  rè- 
gne suivant ,  la  duchesse  de  Bourgogne  fit  son  en- 
trée dans  la  ville  d'Arras  :  «  La  dicte  princesse  es- 
»  toit  richement  vestue  et  ornée  en  une  moult  riche 
))  litière  dorée  dé  fin  or ,  laquelle  litière  portoient 
i>  deux  haquenées  blanches ,  enharnaquées  moult 
»  richement  de  brides ,  selles,  poictral ,  croupions, 
»  tant  dW  et  d'argent  comme  de  soye.  La  dicte 
)>  princesse  avoit  en  sa  compagnie  plusieurs  belles 
})  jeunes  dames  et  damoiselles  montées  sur  haque- 
»  nées  enharnaquées  moult  richement,  icelles 
»  dames  et  damoiselles  vestues  de  verdes  houpe- 
»  landes,  les  manches  faictes  et  orfrisées  d'argent 
«  moult  richement  ;  et  avec  ce  y  avoit  en  sa 
»  compagnie  plusieurs  dames  et  damoiselles  en 
»  charriots  moult  riches,  peints  tant  d'or  comme 
»  d'argent,  etc ".  » 

*  Chroniques  de  Froissart,  v.  4^  o.  2. 

'  Journal  de  la  paix  d'Arras,  en  t435,  p.  36.  C'est  pendant 
ce  congrès  que ,  suivant  le  même  Journal ,  au  milieu  d*unc 
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Mais  ces  litières ,  ainsi  que  les  chariots  d^appa- 
rat,  étaient  réservées  aux  grandes  princesses  qui 
s^en  servaient  alternativement  avec  les  chevaux  et 
les  mules,  selon  les  circonstances.  Quoique  les 
chars  n^eussent  ni  Pagrément  ni  la  commodité  de 
nos  carrosses,  on  les  regardait  néanmoins  comme  des 
objets d^'un  très-grand  luxe , parcéque  leur  entre- 
tien était  beaucoup  plu^  dispendieux  que  celui 
d'une  simple  moirture.  Tant  il  est  vrai  qu^on  a 
toujours,  apprécié  leluxe.parleS'  dépenses  qu^il  en- 
traîne, et  non  point  par  la  qualité-  et  la  valeur  réelle 
des  choses  qu^on.  y.  emploie. 

Voilà  pourquoi  Pbilîppe-le-Bel ,  par  son  or- 
donnance de  1293,  interdit  Fttsage  des  chars  aux 
bourgeoises  que  ce  luxe  avait  gagnées.  Dans  le 
treizième  siècle,  cVtait  se  donner  des  airs  de  grand 
seigneur  que  de  voyager  ou  de  se  promener  dans 
une  charrette  attelée  de  deux  mules  ou  deux  bœufs. 
Mais  ces  modestes  équipages  et  ces  montures  suffi- 
saient au  besoin,  à  la  commodité,  et  même  aux 
plaisirs  de  la  cour  et  de  la  ville.  On  était  si  éloigné 
de  désirer  plus,  que  Pinvention  des  carrosses  sem- 


liorrible  tempête  qui  causa  de  grandes  inondations ,    «  Le 

»  sixiesme  jour  d*aoust par  espécial,  cheut  des  pierres  de 

»  diverses  formes ,  les  unes  cornues ,  les  autres  plates,  les  au7 
»  très  demj-rondes,  de  moult  grande  grosseur,  et  plus  gran- 
»  des  que  deux  grosses  febves ,  dont  plusieurs  disaient  que 
»  c*estait  mauvais  présage.  »  p*  49* 
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blerait  se  rapporter  beaucoup  moins  à  un  rafine- 
ment  de  mollesse  ou  de  luxe ,  qu'à  une  nécessité 
particulière  *.  Le  premier  seigneur  qui  en  usa 
fut,  dit-on,  Jean  de  Laval  de  Bois-Dauphin, 
dont  Texcessive  grosseur  ne  lui  permettait  pas  de 
se  tenir  à  cheval ,  et  que  cette  infirmité  mit  dans  le 
cas  de  rechercher  un  moyen  de  transport  plus 
commode  et  plus  doux  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  carrosses  passent  générale- 
ment pour  avoir  été  inventés  sous  François  I®*". 
Maïs  cette  opinion  cesse  d'être  exacte  si  l'on  en- 
tend par  carrosse  une  voiture  suspendue,  quelle 
qu'en  puisse  être  la  forme.  Il  existait  avant  Fran- 
çois I®*",  et  dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle,  des  chars  qu'on  appelait  chariots  hranlans^ 
ou  chariots  damerets ,  ou  de  dames ,  dont  le 
corps  était-  vraisemblablement  suspendu  '.  On  en 
vit  à  la  rentrée  d'Isabeau  à  Paris  en  i4o5  :  la  reine 
Eléonore  s'en  servit  aussi  à  son  entrée  à  Marseille 
en  i533.  Le  carrosse  ne  fut  donc  inventé  que  depuis 
cette  dernière  époque  ^.  De  l'usage  des  chariots 

'  On  voit  même  que  le  Parlement  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  rintroduclion  de  ce  nouveau  luxe.  Il  arrêta ,  en 
i563,  que  le  roi  Charles  IX  serait  supplié  de  défendre  les  co- 
clies  par  la  ville. 

■  Teîssier,  Eloges  des  hommes  illustres, 

'  Dissertation  sur  l'origine  des  Carrosses  ,  imprimée  à  la 
suite  de  la  Mjtbologie  française. 

4  Voj.   sur  ce  sujet ,  Bullet  y  ubi  supra.  ^^  Montfaueon  y 
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branlans  à  Tidée  du  carrosse ,  la  transition .  était 
facile  ;  il  ne  s^agissait  que  de  modifier ,  pour  plus 
dVlégance  et  de  commodité ,  le  corps  suspendu  : 
c^est  ce  qu^on  fit  sous  François  l^' ,  en  donnant 
à  ce  corps  la  forme  d^une  caisse  ou  d^une  espèce 
de  cabinet  carré,  dont  la  reine  eut  les  prémices,  et 
dont  rénorme  Jean  de  Laval  s^accommoda  en- 
suite. 

Le  mot  impériale  y  qui  servit  à  désigner  le  des- 
sus d^un  carrosse,  vient  du  nom  aflfecté  au  couron- 
nement du  baldaquin  de  parade,  chez  les  prin- 
ces ,  les  rois  et  les  grands  seigneurs.  «  Quand  la 
»  mode  de  paroître  fastueusement  en  public  fut 
»  venue,  et  que  les  personnes  de  rang  à  avoir  chez 
»  eux  le  dais  ou  V impériale  ^  eurent  pris  des  car- 
»  rosses  jîls  y  mirent  dessus  celte  couverture  dis- 
n  tinguée,  au  lieu  du  berceau  qui  couvrait  les 
»  autres  voitures  publiques  (  le  mot  publiques 
»  est  ici  de  trop  ).  Il  est  croyable  qu'il  n^  eut 
>)  d'abord  que  le  roi  et  les  princes  de  son  sang 
»  qui  eurent  leurs  carroses  à  impériale,  nom  qu'on 
»  donna  à  cette  espèce  de  dais  pour  faire  sentir 
}}  par-là  le  pays  d'où  on  le  tenait,  et  ce  qu'en  s'en 

u  servant  ou  prétendait  lui  faire  signifier Maïs 

»  bientôt  le  reste  de  la  noblesse  en  mit  aussi  sur 

Monum.  de  la  monarchie Jr.,  t.  V.  —  Recherches  d'un  savanty 
t.  II,  p.  81.  —  Moreau  de  Maulour ,  Observ,  hist,  et  crit.  sur 
quelques  singularités  de  la  ville  de  Paris,  etc. 
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»  les  siens ,  cette  couverture  de  forme  nouvelle 
»  lui  paraissant  preTerable  à  celle  du  berceau , 
n  qui  lui  sembla  trop  campagnarde  ;  et  le  seul 
»  ménagement  que  ces  nobles  gardèrent  fut  de 
»  laisser  les  impériales  de  couleur  pour  les  du- 
h  chesses,  et  de  n'en  avoir  que  de  cuir  *.  )> 

On  conserva  Tusage  du  cheval  et  de  la  mule 
long-temps  après  Finventîon  des  carrosses,  qui 
étaient  encore  fort  rares  sous  Henri  IV".  Don  Pèdre 
de  Tolède ,  ambassadeur  extraordinaire  d'Esyagne^ 
s'en  servit  pour  se»-  rendre  à  la  cour  de  ce  prince, 
et  Sauvai  prétend  que  c^était  pour  la  première  fois 
qu'ion  voyait  un  ambassadeur  en  carrosse  de  gala  '. 
Il  est. certain  que  les  femmes  de  la  cour,  même 
les  reines ,  nVn  usaient  pas  habituellement  ;  car 
nous  lisons  dans  le  manifeste  d'Henri  IV  contre 
Marguerite  de  Valois ,  que  cette  princesse  partit 
d'Agen  en  croupe  derrière  son  favori ,  et  que  ses 
femmes ,  qui  n'avaient  pu  trouver  assez  de  che- 
vaux de  louage  ou  de  poste  à  monter ,  la  sumrent 
à  la  file  ^  sans  masques  ni  dei^antières  '.  Enfin  la 

*  Beneton  de  Peyrîns,  Dissertation  sur  les  Tentes  et  Papil- 
lons de  guerre,  p.  loa,  in-ta. 

■  Antiq,  de  Paris,  t.  II,  p.  102. 

*  Voy.  celte  pièce  dans  Vannel,  Galant,  des  rois  de  France^ 
t.  II. 

C'est  le  même  écrit,  sauf  des  dîflPérences  de  rédaction,  qui  a 
été  publié  en  i663,  sous  le  titre  de  Divorce  satirique,  et  réim- 
primé, d'après  les  Mss.  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain* 
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mère  de  Nicolas  de  Verdun,  premier  président 
sous  Louis  Xlir,  faisait  encore  ses  visites  dans 
Paris,  montée  en  croupe  sur  une  mule,  derrière 
le  clerc  de  son  mari  *. 

Cependant  Fintroduction  dans  le  cérémonial  du 
sacre  de  la  haquenée  destinée  à  la  translation  de 
la  sainte  ampoule,  n^a  pas  une  origine  des  plus  an- 
ciennes. Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  prieurs  de 
Saint-Remi ,  porteurs  du  baume  sacré ,  se  o^endi- 
rent  àPéglise  à  pied  jusque  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle.  Cest  dans  Tordre  du  couronnement  de 
Louis  XI  qu^il  est  parlé ,  pour  la  première  fois,  de 
la  monture  de  ce  religieux.  On  prétend  que  la 
cour  envoya  un  cheval  à  celui  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  de  prieur ,  à  cause  de  son  ex- 
trême débilité.  Elle  ét^it  telle,  apparemment,  quelle 
ne  lui  permit  pas  de  mettre  pied  à  terré ,  car  le 
moine  entra  dans  Féglise  à  cheval  comme  il  était 
venu  '.  L^usage  voulait  que  ce  cheval  fût  blanc. 
Dom  Bévy  assure  qu^il  n^est  fait  aucune  mention  de 
la  couleur  avant  le  sacre  de  Charles  IX  '.  U  se 

des*Prés  ,  dans  le  tome  IV  du  Journal  de  Henri  III,  édit  de 
ijii*  On  a  soupçonné  d*AuLigné  d'en  être  l'auteur,  mais  on  a 
pu  se  tromper.  J'examinerai  cela  en  d'autres  lieux. 

>  Ohenf.  hisi,  et  crû.  sur  quelques  singuî.  de  la  ville  de 
Paris, 

■  Ju vénal  des  Ursins  y  Relation  particulière  du  sacre  de 
Louis  XI. 

'  Hist.  des  inaugurations,  p.  4i9  et  520. 
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trompe  :  la  couleur  blanche  de  la  haquenee  est 
formellement  spécifiée  dans  le  cérémonial  de 
Henri  II  *.  Ce  n^est  pas  la  seule  erreur  où  cet  hîs- 
tCNrien  soit  tombé.  Son  livre  contient  des  détails 
assez  curieux,  mais  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur 
son  e:i^actitude. 

Les  habitans  du  Chesne-le-Populeux ,  bourg  si- 
tué-à  six  lieues  de  Reims  sur  la  route  de  Rethel, 
avaient  anciennement  le  privilège  d'accompagner 
la  sainte  ampoule  sous  les  armes,  et  de  faire  la 
garde  à  la  porte  de  Téglise  métropolitaine ,  pour 
en  ramener  le  prieur  au  couvent ,  où  ils  vivaient  à 
discrétion  pendant  un  temps  fixé.  Ce  privilège 
était  fondé,  suivant  eux,  sur  le  service  qu'ils 
avaient  rendu  en  sauvant  la  sainte  ampoule  lors 
du  pillage  de  Reims  par  les  Anglais,  et,  selon 
d'autres,  sur  leur  qualité  de  sujets  de  Pabbé  de 
Saint-Remi,*  qui  les  mandait  de  sa  propre  auto- 
rité pour  l'accompagner  *.  Ils  prétendaient  en 
outre  que  la  haquenee  avec  tous  ses.  harnais  et  ses 
omemensleur  appartenait  de  droit;  mai? Louis  XV 
n'eut  aucun  égard  à  ces  prétentions  ^^  et  Louis  XVI, 


*  «  Les  gentilshommes  .....  mepans  avec  eux  une 
»  haquenee  blanche  sur  laquelle  feut  monté  et  rapporté  le 
*  grand  prieur  de  la  dicte  abbaje.»  (jCérém,fr,,  Ordre  du  sa- 
cre âe  tienri  IL^         ,  ^.'. 

*  Cérém.fr,j  p.  445  ,  in-f*.  —  Marlot,  Histoire  de  Reims  J 

*  Mercure  d€  France  ;  liO'ftaA^Te  17^1. 
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quelques  jours  avant  son  sacre  ,  fit  signifier  à  la 
dëputation  du  Chesne  que  la  haquenëe  serait  con- 
duite dans  les  écuries  de  Tabbaye  pour  demeura 
à  la  disposition  du  grand-prieur ,  ce  qui  fut  exé- 
jcuié  suivant  Tordre  de  S.  M.  *. 

Au  reste 9  il  faut  entendre  par  haquenée^non 
pas,  diaprés  le  commun  préjugé,  une  jument, 
dans  un  sens  absolu ,  mais  un  cheval  d^un  naturel 
doux,  facile  à  monter,  et  dont  Tallure  était  Tam-* 
ble.  La  jument  passait  autrefois  pour  une  n^onture 
ignoble ,  réservée  aux  vilains  et  aux  chevaliers  dé- 
loyaux. Le  mot  hcfcguenée  parait  dériver  du  cel- 
tique Hacnai  ,  qui  signifie  cheval  de  monture  '. 
Il  serait  donc  plus  régulier  d^écrire  hacquenée^  et 
non  point  haquenée ,  comme  PAcadémie. 

*  Procès-verb.  du  sacre  de  Lauîs  XVI ^  note,  p.  Ô7. 

*  JHcU  celtique  de  Bul,  —  Recherches  sur  Us  cartes  à  jouer, 
p.  i46. 
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DES  SERMENS  ROYAUX. 


Les  obligations  contractées  par  le  roi  sons  la  foi 
dn  serment  sont  exprimées  en  quatre  formules 
bien  distinctes. 

Je  xCy  comprends  point  la  déclaration  en  faveur 
du  clergé,  qui  précède  toutes  les  autres. 

Le  monarque  sVngage  à  conserver  anx  évêques 
leurs  privilèges  canoniques  et  les  droits  dont  ils 
jouissent.  Mais  cet  acte  n'est  qu^une  simple  pro- 
messe ,  qui  n^a  pas  le  caractère  de  la  foi  jurée  '. 

•  Le  roi  s^oblige  par  serment , 

*  Sur  la  requête  adressée  au  roi  par  les  évèques  de  L5on  et 
de  Beauvais,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 
.    •  Nous  vous  demandons  de  conseryer  les  privilèges  cano- 

•  niques  ,  les  droits  et  la  jurisdiclion  dont  chacun  de  nous,  et 
»  les  églises  qui  nous  sont  con6ées,  sommes  en  possession,  et 
»  de  vous  charger  de  notre  dcfense  ,  comme  un  roi  le  doit 
»  dans  son  royaume  à  chaque  év.êquect  à  Téglise  quiestcom- 
»  mise  h  ses  soins.  »  , 

S.  M.,  sans  se  lever  et  la  tête  couverte  ,  répond  aux  pré- 
lats ; 

«  Je  promets  de  conserver  à  chacun  de  tous  et  aux  églises 
»   qui  vous  sont  confiées  y  les  privilèges  canoniques,  les  droits 

i3' 
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1*.  (domine  souverain,  envers  TEtat  ; 

2*.  Comme  chef  et  souverain  grand-maitre  de 
IWdre  dy  Saint-Esprit  ; 

3*.  Comme  chef  et  souverain  grand-maitre  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Louis  ; 

»  et  la  jurîsdictioii  dont  vous  jouissez,  et  de  vous  protéger  et 
»  défendre,  autant  que  je  le  pourrai,  arec  le  secours  dje  Dieu, 
»  comme  il  est  du  devoir/  d'uii«  roi  dans  son  rbjaume  de 
»  proléger  chaque  évéqiie.et  IVçgUse  qui  est  commise  à  ses 
»   soins.  »  {Frocês'Verh.  des  dernier l  sacres,^ 

Nos  rois  prenaient  le^ titre  à'abhé  ^ei  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours;  iWs^ye'lfor  ifeoèptiin ,  en  cette  qualité,  ils 
faisaient  au  chapihre;,Câ»i^1âffoi|dSi'ateEroent ,  une  promesse 
absolument  sen^al4çrà't?f^|'qu*op'yient  de  lire ,  sauf  la  dif- 
férence de  rapplic^t|oiï.  «La.  vpici  telle,  qu*on  la  trouve  dans 
un  ancien  manuscrit  sur  vélia  écrit  en  lettres  d*or,  dont  parle 
Galland  dans  son^  Traité   des  anciens  étendards,  p.  ii  de 

Hoc  EST  jtrRÀrMBWruM' Regis  FaiNCj^  ',  quod^facere  débet,  dum 
primàm  rêtipiîtûrlrt.ahbhteninBt  cànonicum  hujus  ecelesiœ 
B.  MarUni:  Kiimâe/mm:\  !   »  î»  j  i      .  ' 

«  Ego.  N.  annùënti  dômihb'^Ffaîncoiiim  rez ,  abbas  et  ca- 
»  nonicusbujus  ecclesiae  BJ  Martini  Turon.  Juro  Deo  et  B. 
»  Martîno,  me,  de  cxtero  pr^tectorem et defensorem  fore  bujus 
»  ecclesiae,  in  omnibus  necessitaiibus  et  utilitatibus  suis,  cus- 
»  todiendo'ét  scrvàndo  possessiunes ,  honores  ,  jura',  privile- 
»  £^a-,liBertjitë$,'francbisias«et:il9nuinitate5  ejûsdem  ecclèsixy 
»  quantum  divino  fultus  adjutdrio  ,  secundùm  posse  nieum  , 
»   réctâ'  et  piirâ  fide':  sic  Deus  me  adj uvct,  et  baec  sàncta  verba.* 

Louis  XllI  prêta  ce  serment  le  a5  juillet  i6i4,  dans  régr'^e 
même  de  Saint-Martin  de  Tours ,  crojant  devoir  en  cela  ce  • 
der  à  l'autorité  de  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 
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4**  Comme  chef  du  pouvoir  exécutif ,  sur  Tob- 
servation  des  édits  contre  les  duels. 

Je  ne  m^arrêterai  qu^aux  sermens  royaux  propre- 
ment dits. 

M  Je  promets  au  nom  de  Jésus-Christ ,  au  peuple 
»  chrétien  qui  m^est  soumis ,  i*  de  faire  conserver 
n  en  tous  temps  ,  à  TÉglise  de  Dieu ,  la  paix  par  le 
»  peuple  chrétien  j  2°  d^empêcher  les  personnes 
n  de  tout  rang  de  commettre  des  rapines  et  des 
D  iniquités  de  quelque  nature  qu^elles  soient; 
>*  3*  dé  faire  observer  la  justice  et  la  miséricorde 
i>  dans  tous  les  jugemens  ,,afin  que  Dieu ,  qui  est  la 
»  source  de  la  clémence  et  de  la  miséricorde ,  dai- 
»  gne  la  répandre  sur  moi  et  sur  vous  aussi;  4*  ^^ 
I»  m^appliquer  sincèrement ,  et  de  tout  mon  pou- 
j^  voir ,  à  exterminer  de  toutes  les  terres  soumises 
»  à  ma  domination ,  les  hérétiques  nommément 
ït  condamnés  par  FEglise.  Je  confirme  par  serment 
»  toutes  les  choses  énoncées  ci-dessus  :  qu'^ainsi 
ji  Dieu  et  ses  saints  évangiles  me  soient  en  aide,  n 

Telle  est  la  teneur  du  fameux  serment  prononcé 
par  une  longue  suite  de  rois,  à  la  face  des  autels 
et  des  premiers  ordres  de  TÉtat.  C^est  ainsi  que 
Louis  XVI  lui-même  Ta  prêté ,  le  jour  de  son  sa- 
cre, le  11  juin  1775  *. 


*  L'usage  de  pronoocer  ce  serment  en  latin  est  suivi  depuis 
fort  long-temps  ;  voj.  le  texte  dans  FExt.  du  cérém. 
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Le  serment  a  toujours  été  place  en  première 
ligne  dans  Vordre  des  actes  essentiels  de  Finaugu*^ 
ration;  sans  doute  parce  quW  Ta  toujours  con- 
sidéré comme  la  condition  nécessaire  de  tous  les 
autres;  parce  que  la  confirmation  de  la  puissance 
humaine  par  la  voie  de  Dieu  ^  a  toujours  semblé 
ne  pouvoir  être  accordée  que  sur  la  garantie  des 
dispositions  qui  font  Tespoir  et  la  confiance  des 
peuples. 

Quoique  la  formule  en  soit  fort  ancienne ,  si  Ton 
en  excepte  Fanathéme  porté  contre  les  hérétiques, 
on  n^  voit  rien  qui  ne  puisse  se  concilier  avec  Pes- 
prit  de  politique  et  de  sagesse  des  siècles  les  jdus 
éclairés. 

Le  texte  primitif  était  ainsi  conçu  :( 

a  Haec  tria  populo  christiano  et  mihi  subdito  in 
»  Christi  nomine  promitto: 

»  Imprimis ,  ut  ecclesise  Déi  omnis  populus  chris- 
»  tianus  veram  pacem  nostro  arbitrio  servet  in 
»  omni  tempore. 

h  Secundo  y  ut  omnes  rapacitates  et  iniquitates 
interdicam. 

»  Tertio ,  ut  in  omnibus  judiciis  sequitatem  et 
»  misericordiam  praecipiam  '.  » 

*  Godef.,  Cérém,  de  France^  *•!>?•  *4>  in-f>. 

On  remarquera  que  les  trois  premiers  articles  du  serment 
de  Louis  XVI  ne  sont  que  la  traduction  littérale  de  cet  an- 
cien texte.  Telle  était  l'importance  qu'on  j  attachait  que , 
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Maintenir  la  paix  entre  le  peuple  et  TÉglise,  ré- 
primer les  abus  ,  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui 

dans  les  premiers  formulaires  de  la  troisième  race,  les  mêmes 
promesses  se  trouvent  répétées  jusqu'à  trois  foîs>  sous  des  for- 
mes différentes.  La  promesse  dialoguée  Visfidem  sanciam 

tenere^  qui  suit  les  litanies ,  et  l'acte  intitulé  Professio  régis 
ante  sùlium,  coram  Dec,  clero  et  populo  j  ne  sont,  en  effet,  que 
des  répétitions  du  serment.  Voici  la  traduction  de  ces  deux 
actes',  d'aprè^le  texte  latin  du  formulaire  de  Louis  VIII.  Cén 
fr.^X.  I,p.  16  et  sa. 

PaoïfEssB  on  second  serment. 

L'officiant  au  roi.  —  «  Voulex^vous  conserver^la  foi  catho* 
»   lique  de  vos  pères  et  en  pratiquer  les  œuvres  ?  » 
Le  roi  répond,  —  •  Je  le  veux.  » 

•  L* officiant.  —  «  Voulez-vous  protéger  et  défendre  la  sain  le 
»  Eglise  et  ses  ministres  ?  » 

Le  roi.  —  «  Je  le  veux^» 

L'officiant.  — -  «  Voulez-^ous  gouverner  et  défendre  y  selon 
»  la  justice^  le  royaume  de  vos  pères  ?» 
Le  roi.  —  «  Je  le  veux.  » 

Profession  nu  roi  devant  le  trône  ,  en  présence  de  Dieu, 

DD  CLEBGÉ  ET  DU  PEUPLE  ;    OU  TROISIEME  SERMENT  PRECEDANT 
LE   BAISER   DE   PAIX. 

«  Je  fais  profession  et  promets  devant  Dieu  et  ses  anges  , 

•  dans  ce  moment  et  pour  l'avenir ,  de  faire  obtenir  et  con-* 
»  server,  selon  mon  pouvoir  et  ma  connaissance,  à  la  sainte 
»  Eglise  de  Dieu  et  au'péuple  qui  m'est  soumis ,  lois,  justice 
»  et  paix ,  en  la  manière  que  nous  aviserons  pour  le  mieux 
»  dans  le  conseil  de  nos  fidèles ,  sauf  l'usage  convenable  de 
»  la  miséricorde.  » 

Mais  ces  deux  formules    sont  supprimées   depuis   long* 
temps. 
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est  due  ,  punir  le  coupable ,  mais  en  père,  indul- 
gent et  miséricordieux  :  voilà ,  en  substance  ,  les 
obligations  que  ce  serment  impose.  Il  pétait  digne 
d'^un  roi  de  France  de  les  reconnaître  solennellement 
en  présence  de  son  peuple  ;  et  peut-être  le  peuple 
ne  croyait-il  pas  que  cette  satisfaction  pût  lui  être 
déniée- 

Je  ne  répéterai  pas ,  d'^après  Tauteur  de  PHistoire 
des  Inaugurations  ' ,  que  le  serment  royal  n^a  subi 
aucun  changement  depuis  Philippe  l"l  Outre  l'ad- 
dition des  artides  dont  il  va' être  parlé,  la  formule 
prononcée  par  le  premier  des  Philippe ,  suivant 
Textrait  du  manuscrit  de  Petau,  que  rapporte  du 
Tillet  %  notait  certainement  pas  celle  qu'on  vient 
de  lire  ,  et  qui  se  fait  remarquer  pour  la  première 
fois  dans  Tordre  du  sacre  de  Louis  VII  '.  La  ma- 
tière du  serment  s'y  trouve  liée  et  confondue  avec 
la  promesse  en  faveur  des  évéques  ,  qui  a  toujours 
été  distinguée  depuis.  Elle  n'engage ,  pour  ainsi 
dire ,  le  monarque  qu'envers  l'Eglise  ;  elle  n'assure 


*  Dom  Bévy ,  de  la  congrégation  de  Saînt-Maur. ,  JFfist. 
des  inaugurations,  p»  179.  Godefroy  avait  commis  la  même 
inexactitude,  en  donnant  à  entendre  que  le  serment  prononcé 
par  Henri  IV  était  de  toute  antiquité  ,  et  qu'il  n'avait  ja- 
mais subi  aucun  changement.  (  Voy.  Cérém.  fr,  ,  sacre  de 
Henry  IV.) 

'  Recueil  des  rois  de  France. 


^  Godefv  Cérém.  de  Fr.,  p.  i4i  utsup. 
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aù  penple  que  le  maintien  des  lob  da  royaume  et 
du  droit  de  chacun  \ 

n  nVst  doni:;  pas  exact  de  dire  que  la  formule  ac- 
tuelle remonte  à  Philippe  I"*,  ou  que  la  formule  de 
Philippe  s^est  perpétuée  jusqu'^à  nous ,  sans  aucun 
changement. 

Ce  n^est  pas  que  le  serment  royal  n'ait  une  ori- 
gine des  plus  anciennes.  H  parait  que  les  rois  de  la 
première  race  s'engageaient ,  par  ce  pacte  sacré ,  à 
conserver  aux  provinces  conquises,  les  lois,  usages 
et  coutumes  qui  leur  étaient  propres.  Tel  fut  le  ser- 
ment de  Charibert ,  dont  Grégoire  de  Tours  nous  a 
transmis  la  formule  :  «  lite  cumjuramento  promisit 
»  ut  leges  consuetudinesque  no^^as  populo  non  in- 
j>  JUgeret*.  »  Mais  c'est  dans  les  conseils  queChar- 
lemagne  donna  à  son  fils  Louis-le-Débonnaire ,  en 
présence  du  peuple  assemblé  pour  le  couronne- 
ment de  ce  jeune  prince ,  qu'on  découvre  le  fon- 
dement le  plus  apparent  et  le  principe  le  plus  pro- 


*  Serment  de  Philippe  I*'. 

«  Promitto  Deo  et  sanctis  ejas ,  quod  unicuique  de  vobis 
»  commissis  canonicum  privilegium  et  debitam  legem,  atque 
»  jnsticiam  conservabo,  et  defensionem  quantum  potero,  ad- 
»  juyante  domino ,  exbibebo ,  sicut  rez  in  suo  regno  unicui- 
»  que  episcopo  et  ecclesiac  sibi  commisaœ  per  rectum  ezhibere 
»  débet.  Populo  quoque  nobis  crédité  me  dispensationem 
»  legum  in  suo  jure  consistentem  uostrâ  auctoritate  conces* 
»  surum.  •  (^  Ex  Mss.  codice  Petam.  Ap.  du  Tillet.  ) 

*  Greg.  Turon.,  1.  9,  c.  3o. 
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chain  de  Facte  actuel  et  de  la  promesse  adressée 
aux  évêques. 

Le  fragment  conservé  dans  nos  annales,  Tun  des 
monumeflis  les  plus  remarquables  de  la  sagesse  d^un 
grand  roi ,  mérite  bien  d'hêtre  rapporté  :  je  le  tra- 
duis ici  diaprés  Thégan  *. 

(c  LVmpereur  s^adressant  à  son  fils ,  en  présence 
I»  des  évêques  et  de  la  noblesse  y  lurconseilla ,  sur 
I»  toutes  choses ,  d'aimer  Dieu ,  de  le  craindre  et  de 
p  garder  en  tout  ses  commandemens  ;  de  gouver- 
»  ner  les  églises  de  Dieu  et  de  les  défendre  de  la 
»  corruption  et  de  Timpiété  ;  de  se  montrer  indul- 
»  gent  et  miséricordieux  envers  ses  frères  et  sœurs 
u  puînés ,  ses  neveux  et  autres  parens  j  d'honorer 
n  les  ministres  de  DieU  comme  ses  pères;  de  traiter 
)>  le  peuple  comme  ses  enfans  ;  de  contraindre  les 
»  superbes  et  les  méchans  à  marcher  dans  la  voie 
»  droite  ;  d'être  le  consolateur  des  pauvres  et  des 
)»  pieux  cénobites  *  ;  de  n'éloigner  personne  de  ses 
»  Etats  sans  une  juste  cause ,  et  de  se  montrer  en- 


*  Thégan.  —  Gestes  de  Louis-U~Débonnaire ,  art.  6.  — 
(T.  I,  p.  14^  du  Recueil  de  Cousin,) 

'  Des  religieux  en  géaéraL 

On  cite  une  lettre  du  pape  Pelage  à  Childebert  I'*^, 
par  laquelle  le  pontife  loue  le  roi  de  bien  remplir  Tobliga- 
tion  qu  il  a  contractée  de  maintenir  la  paix  de  l'Eglise  dans 
$e8  États. 
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I»  fin  irreprehensibre  derant  Dieu  et  devant  les 
n  hommes  '.  » 

Voilà  bien  le  fond  et  Pesprit  du  serment  royal. 
Charles-Je-Chauve  fit  une  déclaration  dans  le  même 
seDS  )  lors  de  son  couronnement  à  Metz ,  en  86g. 
«  Sachez  y  dit  ce  prince  aux  eyéques  assemblés , 
1»  qu^avant  toutes  choses  et  avec  Taide  de  Dieu ,  je 
»  lui  garderai  et  à  seis  églises  Phonneur  et  le  res- 
»  pect  qui  lui  sont  dus ,  et  à  chacun  de  vous,  selon 
»  son  rang  y  sa  dignité  et  sa  personne.  Je  vous  ho- 
»  norerai  et  protégerai ,  selon  mon  pouvoir  ;  je 
»  vous  conserverai  vos  droits  et  vos  lois  *.  »' 

Mais  ici  le  roi  promet ,  et  ne  jure  riçn  '. 


'  Lorsqu'un  roi  voulait  faire  sacrer  son  fiils  ^  il  députait  des 
commissaires  royaux  vers  les  grands  ,  pour  obliger  tous  ceux 
qui  n'avûent  pas  encore  prêté  serment  à  remplir  cette  obli- 
gation. Ces  envoyés  étaient  du  nombre  de  ceux  que  les  Cbro- 
niques  désignent  sous  le  titre  de  Missi  dominicL  (V.  Gar- 
nier,  Traité  de  l'anc,  gourer. ^  p.  67.  ) 

'  Chroniques  de  Saint-Denis. 

'  Le  roi  se  bornait  à  de  simples  promesses  ,  peut-être 
parce  qu^ alors  les  évéques  eux-mêmes  s'abstenaient  de  jurer, 
ou  répugnaient  à  s'engager  par  un  serment  qu'ils  jugeaient 
au-dessous  de  leur  caractère.  «  On  mettait  cette  différence 
»  entre  les  évêques  et  les  abbés,  que  les  évêques  promettaient 
»  seulement ,  et  que  les  abbés  comme  les  laïques  juraient  la 
•  fidélité.  »  (Vcrtot,  Dissert,  sur  les  sermens.')  Episcopi pro^ 
fitentês  illi fidèles  fore;  ahbates  verè  sacramentis  fidelitatem 
promiserune.  (^AnnaL  S.  Bert.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  grands   de  l'Etat  prétendaient  bien 
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n  De  fait  que  répondre  à  une  harangue  par  une 
autre  harangue  ;  et  les  princes ,  non  plus  que  les 
orateurs ,  peuvent  ne  pas  se  croire  engagés  par  de 
beaux  discours.  Ces  promesses  de  propre.mouve- 
ment  paraissent  n^avoir  acquis  la  force  et  revêtu  la 
forme  du  serment  obligé  que  sous  les  rois  de  la 
troisième  race  ;  et ,  selon  toute  apparence ,  la  for- 
mule sacramentelle  nVn  fut  définitivement  fixée 
que  par  Louis  yil. . 

L^engagemept  de  chasser  les  hérétiques  n'^a  été 
ajouté  aux  trois  premiers,  articles  que  dans  le  «iècle 
suivant.      ..:;,,       *    .  î  *    ? 

On  en  découvre  néaiimpins  quelques  traces  dans 
la  bénédiction  de  Fanneau ,  diaprés  le  formulaire 
de  Louis  VII*. 

que  la  garantie  donnée  aux  éyéques  devait  moins  s'entendre 
d'un  serment ,  que,  d*)ine  proipçsse  sinq>le  et  purement  gra- 
tuite. Suivant  de  jlf arca , 'les , mots  promiito,  perdonoy  dans 
la  bouche  de  Louis4e-Bègue ,  n'équivalaient  qu'à  ceux  de 
concedo,  indu/geo,  (^De  concordiâ  saçerd.  et  imper.,  1.4»  c.9, 

p.  395.).    . 

'  «  Prends  l'anneau  signal  de  la.  sainte  foj,  solidité  du 
»  royaume,  augmentation.de  puissance  y^ par  lesquelles  cho- 
»  &e^  tu  saches  chasser  les.ennemis  par  puissance  triomphale, 
»  exterminer  les  hérésies .,  réunir  les  sujets ,  et  les  annexer  à 
»  la  persévérance  de  la  foj  catholique  de  Jésus-Christ  notre 

»  seigneur,   etc »  (Bénédiction  de  l'anneau,  suivant  le 

formul.  de  Louu-le- Jeune.  —  Cérém.  /r.,  t.  I ,  p.  7.)  Obser- 
vons que  le  mot  exterminer  s'applique  ici  à  l'hérésie  ,  et  non 
k  l'hérétique  :  vide  infrà. 
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Mais  ce  nVtait  alors  que  Texpression  du  vœu  de 
rÉglise ,  et  non  point  d^une  obligation  que  s^impo- 
sAt  le  monarque. 

Cet  anathéme ,  trop  malheureusement  fameux , 
a  fourni  matière  à  bien  des  declamatioi:|s  et  aux 
critiques  les  plus  ajnères  des  publicistes. 

Quelque  opposé  qu'ail  soit  à  nos  idées  actuelles , 
je  ne  sens  pourtant  pas  Pimpossibilité ,  sinon  de  le 
justifier  selon  Fesprit  d^une  saine  politique,  du 
moins  d'en  expliquer  la  raison ,  la  nécessité  même , 
par  rapport  aux  princes  qui  Pavaient  consacré. 

Les  rois  aussi  marchent  avec  leur  siècle  :  mo- 
narques faibles  ,  ils  le  suivent;  hommes  supé- 
rieurs ,  ils  le  dirigent  ;  mais  bientôt  le  siècle 
les  entraine  ,  sMls  ne  sont  secondés  par  une 
heureuse  disposition  des  sujets  à  céder  aux  in- 
fluences du  génie,  et  lorsque,  seuls,  ils  ont  à  lutter 
contre  les  intérêts  d'aune  classe  puissante,  les  habi- 
tudes du  plus  grand  nombre  et  les«préjugés  de  tous. 
A  Fépoque  de  rétablissement  de  la  formule  contre 
les  hérétiques,  il  eût  été  aussi  dangereux  de  tolérer 
rhérésie ,  qu'ail  le  serait  aujourd'hui  de  ne  la  point 
souffrir. 

Les  systèmes  d'indépendance  religieuse  ne  pou- 
vaient se  concilier  avec  rien  de  ce  qui  existait  alors» 
La  religion  romaine  exerçait ,  par  elle-même  sur 
les  consciences  ,  par  ses  ministres  sur  les  esprits  , 
un  empire  absolu  qui  n'admettait  ni  partage ,  ni 
résistance,  ni  contradiction.  On  ne  pouvait  conce- 
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voir  de  milieu  entre  protéger  et  proscrire  tout  ce 
qui  paraissait  contraire  à  ses  dogmes. 

La  nation  qui  repoussait  avec  tant  de  fierté  les  lois 
téméraires  d^un  pontife,  ne  savait  pas,  ne  devait  pas 
souvent  lutter  contre  les  entreprises  d^un  concile  lé- 
galementassemblé.  Là,  le  roi  deFrance,  maître  dans 
ses  Etats ,  ne  voyait  que  la  cause  de  Thomme  ;  il  j 
résistait.  Ici  le  fils  aîné  de  PÉglîse  croyait  entendre 
Tordre  de  Dieu;  il  obéissait.  A  ne  considérer  les 
actions  des  princes  que  dans  leurs  siècles,  peut-être 
serait-il  également  difficile  de  blâmer  ou  de  louer 
une  déférence  aussi  respectable  dans  son  principe^ 
aussi  funeste  dans  ses  conséquences. 

Cétait  le  temps  où  les  sectes  connues  sous  le 
nom  d** Albigeois ,  après  s^étre  frayé  le  chemin  du 
midi  de  TSurope,  menaçaient  d^envahir  tout  le 
monde  chrétien ,  et  s^  fortifiaient  par  toutes  les 
apparences  d^une  vie  austère  et  de  la  plus  solide 
piété.  Le  pape  Innocent  III ,  réuni  aux  pères  de 
Latran ,  avait  résolu  dVtouffer  ces  nouveaux  ger- 
mes de  dissensions  religieuses.  Ce  fut  un  des  prin- 
cipaux points  réglés  par  le  concile  tenu  en  121 5. 
il  consacre  en  principe  Tunité  de  TEglise ,  et  la  ré- 
probation ,  dans  la  vie  future,  de  tous  ceux  qui  la 
méconnaîtraient  ou  quVUe  rejetterait  de  son  sein. 
Il  prononce  anathéme  contre  les  hérétiques  :  il  les 
livre  aux  foudres  que  Rome  amoncelé  déjà  et  de- 
puis long-temps  sur  leurs  têtes.  Il  ordonne  aux  rois 
d*en  purger  la  terre.  Il  place  les  monarques  eux— 
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mêmes  sous  la  puissance  des  excommunications,  et 
opposant  au  sceptre  ce  glaive  sacre  que  Pabus  du 
pouvoir  a  rendu  si  formidable^il  les  met  dans  Pal-* 
ternative ,  ou  d^obéir  à  la  voix  des  pères ,  ou  de 
renoncer  à  gouverner  des  peuples'que  la  tolérance 
de  Phérésie  délierait  bientôt  du  serment  de  fidélité 
envers  leurs  souverains  *. 

Encouragé  par  ces  décrets ,  dominé  par  un  2;èle 
ardent  qui  a  son  excuse  dans  Fimprévojance  des 
maux  dont  il  fut  cause ,  un  descendant  de  Fil- 
lustre  maison  de  Guzman ,  le  pieux  Dominique 
jetait  dans  le  Languedoc  les  fondemens  de  ce  tri- 
bunal redoutable  institué  pour  la  plus  grande 
gloire  de  FÉglise,  et  dont  les  excès  même  n'^ont  pu 
souiller  que  le  juge  ,  parce  que  la  religion  n^en  fut 
jamais  complice  \  L^inquisition  fulminait  déjà  ses 
arrêts  dans  les  murs  de  Toulouse  et  de  Carcas- 
sonne'*  Le  sang  des  juifs, des  soi-disant  magiciens, 

*  Canon  III  du  concile  de  Latran. 

•  Urbain  II  avait  déjà  décidé  qu'on  ne  devait  pas  estimer 
liomicides  ceux  qui,  dans  Tardeur  d*un  saint  zièle,  auraient  tué 
des  excommuniés;  mais  que  pour  ne  point  contrevenir  a  la 
disciplînede  TEglise,  on  pouvait  leur  imposer  une  pénitence 
pour  les  purifier  des  faiblesses  bumaines  qu'ils  auraient  mê- 
lées à  cette  action.  Tel  est  le  sens  d'une  lettre  d'Urbain  à 
l'évéque  de  Lacques  ,  qui  le  consultait  sur  le  cas  dont  il 
s'agit. 

'  Les  bistoriens  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord  sur  l'é- 
poque précise  de  cet  établissement  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
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des  prétendus  sorciers,  ruisselait  confondu  avec  le 
sang  des  hérétiques^dans  leur  déplorable  exécution. 
Malheur  à  qui  eût  osé  protéger,  ou  même  plain- 
dre des  hommes  égarés^  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse ,  convaincu  de  relâchement  et  de  faiblesse, 
avait  encouru  Texcommunication  d^un  moine  ' ,  et 
citait  assez  pour  le  perdre.  IJn  moine  exalté  avait 
disposé  de  ses  Etats  et  de  Tobéissance  de  ses  vas- 
saux. Leçon  terrible  !  qui  dut  porter  Tépouvante 
dans  le  cœur  des  rois. 

Ainsi  donc ,  Fhérésie  ne  pouvait  subsister  sans 
choc ,  sans  violences  ;  sans  provoquer  les  haines , 
les  résistances ,  les  guerres  civiles  ;  sans  compro- 
mettre le  destin  des  empires  et  Fautorité  des  rois. 
Il  nMtait  plus  permis  d^  voir  qu^une  cause  de  dé- 
sordre et  de  destruction.  Dès-lors  le  chef  de  TÉtat 
ne  pouvait  la  souffrir;  osons  même  dire  quVn  pa- 
reille conjoncture,  son  devoir  était  delà  combattre 
comme  chose  contraire  à  Tordre,  à  la  tranquil- 
lité et  aux  lois  conservatrices  du  gouvernement  de 
ces  temps  '. 

Il  est  à  remarquer ,  d^ailleurs,  que  cet  anathéme 

penser  qu*il  suivit  de  près  le  concile  de  Latran.  (Yid.  Mosh. 
—  Historîa  eccles, ,  t.  III.) 

'  Pierre  de  Châteauneuf^  moine  de  Citeauz,  Tun  des  fon~ 
dateurs  de  Tinquisition.  —  Mëzeraj,  Hist,  de  Fr.,  t.  IjHol. 

'  «  Dedecet  regem  transgredi  legem  ,  cùm  et  rex  et  ïex 
i>  eamdem  imperandi  excipiaht  potestatem.  (  Suger,  in  vitâ 
Ludoçici  grassL') 
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pronoocë  par  un  roi  de  France  frappait  moins  des 
Français ,  que  les  membres  parasites  dVne  secte 
étrangère  qui ,  sans  arts ,  sans  industrie ,  sans  ri- 
chesses ,  n^avait  apporté  avec  elle  que  le  fanatisme , 
le  trouble  et  la  pauvreté ,  et  dont  le  bannissement 
ne  pouvait  laisser  aucun  regret  *• 

Les  Albigeois  n'étaient  point,  comme  on  pour- 
rait le  croire  ,  des  habitans  du  pays  d^Alby.  Origi- 
naires des  provinces  de  Thrace  et  de  Bulgarie ,  où 
ils  avaient  déjà  inquiété  FEglise  sous  le  nom  de 
Pctuliciens ,  ils  ne  sVtaient  établis  dans  la  partie 
occidentale  de  PEurope  qu^après  avoir  été  chassés 
par  les  Grecs  dont  ils  fuyaient  les  persécutions  '. 
On  les  appela  en  Italie  Paterini ,  Cathari  ou  Ga- 
zari  '.  Les  Français  les  désignèrent,  ainsi  que  leurs 

*  «  Parmi  ces  hérétiques ,  il  j  en  avait  qu'on  appelait  les 
»  pauvres j  d'autres  les  humiliez.  Les  premiers  faisaient  profes- 
»  sion  d'une  pauvreté  évangélique  \  les  seconds  se  meslaient 
»  de  presoher  partout  où  ils  se  trouvaient...  »  (Mézer.,  Hist. 
de  Fr.,  1. 1,  p.  ^i^.) 

*  Il  j  avaif  un  nombre  innombrable  (sic)  de  ces  hérétiques, 
»  lesqueb  étaient  obstinez  en  leurs  maux  et  péchez  tellement 
»  qu'ils  ne  voulaient  acquiescer  à  aucuns  bons  enseignemens; 
»  ains,  comme  un  aspic,  ils  estonpaient  leurs  oreilles,  afin  que 
»  leurs  mauvais  vouloirs  et  pensées  ne  fussent  enclins  à  voir 
»  la  foi  chrestienne.»  (Nicoles  Gilles,  AnnaL  deFr,y  f*  i43* 
—  Guil.  Dupeyrat,  Traité  des  card.) 

*  Limborch,  Hist.  inquisit.yj^,  3i. 

^  «  Invaluit  hsretica  pravitas  eorum  qui  vulgariter  dicun- 
•  lur  Paterini  et  Bulgares,  de  quorum  erroribus  malo  tacerc 

il 
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adhérens  y  sous  la  dénomination  d^  Albigeois  '',  du 
mot  Albigia^  Albj ,  ville  du  Languedoc,  où  ils  fu- 
rent condamnés  par  un  concile  tenu  en  1176.  Oa 
confondit  bientôt  dans  la  même  catégorie  et  sôus 
la  même  qualification  diverses  sectes  dont  Thérésie 
se  rapprochait  plus  ou  moins  de  la  doctrine  des 
Pauliciens ,  qui  était  une  sorte  de  manichéisme ,  et 
qui  sVtait  effectivement  propagée  parmi  les  Lan- 
guedociens. Mais  il  est  constant  que  les  premiers 
Pauliciens  notaient  pas  d^origine  française ,  et  Ton 
en  trouve  la  preuve  dans  la  qualification  de  J?u/- 
gizre  qu^on  leur  donna  en  France ,  d^où  est  venue , 
par  corruption ,  IVpithète  de  bougre  '. 

Anathématisés  par  PÉglise  assemblée ,  les  Albi- 
geois devinrent  Tobjet  d^une  sanglante  persécu- 

•  qttàftt  loqui.  •  (Mâthiea  Paru  ^  we  d^ Henry  lïiy  r.  d'An-- 
glétifrre.  ) 

*  Codex  Inquisit.  Tùlosanœ^  apk  Mesh.  ^  t.  II.  —  Cktttel, 
Mémoires  de  l'hist,  de  Languedoc. 

*  Ducange,  Glos,  lat,  med.  aviy  1. 1,  p*  iâ38.  —  Ménage  , 
Dîct.  Etjm.,  édit.  de  1760.  —  Autrefois  le  mot  bouguerie 
était  synonyme  d'héréste,  et  bougre  signifiait  un  hérétique  de 
la  secte  albigeoise.  «  Don  Pedro  de  Castille,  dit  Froissart, 
»  fot  en  plein  consistoire  en  Avignon ,  et  en  la  chambre  des 
»  excommuniez,  publiquement  déclaré  et  réputé  pour  bougre 
»  et  incrédule.  »  (Ghron.,1. 1,  c.  227.)  Les  Manichéens ,  dont 
les  Bulgares,  ou  Boulgres,  ou  Albigooîs ,  partageaient  les  opi- 
nions et  rhérésie,  avaient  accusé  la  sé.véiHté  des  jugemens  de 
Dieu  contre  les  habitansde  Sodome  et  de  Gomon^fae.  On  leur 
attribua  le  vice  de  ceux  qu*ils  paraissaient  plaindre  ^  et  c'est 
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tion.  Quoique  le  troisième  canon  du  concile  de  La- 
tran  portât  une  nouvelle  atteinte  à  Tautorité  tem- 
porelle ,  aucun  des  ambassadeurs  présens  n^eut  le 
courage  de  protester.  Les  grands  se  soumirent  en 
préparant  de  nouvelles  croisades  '•  Les  rois  eux- 
mêmes  se  laissèrent  entraîner  par  le  torrent ,  et 
Texpulsion  des  hérétiques ,  solennellement  jurée , 
assura  le  triomphe  de  FEglise  romaine  \ 

Il  paraîtrait  y  néanmoins ,  que  cette  addition  au 
serment  rojal  ne  fut  pas  reçue  sans  quelque  op- 
position de  la  part  du  monarque  ou  des  chefs  du 
gouvernement  français  y  car  on  ne  la  trouve  peint 
dans  le  formulaire  de  Louis  VIII ,  couronné  en 
1223 ,  quoique  huit  années  se  fussent  déjà  écoulées 
depuis  la  tenue  du  concile  de  Latran  ^  G^est  dans 

oe  qui  donna  Heu  à  Tacception obscène  du  mot  b.....  (Jiiélang, 
deSab.j  t.  I,  p.  lo.)  «£o  modo  cpio  vulg6  sumimus  quum  ita- 
»  licam  vocem  bugerronis  interpretamur.  »  (  Desbordes  Mer- 
cier, ap.  Ménage.) 

*  Les  croisés  contre  les  Albigeois  portaient  la  croix  sur  la 
poitrine ,  différant  en  cela  de  ceux  de  la  Terre-Sainte,  qui  la 
portaient  sur  Tépaule. 

*  On  ne  peut  pas  dire  ,  en  effet,  que  ce  canon  ait  ja- 
mais été  reçu  légitimement  en  France ,  et  d*une  manière  for- 
melle. 

^  L'auteur  des  Réflexions  philosophiques  et  critiques  sur  le 
couronnement  se  trompe  en  disant  que  la  formule  contre  les 
bérétiques  fut  ajoutée  au  serment  de  Louis  VIII,  à  moins 
qu*il  n'entende  que  cette  addition  se  fit,  pour  Louis  IX,  au  for- 
mulaire qui  avait  été  suivi  sous  Louis  VIII. 

14- 
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Tordre  du  sacre  de  saint  Louis  qu'ion  voit  figurer, 
pour  la  première  fois ,  la  formule  contre  les  héré- 
tiques. 

El]e  est  ainsi  conçue  : 

<c  Item,  de  terra  meâ  ac  jurisdictione  mihi  sub- 
I»  dità  universos  hœreticos  ab  Ecclesià  denotatos 
))  pro  viribus  bonà  fide  exterminare  studebo  *•  » 

L^expression  exterminare  a  quelque  chose 
de  révoltant  ;  elle  n'a  pas  peu  contribué  à 
exciter  Fanimadversion  dés  religionnaires  et  des 
philantropes.  Mais  ce  mot,  dont  le  sens  n'aurait  pas 
été  saisi ,  n'est  devenu  réeUement  odieux  que  par 
la  fausse  interprétatiott  qu'on  y  a  donnée  aux  der- 
niers sacres. 

Comment  concevraitM)n  que  Louis  XVI,  le  meil- 
leur des  rois ,  eut  juré  d'exterminer  les  hérétiques 
de  son  royaume,  ou ,  en  d'autres  termes,  de  satis- 
faire au  vœu  le  plus  atroce  ! 

C'est  pourtant  ce  qu'on  lui  a  fait  dire  et  jurer 
dans  le  procès-verbal  de  son  sacre.  C'est  que  le  tra- 
ducteur n'a  pas  senti  que  le  verbe  latin  exterminare 
ne  signifie  point  exterminer^  selon  l'acception  fran- 
çaise de  ce  dernier  mot ,  qui  emporte  l'idée  de 
meurtre  et  de  destruction ,  et  qui ,  dans  toute  autre 
acception ,  ne  serait  pas  français  *.  Exterminare 

•  Voy.  Cérém,  de  Fr,,  t.  i . 

*  Exterminer,  détraire,  faire  périr  entièrement.  Exterminer 
les  lonps,  les  voleurs,  les  malfaiteurs,  les  assassins....  (^Dict, 
de  l'Académie  Jr.) 
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doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  ex  terminis  ejicerey 
expellere;  c'est-à-dire,  repousser  au-delà  desboi^ 
nés ,  des  frontières  ;  mettre  dehors  ^  chasser.  Les 
anciens  traducteurs  avaient  suffisamment  indiqué 
et  consacré  cette  interprétation  ,  la  seule  admis- 
sible. Le  roi^dit  le  formulaire  français  de  Louis  IX  9 
fait  le  serment  de  la  nouvelle  constitution  de  La- 
tran  ;  c^est  à  sai^oir  dé  mettre  hors  de  son  royaume 
les  héréges  \  On  retrouve  la  même  interprétation 
dans  les  ordres  postérieurs.  C'est,  en  général ^ 
mettre ,  bouter  hors  ^  ou  chasser.  N0113  ne  nous  per- 
suaderons jamais  qu'on  ait  eu  Tintention  d'exagé- 
rer ,  au  dix-huitième  siècle ,  un  pareil  engagement, 
et  d'en  porter  l'intolérance  jusqu'à  la  cruauté.  Il 
faut  donc  croire  qu'on  s'est  mal  exprimé ,  et  qu'on 
a  donné  une  idée  fausse  de  l'obligation  contractée 
par  le  roi. 

L'anathéme  contre  les  hérétiques  s'est  renou- 
velé sans  interruption  sous  tous  les  règnes  depuis 
saint  Louis.  Les  préjugés  et  la  dépendance  ont  dû 
protéger  l'œuvre  du  préjugé  et  de  la  contrainte.  La 
pragmatique-sanction ,  l'un  des  fondemens  des  li- 
bertés de  notre  Eglise ,  laissa  subsister  un  décret 
qui  les  renversait  '.  Charles  VU  osa  tracer  des  li- 


*  God.  y  Cérém.  fr*  y  Ordre  du  sacre  de  saint  Louis  ,  t.  %  j 
p.  a6. 

*  Le  préambule  de  la  pragmatique-sanction  rappelle  >  comme 
une  disposition  essentielle  du  serment  royal ,  Vobligation  de 
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mites  au  pouvoir  spirituel,  et  parut  respecter  ua 
de  ses  plus  grands  abus.  Louis  XI ,  avec  une  ame 
plus  forte  et  une  conscience  plus  facile ,  avait  une 
dévotion  trop  superstitieuse  pour  opposer  aux  pères 
Pénergie  qu'il  déployait  contre  les  grands  :  c'est  que 
le  bonheur  des  peuples  l'occupait  bien  moins  que 
l'intérêt  de  ses  vengeances  personnelles.  Celui  qui 
autorisa  l'abolition  de  la  pragmatique  '  n'a  pu  vou- 
loir secouer  le  joug  du  serment.  Il  n'était  pas  non 
plus  donné  à  Louis  XII  de  s'en  affranchir  '  ;  plein 
de  générosité ,  de  droiture  et  de  confiance ,  son 
destin  n'était  pas  de  triompher  de  Rome  et  de  l'in- 
sidieuse politique  des  plus  artificieux  pontifes  '• 
Un  nouvel  âge  s'annonçait ,  il  est  vrai ,  et  faisait 

faire  jouir  le  peuple  de  la  paix  de  TEglise.  (Act.  du  7  juillet 
i438. 

*  L'évêque  d'Airas  la  fit  abolir  pour  nm  ckapcaA  y  et 
Louis  XI  souffrit  cette  abolîtiou  malgré  les  reaiontrances  du 
parlement  ;  mais  ce  qui  n*a  rien  de  surprenant  dans  un  prince 
de  ce  caractère ,  c^est  qu'il  n'empécba  pas  l*elécution  ulté- 
rieure de  Tacle  aboli.  (Voj.  Duclos,  t.  I,  passïm.  ) 

*  Louis  XII  fut  sacré  le  27  mai  1498-  A  son  entrée  à  Paria 
le  a  juillet  suivant ,  il  renouvela  le  seriDent  contre  les  kéré<- 
tiques  ,  qu'il  venait  de  prêter  &  Reims  ,  falsast ,  entre  autrca 
promesses ,  celle  de  «  défendre  la  fojr  catbolique  contre  tous 
»  les  infidclles,  juifs,  pajens  et  sarrasins,  et  àe  chasser  et  bou" 
»  ter  hors  de  son  royaume  toutes  les  hérésies.  »  {Cirém.  fr.  y 

1. 1.) 

*  Cette  épitbète  ne  s'applique  iei  qu'aux  papes  AUxanâre  VI 
et  Mes  11^  et  Ton  est  farce  de  convenir  qu'elle  n'est  point 
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présageT  de  nouvelles  doctrines.  Les  lumières  plu$ 
généralement  répandues ,  les  consciences  mieux 
éclairées  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  le  bano- 
deau  de  Terreur  déjà  soulevé  par  une  audace  sa-^ 
lutaire,  auraiei^t  pu  amener  un  changement  heu-^ 
reux  dans  la  direction  des  esprits  ^  et  repousser  » 
dès-'lors ,  un  engagement  dont  les  princes  du  sei^ 
zième  siècle  semblaient  à  portée  dVpprécier  Fille* 
gitimité  et  les  fâcheuses  conséquences.  Mais  les 
mêmes  causes  de  résistance  subsistaient  d^ailleurs. 
Uhérésie  renaissante  sous  dVutres  formes  s^agitait 
avec  une  nouvelle  fureur..  Les  passions  excitées  9 
les  ressentimens  aigris ,  les  vengeances  déchaînées 
rappelaient  d^anciennes  calamités.  Sans  doute  la 
cause  de  la  religion  n^était  plus  quMn  prétexte , 
mais  les  partis  sVn  couvraient  comme  d^un  bou* 
dier  pour  .livrer  les  combats  de  la  persécution  ,  et 
le  glaive  sanglant  de  Tintolérance,  ressaisi  par  des 
mains  coupables ,  menaçait  les  plus  augustes  (étea. 
Les  fils  de  Médicis  pouvaient-ib  ne  pas  protéger 
le  redoutable  serment  ? 

Henri  IV  lui-même  ne  fut  pas  dispensé  de  le 
prêter.  Godefroy  qui ,  se  bornant  à  décrire  ,  ha- 
sarde rarement  des  réflexions ,  fait  remarquer  iei  ' 

exsigérëe.  Combien  il  est  pénible  de  penser  que  le  siège  de 
s^iint  Pierre  a  été  occupé  par  de  tels  bommes  l 

«  Cérém.Jr.  —  Ordre  de  ffenri  IF. 

Ce  prince  Ait  sacré  le  97  février  «594  »  dans  la  cathédrale 
de  Chartres,  par  l'évèque  Nicolas  de  Thon,  Paris  et  Reims 
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Tantiquité  et  la  nécessité  de  Fobligation  imposée  à 
Henri.  On  dirait  que  le  narrateur  sentait  bien  plus 
encore  la  nécessité  de  justifier  la  position  singulière 
du  monarque ,  jurant  dVxterminer  Fhérésie  ,  au 
milieu  des  hérétiques ,  ses  plus  fidèles  serviteurs , 
et  proscrivant  ceux  qui  avaient  partagé ,  ainsi  que 
ses  erreurs,  sa  confiance,  ses  périls  et  sa  gloire* 
Henri  signa  son  serment  à  Fexemple  de  ses  pré- 
décesseurs, et  consentit  qû^il  fût  déposé  en  diverses 
archives  pour  en  conservier  à  jamais  la  mémoire  ; 
ce  qui  n^empêcha  pourtant  point  la  publication  du 
fameux  édit  de  Nantes,-  daté- du  i3  avril  1698, 
qui  permit  reiercicè  de  lil^religion  réformée.  C^est 
que  le  coeur  de- ce» prince ,'  toujours  fidèle  à  la  clé- 
mence, à  la  bonté ,  ne  pouvait  Fêtre  à  son  ser- 
ment. ...'.., 

Son  successeur^  par  une  contradiction  bien 
plus  étrange  ^  '  laissa  subsister'  lé  serment  et 
redit*.  : 

Marie  de  Médicis ,  en  isé^serrant  les  nœud&d^une 

étant  encore  au  pouvoir  de  la  Ligue.  L'édît  de  Nantes  parut 
quatre 'ans  après. 

'  ^'  L'édit  de  pacification  iti^tétieure  donné  à  .BloLs.l^  5  mai 
1616  fut  suivi  d*une  déclaration  par  laquelle  le  rbi  exceptait 
'spécialeihent  les  réformés  du  serment  du  sacre.  (ContinuaL  de 
Mézer,,  par  de  Limiers,  t.  11,  p.  i43,  in -12.)  Mais  ces  con- 
cessions arrachées  par  la  révolte ,  et  bientôt  méconnues,  ne 
produisaient  aucun  changement  réel  dans  Tesprit  du  gouver* 
ttement.  Près  de  six  années  s*étaient  d'ailleurs  écoulées  entre 
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double  alliance  entre  la  France  et  FEspagne' ,  avait 
placé  le  fils  de  Henri  sous  Tinflnence  des  doc- 
trines ultramontaines.  La  minorité  de  Louis  XIII 
ne  fut  pas  plus  favorable  aux  protestans  que  la 
vieillesse  de  Louis  XIV  ;  et  ce  n'est  peut-être 
qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  après  la  publi- 
cation de  PEsprit  des  Loîs^  au  milieu  du  débor- 
dement des  écrits  holbachiques  et  encydoplédistes , 
que  Textermination  des  hérétiques  jurée  par  un 
prince  dont  les  lumières  égalaient  la  bonté ,  est 
devenue  vraiment  inexplicable. 

Le  serment  des  anciens  chevaliers  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  le  serment  royal.  Avant  leur 
réception,  ils  juraient  à  genoux  de  n'épargner  ni 
vie  ni  biens  pour  défendre  la  religion  ,  de  faire  la 
guerre  aux  infidèles ,  et  de  protéger  les  orphelins , 
les  veuves  et  les  indéfendus  ".  Cette  conformité  est 
une  suite  des  rapports  plus  ou  moins  étroits  qui  se 
font  remarquer  entre  les  cérémonies  du  sacre  et 
les  pratiques  de  l'ancienne  chevalerie. 

le  serment  et  Tacte  qui  le  modifiait.  On  ne  voit  pas  ,  enfin  ) 
que  Louis  XIV  ait  eu  égard  à  la  rétractation  de  son  père  en 
prononçant  le  môme  serment. 

•  Les  mariages  arrêtés  en  1612  entre  le  rdi  de  France  et 
l'infante  d'Espagne,  Anne  d'An  triche  ;  et  entre  Elisabeth  , 
sœur  du  roi ,  et  le  prince  d^Espagne  qui  régna  depuis  sous  le 
nom  de  Philippe  IV. 

■  Voy.  Le  Gendre,  Mœurs  des  Fr.  —  Sainte-Palaye,  Hist. 
fie  la  chet^aL 
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Uo  écrivain  philosophe  a  dit  :  «  S^il  existait  un 
)>  formulaire  de  Charlemagae  on  y  trouverait  ^ 
»  sans  doute,  autant  de  respect  pour  la  religion 
»  que  dans  ceux  de  Louis  VU  et  de  saint  Louis , 
)>  mais  on  y  trouverait  aussi  plus  de  grandeur  ^  » 

Cet  écrivain  se  trompe. 

J^ai  fait  voir  que  le  serment  de  Louis  VIII  n^est 
au  fond  que  la  réduction  en  formule  des  conseils 
de  Charlemagne  à  Louis-le-Débonnaire ,  et ,  sans 
doute,  Ton  ne  prétendra  pas  que  ces  règles  de 
conduite  proclament  Findépendance  des  souve- 
rains dans  leurs  rapports  avec  TEglise  et  les  sujets. 

Si  le  critique  a  voulu  parler  de  la  déclaration 
contre  Fhérésie ,  il  se  trompe  encore. 

Un  de  nos  plus  grands  rois ,  toujours  plus  porté 
à  réprimer  qu^à  protéger  les  entreprises  de  Rome 
sur  la  puissance  séculière,  saint  Louis,  qu'ion  n^ac- 
ensera  pas,  du  moins,  d^injustice  et  de  cruauté ,  a, 
le  premier,  donné  Texemple  de  la  soumission  au 
concile  de  Latran  '.  Est-il  naturel  de  penser  que 
le  souverain  qui  jeta  les  premiers  fondemens  du 
pouvoir  temporel  des  pontifes;  qui  employa  le  fer 
et  le  feu  pour  opérer  la  conversion  de  tout  ui» 


'  RéJUxioM  philosophiques  sur  /##  cour^nnemens ,  p.  6s. 
(^ci:it  publié  en  1 804»  qui  a  la  couleur  du  temps). 

»  Mathieu  Paris  rapporte  que  quelques-uns  des  grands  du 
royaume  ne  s*  étant  point  trouvés  au  sacre  de  saint  Louis, 'ce 
prince  leur  réitéra  son   serment  dans  les  termes   snivans  : 
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pe^ple;  qui  fit  peut-être  plus  de  martyrç  de  la 
loi  païenne  que  de  véritables  chrétiens  ;  qui  vou- 
lait que  les  hommes  voués  à  la  péuiteoee  et  au 
culte  des  autels  devinssent  pour  ses  sujets  Fobjet 
d^une  perpétuelle  vénération  ;  est-il  vraisemblable 
qu^un  tel  prince  eût  refusé  d'^obéir  aux  décisions 
canoniques  de  FEglise ,  quand  TEglise  lui  eût 
beaucoup  moins  demandé  que  tout  ce  qu^il  au- 
rait fait  volontairement  pour  elle  *  ? 

Cette  supposition  nV  de  fondement  ni  dans  le 
caractère  religieux  de  Charlemagne,  ni  dans 
Texemple  qu'il  avait  reçu  de  son  prédécesseur,  ni 
dans  Tesprit  de  son  siècle.  S^il  est  permis  dVjou- 
ter  foi  au  manuscrit  de  la  Tour  de  Londres,  Pepin- 
le-Bref  trouva  bon  que  le  pape  Etienne  ,  en  lui 
mettant  répée  royale,  lui  adressât  ces  paroles 
remarquables  :  «  Recevez  ce  glaive  par  Pau- 
»  torité  divine  et  la  puissance  qui  vous  est  donnée 
»  pour  chasser  les  barbares  ennemis  du  nom 
»  de  Jésus-Christ  ,  expulser  les  mauvais  chré- 
»  tiens  de  Pempire  français  ,   et    maintenir    la 


«  Rez  francorum  et  macer  ejus,tactissacro-sanctisevangeliis, 
V  juraverunt  qaod  singulis  redderent  jura  sua ,  et  quod  omnes 
»  hommes  terra;  illius ,  secundùm  rectas  coasuetudines ,  et 
n  sittgulîs  débitas judicareut.  »  (Mathieu  Paris  ,  annu  i a 3â, 
p.  369,  n.  3o.) 

'  y.  THistoire  des  donations  de  Pépin  et  de  CKarlemàgne 
au  Sainl-Siége  et  les  guerres  contre  les  Saxons. 
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»  paix  parmi  les  fidèles  qui  vous  sont  confies  \  i» 

Charlemagne  a  fait  plus  que  de  dbnyertir  ces 
instructions  en  promesses,  il  liss  a  fidèlement  exe* 
entées....  *  • 

Le  second  article  ajouté  au  'serment  royal  ne 
sW  point  maintenu  jusqu^à  nous. 

Charles  V  jura  de  n'aliéner  auc^n  dés  droits  ou 
privilèges  attachés  à  sa  souverainetés  à  la  cou* 
ronne  de  France  :  «  Et  superioritatèm  jura  et  no- 
»  bili^ates  coronse  Franciœ^  invioistbilïter  eus* 
»  todiam;  et  illa  nec  transpertd^,  nec  alie- 
»  nabo'.  » 

Il  n'est  question  de  cette.  ioFinûIé',  ni  avant 
Charles  V,  ni  depuis  Charles  VIIL  Elle  aurait 
donc  été  supprimée  à  la  fin  du  qîiiozième  siècle. 
Les  historiens  du  sacre  allégsuentpôùr  motif  de  sa 
suppression ,  l'inutilité  d'une  promesse  quist  trouve 
implicitement  comprise  dans  le  premier  serment , 
c'est--à*dire  dans  l'engagement  de  régner  en  roi 
sage ,  juste ,  miséricordieux ,  ami  des  lois  ,  du 
peuple ,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Mais  ce  ne  peut  être 'la  seule  raison  de  ce  re- 
tranchement, car  elle  existait  bien  avant  Charles  Y, 


'  Fragmens  d*un  ancien  manuscrit  latin  trouvé  à  la  Tour 
de  Londres ,  sans  date  ,  maïs  dont  Técriture  paratt  être  da 
neuvième  siècle.  Cette  chronique  ,  citée  par  divers  auteurs  , 
est  attribuée  au  moine  Odon ,  de  Saint-Riquîer. 

'  God. ,  Form.  de  Charles  V,  i,  i  ^  p.  33» 
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et  alors  elle  aurait  dû  empêcher  Paddition  de 
l'article ,  comme  on  suppose  qu'elle  en  aurait  mo- 
tive la  suppression. 

Ten  aperçois  une  autre  cause  dans  les  change- 
mens  qu'éprouva  la  situation  politique  du  royaume 
depuis  Charles  V. 

La  promesse  dont  il  s'agit  avait  bien  moins  pour 
objet  de  lier  le  monarque  dans  la  disposition  du 
domaine  matériel  en  immeubles  et  finances ,  que 
de  prévenir  l'aliénation  réelle  des  droits  poli- 
tiques de  la  couronne  en  faveur  d'autres  princes 
étrangers  ou  français,  et  toute  renonciation  dont 
l'effet  eût  été  de  restreindre  la  prééminence  et 
les  prérogatives  ,  ou  la  jurisdiction  du  chef  de 
l'Etat.  Les  formes  du  gouvernement  féodal ,  et  les 
chances  qu'il  laissait  à  courir  dans  la  Futte  du  mo- 
narque contre  un  rival  audacieux  et  puissant,  jus- 
tifiaient toutes  les  précautions  qu'on  pouvait  pren- 
dre pour  assurer  la  conservation  des  droits  du 
trône  contre  les  violences  ou  les  séductions  des 
grands.  On  conçoit  que  l'abaissement  de  la  puis- 
sance féodale  diminua  l'importance  de  cette  ga- 
rantie ;  qu'on  a  dû  la  juger  superflue ,  qu'on  a  pu 
se  décider  enfin  à  la  supprimer ,  lorsque  les  grands 
vassaux,  éteints  ou  considérablement  affaiblis  par 
une  force  politique  désormais  inexpugnable ,  ne 
laissèrent  plus. aucune  crainte  sur  la  témérité  de 
leurs  entreprises.  C'est  ce  qui  arriva  sous  le  règne 
de  Louis  XI ,  et  c'est  à  l'ouverture  du  règne  sui- 
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vant  que  se  rattache  Fabolitioa  de  la  formule  in— 
troduite  sous  Charles  Y. 

La  déclaration  contre  les  duellistes  est  beaucoup 
moins  ancienne*  Louis  XIV  Tajouta  au  serment 
royal,  ainsi  que  les  deux  sermens  prononces  par 
ce  prince  et  ses  successeurs ,  comme  chefs  et  sou« 
verains  grands-maîtres  des  ordres  du  Saint-Esprit 
et  de  Saint-Louis  *• 

Déjà ,  et  depuis  long-temps ,  les  déplorables 
effets  des  combats  singuliers  avaient  afBigé  le  cœur 
de  nos  rois ,  et  appelé  leur  sollicitude  sur  la  né- 
cessité de  les  réprimer.  Personne  n^ignore  com- 
ment s^est  introduite  parmi  nous  cette  funeste  cou- 
tume de  vider  une  querelle  privée  par  la  force  des 
armes ,  c'est-à-dire  par  un  moyen  violent  qui 
exclut  toute*  idée  de  légitimité  et  de  justice* 

Ceux  des  peuples  anciens  dont  nous  admirons 
la  bi'avoure  et  le  courage  ,  n'ont  jamais  compris 
ce  que  ces  vertus  protectrices  de  Fhonneur  pou- 
vaient avoir  de  commun  avec  le  duel  qu'ils  con- 
naissaient à  peine.  Ils  ne  prodiguaient  leur  sang 
que  pour  la  patrie  ;  ils  n'étaient  altérés  que  du  sang 
des  ennemis  de  l'Etat ,  et  lors  même  que ,  livrées 
'  aux  horreurs  de  la  guerre  civile ,  des  légions  de 
Romains  se  déchiraient  entre  elles,  leurs  bras 
ne  semblaient  armés  que  pour  la  cause  publique  , 
et  les  glaives  de  deux  citoyens  rivaux  refusaient 

«  Voj. ,  pour  cei  àenx  derniers  sermens  y  le  Cérém^nM. 
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de  se  croiser  hors  du  champ  de  bataille.  Tu  as  bien 
d^ autres  chemins  pour  aller  à  la  mort ,  repondit 
Auguste  à  M^rc-Antoine  qui  Tavait  défié  dans 
son  désespoir  \  La  sagesse  de  cette  réponse  prouve 
que  le  mépris  du  duel  n^était  chez  les  Romains 
mêmes  quWe  juste  appréciation  de  Thonneur  et 
de  la  vertu*  Eh  !  quels  autres  sentimens  auraient 
inspiré  ces  deux  guerriers  dont  César  a  consacré 
les  noms  et  le  triomphe  !  Pulvius  et  Varenus,  cen- 
turions dans  son  armée,  étaient  rivaux  de  gloire 
et  de  vaillance.  Uardeur  de  se  surpasser  Fun 
Pautre  entretenait  dans  leur  ame  une  jalousie  se- 
crète qu^ils  portaient  jusqu^à  Tinimitié.  Des  che- 
valiers français ,  non  moins  braves  et  plus  fiers , 
auraient  brûlé  de  se  mesurer  en  champ-clos.  Un 
prétexte  ne  leur  eût  pas  manqué.  C  est  dans  la 
mort  de  son  compagnon  d^armes  que  le  vain- 
queur eût  trouvé  une  satisfaction.  Pulvius  et  Vare- 
nus  ne  se  défièrent  qu^en  se  précipitant  dans  les 
rangs  ennemis  un  jour  de  bataille ,  et  en  se  sau- 
vant mutuellement  la  vie  par  des  prodiges  de 
générosité  et  de  courage  'i  Voilà  comme  les  Grecs 


'  Platarque,  VU  ^Antoine» 

*  Le  récit  de  César  est  terminé  par  cette  réflexion  :  «t  Sic 
•  fortuna  in  contentione  et  certain  in  e  utrumque  yersavit,  ut 
>  alter  alteri  inimtcus  anzilio  salutique  esset  ;  neque  dijudi- 
9  cari  posset  uter  utri  virtute  anteferendus  videretur.  »  (^  De 
bei.  Gai  ,l.S.) 
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et  les  Romains  entendaient  Thonneur  :  nos  pre-- 
miers  pères  ne  le  comprenaient  pas  ainsi. 

Uorigine  du  duel  devrait  être  son  arrêt  de  con- 
damnation dans  un  État  policé.  Né  de  Tabsence 
des  lois  et  de  toutes  formes  de  civilisation ,  le 
duel  était  comme  Tunique  code  '  des  nations  bai^ 
bares  qui  du  sein  des  forêts,  cimmériennes  "  se  ré- 
pandirent successivement  en  Allemagne ,  dans  la 

*  Othonl"'  choisit  deux  champions  qui  se  .battirent  en  sa 
présence ,  pour  décider  si  la  représentation  dans  les  succes- 
sions devait  avoir  lieu  entre  les  héritiers  directs  y  et  accorder 
les  docteurs  allemands  dont  les  avis  étaient  partagés  sur  ce 
point  de  droit.  (  Le  Gendre ,  Coût,  des  Fr. ,  p.  74.  —  Voy. 
aussi  la  préface  des  Ordonnances  ,  par  Laurière ,  t.  1 ,  p.  33.  ) 

On  attachait  tant  d'importance  à  cette  forme  de  décision , 
qu'une  loi  des  Lombards  j  soumettait  indistinctement  les 
sujets  de  toute  origine  ,  même  ceux  qui ,  fidèles  à  leurs  an- 
ciennes coutumes  y  auraient  pu,  dans  toute  autre  circonstance, 
s* en  prévaloir  contre  la  loi  commune.  (  Yid.  Leg.  Longot, , 
L  a  j  tit,  55 ,  §  38.  )  Le  combat  décidait  aussi  les  points  re- 
latifs au  caractère  et  à  la  réputation  individuels.  Ainsi ,  Tin- 
jure  ,  la  médisance  et  la  calomnie  se  purgeaient  à  la  pointe 
de  l'épée.  Un  coup  de  cimeterre  habilement  appliqué  devenait 
un  certificat  de  probité  et  de  bonnes  mœurs.  (J^x  Upiandîca, 
ap,  Stiernhook  ,  p.  76 ,  cit.  p.  Robertson.  ) 

'  Les  Germains  regardaient  leurs  Dieux  comme  ta  soui'ce 
de  toute  justice ,  et  croyaient  qu^ils  présidaient  aux  combats  *. 
De-là  l'usage  de  terminer  les  diffiérends  par  la  fdfrce  des  armes**. 
Le  même  usage  régnait  chez  les  Scandinaves  ,  les  Frisons  j 

*  Tacît ,  de  mor.  Ger. ,  /.  7. 

**  Vel.  Paterculns  ,  1.  3 ,  c.  1 18. 
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Bourgogne  el  dans  Tancienne  France  où  elles  por*- 
lèrent,  avec  leurs  mœurs,  Tusage  des  combats 


les  Goths ,  les  Bourguignons ,  les  Thuringiens  ,  les  Ripuaires, 
et  la  plupart  des  autres  peuples  septentrionaux  qui  ont  envahi 
le  midi  de  l'Europe  depuis  la  décadence  de  TEmpirc  romain. 
Leurs  lois  ,  écrites  ou  recueillies  dans  des  temps  postérieurs  , 
attestent  la  barbarie  de  leurs  anciennes  coutumes ,  et  prouvent 
que  c'est  dans  le  fond  du  Nord  qu'il  faut  chercher  Toriginc 
des  combats  judiciaires  *■  Il  paraîtrait  cependant  que  la  loi 
des  Ripuaires,  qui  admettait  le  serment  **  et  la  preuve  par 
témoins ,  tolérait  plutôt  qu'elle  n'ordonnait  le  combat.  Du 
moins  est-il  constant  que  le  titre  65  dont  on  arguë  pour  éta- 
blir que  le  duel  était  dans  les  mueurs  dés  Ripuaires,  se  borne  à 
permettre  la  défense  à  main  armée ,  en  cas  de  défi ,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  mojrens  de  preuves  par  le  témoi- 
gnage et  le  serment  ***,  Montesquieu  j  A  qui  cette  réflexion 
a  pu  échapper,  n'en  considère  pas  moins  les  Ripuaires  comme 
ayant  été  soumis  à  la  loi  du  combat  ****.  Il  prétend  ,  au  con- 
traire ,  que  les  lois  saliques  ne  l'admettaient  point.  Mais  d'au- 
tres ont  cru  pouvoir  tirer  une  conséquence  opposée  de  la  dis- 
portion  du  titre  69  ,  qui  parait  protéger  ou  tolérer  le  duel  y 
en  prononçant  une  forte  amende  contre  celui  qui  enlève,  sans 
la  permis^on  du  juge  ou  delà  partie, la  tète  d'un  ennemi  tué 

*yid.dê  jure  Sueonum  et  Gothorwn  vetusto ,  apud  Stiemhook  , 
1.  i«  io-4**. —  tex  Ripuariorumi  dans  leh  Constitutions  des  rois  de  Fr, 
recneillies  par  Sauvigny.  —  h^Loi  Gombette ,  tit.  9  et  4^.  —  Voy.  aussi 
les  autres  lois  citées  par  Montesquieu  >  r.spr.  des  Lois,  1.  a8,e.  1^, 
notej'. 

**  f^id.  t.  Lxvi ,  de  Sacramento ,  et  passim. 

***  f^id.  tit.  Lxvii ,  S  5.  iSi  quispro  hereditate ,  vel  pro  ingenuitate , 
certare  cœperît  malo  ordine ,  ete. 

**''^  Ubî suprà  ,V  28,  c.  14. 
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judiciaires.  Plusieurs  siècles  sVtaient  écoulés  depuis 
rétablissement  de  la  monarchie;  et  ce  peuple,  au- 
jourd'hui vanté   comme  un  modèle  de  politesse 
et  dWbanité;    ces  Français  parés  de  toutes  les 
qualités  aimables  qui  font  le  charme  et  le  lien  des 
sociétés ,    nVtaient   encore    qu'un  peuple  rude , 
belliqueux  et  crédule.  L'ignorance  couvrait  l'Eu- 
rope de  ses  plus  épaisses  ténèbres.  La  législation 
dans  son  enfance  ne  se  composait  que  de  tradi- 
tions plus  ou  moins  grossières.  Alors  le  triomphe 
du  plus  adroit,  du  plus  rusé   ou  du  plus   fort, 
était  regardé  comme  une  manifestation  de  la  jus- 
tice divine.  Non-seulement  le  duel  était  permis , 
mais  il   était   ordonné  entre  l'offenseur  et  l'of- 
fensé ,  entre  l'accusateur  et  Taccusé.  Une  épée , 
une  massue ,  un  bâton  devenaient  à  la  fois  l'a- 
vocat, le  juge  et  le  bourreau  ;  et  Dieu  était  ré- 
puté se  prononcer  contre  le  plus  faible ,  en  faveur 
du  plus  féroce  ou  du  plus  fort.  Testificetlitur  Deum 

en  doel ,  que  le  vainqueur  aurait  accrochée  à  un  pieu  *.  En 
effet ,  le  tcite  porte  :  Caput  hominis  çuod  mimicus  palo 
miserit  ;  et  d'après  Tinterprétation  de  Pithou,  inimicus  est  mis 
ici  pour  dueili'o ,  c'est*À-dire  la  partie  qui  a  vaincu  son  en- 
nemi en  duel  **.  Ainsi  les  lois  des  Saliens  et  des  Ripuaires 
présentent  les  traces  d*un  même  esprit  sur  le  combat  singulier , 
qu'elles  auraient  seulement  protégé  ,  sans  en  faire  la  matière 
d*ane  obligation  ou  d*un  droit. 

*  Lex  Salica,  tit.  lzix,  $  a  et  3,  ap.  Bains.,  t  i ,  col.  3aa. 
**  Baliu. ,  t.  Q ,  coL  706.  —  yid.  Du  €ang«,  adverà.  DneUiù» 
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creatorem....  qualis  de  ipsis  vicerit^  ipse  po&sideat 
illam  contentionem  \  Comment  une  coutume  qui, 
dès  sa  naissance ,  consacra  des  absurdités  et  des 
abus  aussi  révoltans,  aurait-elle  pu,  même  en  dé- 
générant de  sa  barbarie  primitive ,  produire  des 
fruits  moins  sauvages  et  moins  amers  que  la  na- 
turalisation du  duel  ?  Desaines  doctrines ,  de  loua- 
bles pratiques  pouvaient- elles  découler  d^une 
source  aussi  impure  '?  Voilà  pourtant  le  tribunal 
auquel  des  hommes  sages  ,  éclairés ,  protégés  par 
les  lois  et  doués  d'^un  véritable  courage ,  devaient , 
dans  les  siècles  de  lumières ,  confier  la  défense 
de  leur  honneur  ou  Fintérét  de  leurs  vengeances  ; 


«  Capit.Dagolf.  ap.  Baluz. ,  t.  i,p.  8i,  ,  art.  84-*8i. 

*  Une  circonstance  fort  remarquable ,  c'est  que  la  loi  capi- 
tale du  duel  fondé  sur  Thonneur,  était  la  yiolation  la  plus  ma* 
nifeste  de  son  principe ,  d*après  Tidée  que  nous  nous  formons  de 
rhonneur.  Il  fallait,  ou  que  le  vaincu  s'avilit  en  avouant  son 
tort ,  lors  même  qu'il  avait  raison  ,  et  que  son  aveu  le  char- 
geât de  la  bonté  d'autrui  ;  ou  que  le  vainqueur  commît  une 
lâcheté  en  égorgeant  impitoyablement  un  homme  abattu ,  dé- 
sarmé, qui  ne  voulait  point  en  commettre  lui-même.  «  Carde 
»  miséricorde  il  n'en  fallait  pas  parler  ;  il  fallait  ou  mourir 

•  sur  le  coup ,  ou  se  rendre  :  et ,  estant  rendu ,  la  condition 
»  en  estait  encore  pire  que  la  mort  ;  car  Tignominie  en  estait 
»  plus  grande  :  et  outre,  le  vainqueur  en  pouvait  disposer 

•  comme  il  luj  plaisait,  ou  le  tuer,  ou  le  tenir  prisonnier,  ou 

•  t'en  servir  d'esclave ,  ou  le  louer,  ou  le  vendre,  engager,  ou 

•  donner.  »  (  Brantôme  ^  Disc,  sur  !e  duel,  t.  1 1 ,  p.  24  de  l'é- 
dition de  Hol.  ) 
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plus  aveugles  en  cela,  et  peut- être  «his  barbares 
que  leurs  ancêtres ,  dont  le  bras  du  moins  était 
arme  par  un  intérêt  puissanf ,  qiiï  ne  combattaient 
le  plus  souvent  que  pour  défendre  leur  fortune  ou 
leurs  jours,  et  qui  ne  se  seraient  point  égorgés  entre 
eux  pour  le  tort  d'un  mot ,  d'un  gesle ,  d'un  regard 
mal  interprétés. 

Les  esprits  de  ces  temps  n'étaient  pas  capables 
de  sentir  l'inconvénient  grave  d'une  institution 
qui  mettait  les  moyens  et  l'instrument  de  la  justice 
entre  les  mains  des  parties.  Son  effet  devait  être 
nécessairement  d'induire  l'offensé  à  se  faire  jus- 
tice lui-même,  à  s'affranchir  de  l'intervention  d'un 
juge  dont  l'inutilité  semblait  la  conséquence  d'une 
décision  qui  était  réputée  indépendante  de  toute 
volonté  humaine.  L^habitude  de  se  faire  justice 
soi-même,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  de  pro- 
voquer sa  partie  en  duel ,  sans  attendre  l'ordre  du 
juge,  fut  donc  la  suite  naturelle  des  cotnbats  judi- 
ciaires. D'abord ,  on  se  battit  pour  soutenir  des 
droits  réels  ;  bientôt  on  s'égorgea  pour  des  baga- 
telles *.  L'orgueil  etl'amour<-propre  blessés  ne  mirent 
pas  moins  d'importance  à  réclamer  une  satisfac- 

<  «  Ce  mal  a  été  si  général  par  toute  la  France  ,  et  si  con* 
»  tagieux ,  que  nul  ne  s'en  est  pu  garantir.  L'on  est  venu  aux 
B  mains  et  combats  singuliers  pour  chose  très- vile  et  de  nulle 
»  valeur,  voiie  même  pour  un  asntde  moulin,  comme  dit  saint 
»  Agobo  ,  de  gajeté  de  cœur ,  et  pour  l'amour  des  damés.  • 
(  Savar.,  i""  Traité  c.  Us  duels,  p,  43.  ) 
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tien,  qu^on  en  mettait  auparavant  à  se  purger  d^un 
crime ,  ou  à  ressaisir  une  existence  perdue.  Tout 
homme  qui  portait  une  ëpée  et  qui  avait  un  afiront 
à  venger,  ne  voyait  plus  dans  Toffenseur  qu^une 
victime  dévouée  par  la  coutume ,  condamnée  par 
son  ressentiment  j  et  qu^il  se  croyait  en  droit  de 
s^immoler  ljai«rméme. 

Les  duels  propagés  avec  une  rapidité  effrayante 
et  devenus,  en  quelque  sorte,  une  habitude  so- 
ciale ,  éveillèrent  enfin  Tattention  et  la  sévérité  du 
chef  de  TÉtat. 

Déjà  Louis  VII  avait  restreint  la  faculté  du 
combat  judiciaire ,  et  ordonné  qu^il  ne  serait  plus 
admis  pour  une  dette  de  cinq  sous  et  au-dessouâ  '. 
Saint  Louis  porta  la  réforme  beaucoup  plus  loin, 
dans  son  édit  de  1260.  Ce  prince ,  dont  le  premier 
besoin  était  d^étre  juste,  et  dont  les  hautes  vertus  se 
montraient  si  souvent  dignes  d^nn  siècle  plus  éclairé, 
défendit  les  duels  judiciaires  dans  toute  Tétendue  de 
sa  juridiction,et  y  substitua  la  preuve  partémoins. 

Cest  à  cette  époque  que  les  historiens  rapportent 
Torigine  des  exécuteurs  de  la  haute  -justice.  Le 
premier,  nommé  Richard  Borel^  d^où  serait 
dérivé  le  mot  bourreau ,  était ,  dit-on ,  un  clerc 
possesseur  du  fief  de  Bellecombre  •  ;  ce  qui  prouve 

'  Édit.  de  1168. 

*  Villaret,  HlsL  de  Fr,  Ce  fait  a  été  contesté;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieud' examiner  cette  question ,  que  j*ai  traitée  ailleurs. 
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que  cette  triste  profession  nWait  rien  alors  de 
deshonorant,  puisqu'elle  était  exercée  par  un  ecclé- 
siastique noble  et  lettré.  Et  comment  eût --elle 
pu  flétrir ,  dans'un  temps  oii  Borel  ne  faisait  que 
substituer  son  bras  à  celui  des  nobles  champions 
qui ,  naguère,  s'exécutaient  eux-mêmes  !' 

Philippe-le-Bel  étendit  et  fortiBa  l'œuvre  de  son 
aïeul ,  en  interdisant  pour  jamais  les  combats  ju- 
diciaires en  matière  civile  '.  Mais  tel  était  l'empire 
de  l'habitude ,  que  les  seigneurs  avaient  refusé  de 
soumettre  leurs  vassaux  à  l'édit  de  saint  Louis  ^ 
et  que  les  successeurs  même  de  Philippe-le-Bel 
n'ont  pas  toujours  assuré  la  stricte  exécution  des 
réglemens  de  ce  prince.  On  voyait  l'autorité 
de  l'exemple  faire  taire ,  en  quelque  sorte ,  l'auto- 
rité de  la  loi.  Louis-le-Gros  avait  appelé  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  en  combat  singulier  *. 
Firançois  I**  défia  Charles-Quint  '.  Il  se  serait  me- 
suré avec  un  simple  gentilhomme  ♦;  et  l'illustre 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  proposa  le  duel  au 


'  Ordonnance  de  1 3o6: 

*  Suger,  Fit,  Ludov.  Gras, 

'  Mémoires  de  du  Bellai  Langei,  t.  a,  p.  64^. 

4  Etant  à  la  chasse,  il  amena  dans  un  lieu  écarté  le  comte 
de  Furstemberg ,  agent  de  l'empereur ,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre ,  et  lui  offrit  de  vider  leur  querelle  à  la  pointe  de  Tépée  , 
sans  témoins  et  sans  bruit  (  Savaron ,  d*après  Servinus ,  Traita 
ê,  les  duels ^  p.  3i.) 
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duc  ie  Guise  '•  Ce  n^est  pas  en  caressant  le  monstre 
qu^on  pouvait  se  flatter  de  le  dompter.  Uunion 
intime  et  constante  des  deux  puissances  aurait, 
sans  doute ,  opéré  ce  miracle  ;  mais  les  édits'  et 
les  canons  étaient  également  enfreints.  L'Eglise 
ne  fut  pag- toujours  pure  du  sang  dont  les  duels 
rougissaient  la  terre  de  la  chrétienté.  Le  pape 
Nicolas  I*^  appelait  le  duel  un  conflit  légal  9  un 
combat  légitime  ".  Le  concile  de  Selagunstat  y 
reconnaissait  un  jugement  divin  '  ;  les  prélats  les 

•  Hardottin  de  VéréûxejHîst.  d'Henri  IV y  p.  7*  j  Elzep^ 

'  nid,,  p.  38. 

^  Can.  IV ,  ap.  Agobard, ,  édit.  de  Papjre  Masson  ,  i6o6. 

Ori  conviendra  pourtant  que  les  pères  n*ont  pas  toujours  ad- 
mis la  prétendue  légitimité  du  combat  judiciaire  ,  et  que  la 
doctrine  de  l'Eglise  a  beaucoup  varié  sur  ce  point.  Le  canon 
ta  du  concile  de  Valence  ,  tenu  en  janvier  855 ,  condamne 
sévèrement  les  duels  ,  même  ceux  qu'autorisait  la  coutume.  Il 
assimile  à  Tbomicide  le  champion  qui  tue  son  adversaire  en 
eombat  singulier ,  et  porte  que  Tempereur  Lotbaire  sera  sup- 
plié d'abolir  cet  abus.  On  retrouve  le  même  esprit  dans  les 
Décrétâtes ,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que ,  si  des  évêques 
ont  protégé  le  duel  avec  scandale ,  d'autres  s*j  sont  opposés' 
de  toute  leur  influence  dans  les  temps  où  il  était  le  plus  géné- 
ralement admis.  Saint-Foix  n'aurait  pas  dû  taire  ces  circons- 
tances ,  qu'il  ne  pouvait  ignorer.  Ses  remarques  sur  le  duel 
tendraient  à  insinuer  que  l'Église  a  constamment  favorisé  les 
duellistes;  telle  est  du  moins  la  conséquence  fausse  qu'on 
pourrait  tirer  de  ses  assertions ,  tout  exactes  qu'elles  sont.  C'est 
que  l'auteur,  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  ne  l'est  pas  dans  ce 
qm'il  voudrait  faire  croire.  (  Voy.  les  Essais  sur  Par, ,  t,  i.) 
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plus  élevés  en  dignité  y  donnèrent  leur  apprinba- 
tion  \  et  le  droit  de  meurtre,  soumis  à  de  certaines 
règles  ' ,  fut  consacré  par  ce  qu^il  y  avait  de  plus 
respectable  aux  yeux  du  prince  et  des  sujets.  Il 
ne  s^agissait ,  à  la  vérité,  que  du  duel  légal;  mais 
était-il  un  moyen  légal  de  dofiner  la  mort  pour 
les  ministres  d^un  Dieu  de  paix,  à  qui  les  canons 
défendaient  Tusage  des  armes  et  reflfusion  du 
sang  '  !  La  religion  n^a  jamais  pu  légitimer  un  te! 

'  «  Nec  mirum ,  cum  fera  hujusmodî  atque  insaûa  specta- 
»  cula  ab  ipsis  prssulibus  (sicferebant  iempora)  appr^ba- 
•  rentur.  ■  (  Col.  de  D.  Bouquet^  t.  8  ,  p.  23i ,  N.  B.  )  S»i- 
Tantla  même  note,  Tempercur  Henri  I*'  déclara  que  ses  lois 
sur  le  combat  judiciaire  avaient  été  rendues  avec  Tapprollft-' 
tion  des  fidèles  archevêques  assistant  au  conscfil. 

'  Yoj. ,  entre  autres  réglemens ,  Tédit  de  i3o6 ,  par  lequel 
Philippe-le-Bel ,  revenant  sur  la  défense  générale  des  duels  ^ 
les  autorise  en  certains  cas ,  et  en  règle  les  formes <  «  Là  où  il 
»  apperra  évidemment  homicide ,  ou  trahison ,  ou  autres  griefs , 
»  violences  ou  maléfices ,  excepté  de  larrecin  ,  parquoj  peine 
»  de  mort  se  dcust  en  suir  secrètement  ou  en  repos ,  ce  que 
»  ccluj  qui  Taurait  faict  n'en  pcust  être  convaincu  par  tesmoin^ 
»  ou  autre  manière  souffisant,  etc 

^  Les  évéques,  et,  en  général,  les  ecclésiastiquies ,  parais- 
sent n'avoir  commencé  à  porter  les  armes  en  France ,  comme 
chefs  militaires ,  que  depuis  le  commencement  du  huitième 
siècle  ;  cependant  Co^on-VIsaure ,  évêque  <i^Apamée ,  avait, 
dès  la  fin  du  cinquième,  donné  le  premier  exemple  de  cet 
abus  qui  n*eut  pas  alors  de  suite. 

Le  concile  assemblé  par  Carlomati  le  21  a,vril  74^ ,  défen- 
dit aux  clercs  de  porter  les  armes  el  d*aller  i  la  guerre ,  ex- 
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scandale  ;  et,  pourtant,  Ton  ne  saurait  douter  que 
le  duel  n^ait  été  reçu ,  autorisé  et  pratiqué  par  les 

ccpté  pour  y  remplir  les  fonctions  ije'leitr  ministère.  Le  con- 
cile de  Meauxtenu  en  845  renom^oîa  là*  même  défense,  sous 
peine  de  déposition.  Les  lois  civiles  s*aréicordaient  sur  ce  point 
avec  les  décisions  canoniques.  Dès  le! cinquième  siècle,  un 
rescrit  de  Tempereur  Yalentinien'  aérait  défendu  Tusage  des 
armes  dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  /ott^égl^  que  lesévéques 
ne  changeraient  rien  aux  anciennes  coutumes. sans  Tapproba- 
tîon  du  pape.  Tel  était  aussi .  l'esprit  des  capitulaires  du  hui- 
tième siècle,  dont  plusieurs  dispositions  jnter.dîsent  formelle- 
ment le  port  d'armes  ai;^  c)ercs,  et  pronpnçpn.t,l{i  déposition 
et  Texcommunication  contre  tout  prêtre  j.  diftj^^.fj'i  sous-dia- 
cre qui  serait  trouvé  saisi  ou  revêtu  d'arjnps.  df.igïjefre.  (^P^îd, 
Capit  Pippini  XF7 y  ap,  B(fluz.  ,  t,   i-,  jCa/..^j^64«, —  Capit. 
CaroL-Màg,  LXFliL  ïhk^^  eot  336 /r-^ /^^>4'^.  5  ,  col. 
gS^.)  Mais  les  capUvii^ir|4;n'étaiçn,t  p^s  plus. respectés. que  les 
canons.  Soit  que  liaC^coUtAl^e «pré valût  ^ur  la  Jl^i,  éc^il^.dans  la 
conduite  du  goi^«r(^^^iipjen^  et  du  clergé;  soil;^que  les, ecclésias- 
tiques cédassent  à  leuf  propension  naturelle  ou  à  des  obligations 
locales,  ils  conservèrent  Tusage  des.  armes  et  les  habitudes 
martiales ,  nonobstant  toutes .  défcnseç  çanon^qi^es.ct'.l^g^es. 
.  NoiL«  pouvons  ji^er  ^e^  coiitradictipns,çtde.  la  cpmpliçijtédu 
gouvernemelit  dans;  ces  ^j^&prdres  ,,  par  upeTequétç  djès^  pçéT 
lats  à  Charlemagïie.j  datée  de  r,ap  8o3;'  Le  vclççgé,  y.  réclame 
Tcxemption  du  service»mili^ireper&op^eL)l  étaLt  4^nc  encore 
tenu  de Vj  soumettre,  au  mépris  des.  capitulaires  et  des  con- 
ciles antérieurs  à  Charlemagne*  Robertson  ,  qui  cite  cette  re- 
quête dans  ses  notes  sur  riotroduçtion  à  Uhistoire  de  Charles- 
Quint  (N.  XXXVII ,  §  III),  se  borne  k  dire  que  l'empereur 
promit  de  s*en  occuper ,ap^ès  avoir  consulte  les  États.  U  aurait 
dû  ajouter,  pour  la  satisfaction  du  lecteur,  que ,  dès  la  même 
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gens  d^église  '•  Ubi  kumanarum  mentium  infirmùas 
dolenda  est  ".  Le  combat  d^Etienne  V,  évêque  d^ Au- 
vergne ,  avec  Guillaume  Doren  de  Chamallière  , 
nous  en  fournit  une  preuve  entre  cent  autres  '• 
CVtait  un  des  grands  inconveniens  attaches  à  la 
possession  des  droits  temporels  par  les  ecclësias- 


année ,  Charlemagne  fit  pleinement  droit  à  la  demande ,  et 
confirma  toutes  les  règles  de  discipline  précédemment  établies 
sur  rinterdiction  des  armes.  C'est  ce  qui  résulte  du  capitulaire 

yill  y  an  8o3  ,  remarquable  par  ce  préambule  :  «  Multâ 

»  sanctorum  episcoporum  admonitione  instructî,  sanctorum* 

•  que  canonum  regulis  edocti ,  consultes  videlicet  omnium 

•  nobilium  nostrorum,  nosmet  ipsoscorrigcntes,  posterisque 

»  nostris  exemplum  dantcs ,  volumns  ,  etc •  (  Ap.  Baiuz.j 

t.  I ,  lift,  yil j  col.  ioSi,  §  CXLl,^  Les  clercs  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  ne  consulter  que  leur  intérêt  ou  leur  pen- 
chant ,  pour  prendre  ou  déposer  les  armes.  Aussi  un  écrivain 
du  treizième  siècle  ,  qui  n'est  pas  toujours  digne  de  notre  con- 
fiance ,  peut-il  passer  pour  exact  lorsqu'il  dit  que  les  évéques 
de  son  temps  s'occupaient  bien  moins  du  salut  des  âmes ,  que 
du  soin  de  lever  et  de  commander  des  troupes.  «  Omnes  épis- 
»   copi  Alemaniae  utrumque  habent  gladium,  spiritualem  vide- 

»  licet  et  materialeml de  sanguine  judicant ,  et  bella  exer- 

»  cent ,  magis  eos  soUicilos  esse  stipendiis  militum,  quam  de 
»  salute  animarum  sibi  commissanim.  » 

{Cœsarius  d' Heùterbach ^  cap,  28.  —  Anvers  160 5.) 

'  Vojr.  Savaron ,  ubi  sup.  j  p.  4i- 

^  Dom  Bouquet,  t.  8,  p.  281^  n.  B. 

^  Ce  prélat  canonisé  devait  cependant  avoir  les  vertus  de 
90n  état  et  de  ',on  siècle,  Voj.  la  vingt^sixiêine  Éptt,  de 
Pierre-U^VénéraHe ,  1.  6;  «t  Savar. ,  ubi  sup. 
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tiques.  L'abbé  devenait  baron ,  le  baron  devenait 
guerrier.  Attaqué  dans  son  domaine ,  la  nécessité 
de  se  défendre  lui  mettait  les  armes  à  la  main ,  et 
la  conscience  du  prêtre  fléchissait  sous  Fintérêt 
du  suzerain  «.  On  sent  combien  les  mœurs  et  la 
discipline  avaient  à  souffrir  d^uiié  pareille  conduite. 
Dans  un  temps  où  la  religion  était  considérée,  avec 
raison,  comme  le  fondemeiît  de  toute  vertu,  Pexero- 
ple  des  ecclésiastiques  devait  être  la  leçon  la  plus 
forte,  et  il  ne  servait  qù^à  tranquilliser  la  conscience 


'  Ces  considératii^nsr.'sé'  fërtifiaient  de  Tappât  du  bénéfice 
que  procuraient  WkMEMéis.'  On  sait  q^ué  hs  Vaincus  étaient 
obligés  de  payer  ûiiëi^âofhihè  déterminée  /  d'où"  Sst  venu  le 
proverbe  Y  les  baifUt/ffi^iitjiùyi'' amende:  L'eâ- ecclésiastiques^ 
seigneurs  justiciei;5'dl|JF^iç,urs  domaines ,  percevaient  ce  droit 
étrange  et  le  proiâtint^pt^^  considérable  des*  confiscations  que 
prononçait  le  jd^gëmenit.'Madbx  nous  apprend^'  dans  son  His- 
toire de  rÉcbi^iitër ,'  quelles  amendes  impoî^es  aux  vaincus 
formaient  une'èrdnchç  fmp'ortanie  des  revends  du  roi  de  la 
Grande- Bretagne.  Çlfistfirjrof  the  Exchêq,^  t.  i  ,  p.  349») 

Pozzo ,  légiste  du'  qùihzlèiné  siècle ,  s^apptijait  de  Tautorité 
des  pères  et  des!maftjr&  pouc  sânctifierlé'duel.  Il  soutenait 
que  Dieu  lui-même  avait'  autorisé  le  meurtre  d'Abri  ,  qu'il 
appelait  duel. 'Le  même'  jurisçonsiilt'e  éxaininait  sérieusement 
dans  ses  décisions  de  droit ,  lequel  devait  être  regardé  comme 
vainqueur,  de  deux  ebampions  dont  l'un  avait  eu  Fœil  crevé, 
et  l'autre  le  nez  emporté  dans  un  combat.  Comme  il  pré- 
tendait être  juste ,  il  voulait  que  la  partie  fut  égale  en  tout  ; 
aussi  décidait-il  que  le  plus  vigoureux  des  deux  ebampions 
devait  jeûner  et  boire  de  l'eau  claire  jusqu'à  ce  que  l'absti- 
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des  plus  ardens  spadassins  '•  Kôus  ne  serons  donc 
plus  surpris  deTopposilionque  trouvèrent  les  édits 
de  sain tLouis  et  de  Philippe-le-Bel,et  nous  regarde- 
rons comme  un  triomphe  delà  barbarie  sur  la  civi- 
lisation ,  Tarrét  du  parlement  de  t26o,  qui  décide 
gue  Tinterdiction  du  duel  par  saint  Louis,  exclusi*- 
vement  applicable  aux  terres  de  son  domaine ,  ne 
saurait  s^étendre  aux  domaines  de  ses  vassaux  '. 

Sous  Charles  VI ,  le  sang  français  coulait  encore 
pour  le  plus  léger  sujet.  Le  monarque ,  toujours 
forcé  de  transiger  avec  la  fureur  des  duellistes , 


nence  Veut  fait  descendre  au  degré  de  faiblesse  de  son  adver- 
saire. On  ne  sait  si  Ton  doit  rire  ou  gémir  de  pareilles  ima- 
ginations. (Yoy.  Basnagc ,  Dissert,  sur  les  Duels,  ) 

'  Croirait-on  (pie  la  classe  des  clercs  fournissait  d'ezcel- 
lens  maîtres  d'escrime  ;  qu'un  ecclésiastique  enseignait 
Tart  honteux  de  se  battre  à  coups  de  poing  ou  de  bâton,  et 
que  ce  scandale  existait  encore  au  seizième  siècle  !  C'est  ce 
dont  Brantôme  nous  est  témoin.  «  Le  baron  des  Guerres  avait 
»  choisi  pour  toutes  armes  offensives,  dit  cet  écrivain  ,  une 
»  espée  bastarde ,  qu'il  avoit  fort  bien  à  la  main ,  pour  la 
»  leçon  que  lui  en  avoit  donnée  un  prestre  qui  en  estoit  très- 

»  bon  maistre  » (Et  plus  bas)  :  «  Le  baron  s'advisa  d'aller 

»  aux  prises  et  à  la  lutte ,  y  ayant  été  très-bien  dressé  par  un 
»  petit  prestre  bretton,  qui  estoit  aamosnier  de  Monsieur  le 
»  cardinal  de  Lenoncourt ,  son  parent.  »  (Brantdme ,  Dissert, 
sur  les  Duels  j  p.  6.) 

*  Cet  arrêt  fut  rendu  dans  une  cause  où  le  roi  lui-même 
était  partie  contre  le  prieur  de  Saint-Pierre-le-Moustier. 
(Savaroa,  ubi  sup, ,  p.  4o.)- 


Digitized  by 


Google 


DES  SERMENS  ROYAUX.  287 

youlut  y  du  moins ,  qu^îls  ne  s^armassent  que  pour 
des  causes  raisonnables ,  comme  si  le  droit  et  la  rai- 
son pouvaient  avoir  quelque  chose  de  commun  avec 
la  vengeance  et  le  meurtre.  François  I"  permit  en- 
core plusieurs  duels.  Le  dernier  autorisé  est  celui 
de  la  Chàteigneraie ,  qui  tomba  sous  les  coups  de 
Jarnac,  en  présence  de  Henri  II, le  lo  juillet  i547'. 
Le  roi  fut  si  vivement  frappé  de  cette  mort,  qu'il 
jura  de  ne  plus  permettre  de  pareils  combats. 

Dès-lors ,  le  duel  fut  défendu  pour  toujours , 
mais  non  pas  toujours  réprimé.  L^abus  était  trop 
ancien.  Né  avec  la  monarchie  ,  il  avait ,  dès  Tori- 
gine ,  corrompu  Tesprit  et  les  principes  de  la  na- 
tion. Il  formait  un  des  élémens  constitutifs  de  son 
caractère.  La  tolérance  de  vingt  rois  semblait 
Favoir  légitimé ,  et  les  motifs  dont  on  le  couvrait , 
le  nom  sacré  d^honneur  Panoblissaient  aux  yeux 
des  hommes  trompés  par  de  vieux  préjugés ,  ou 
séduits  par  dUUustres  exemples.  On  se  serait  cru 
déshonoré  eu  abjurant  une  fureur,  et  le  respect 
des  lois  eût  passé  pour  une  lâcheté  ! 

Vainement  Henri  III  fulmina  de  nouveaux  édits 
contre  les  duellistes;  vainement  le  concile  de 
Trente  prononça  la  confiscation  des  droits  royaux 


'  Voj.  les  addît.  aux  Mémoires  de  Castelnauj  où  Ton  rap- 
porte toutes  les  circonslances  ,  d'ailleurs  bien  connues ,  de  ce 
daely  et  le  cartel  de  la  Cfadteigneraie ,  avec  la  réponse  de 
Jamac.  Vojrv  aussi  Brantôme,  ubisup. 
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et  seigneuriaux  sur  les  terres, les  châteaux,  et  même 
les  villes  où  des  duels  auraient  lieu  avec  la  per« 
mission  du  monarque  ou  du  suzerain  '  ;  ces  temps 
de  discorde  et  de  calamités  nVtaient  rien  moins 
que  favorables  à  la  repression  des  violences  et  des 
excès  eu  tous  genres  :  Texasperation  des  partis , 
Toppression  et  la  révolte  fournissaient  un  ali- 
ment inépuisable  aux  vengeances  publiques ,  dont 
la  réaction  moissonnait  dans  Fombre  de  nouvelles 
victimes.  «  Tabhorré ,  s^écrie  un  auteur  contem- 
»  porain ,  j^abhorre  de  mettre  en  ligne  de  compte 
(  aussi  ne  peuvent-ils  se  compter  )  les  duels  san- 
»  glanset  enragez  misen  usage  depuis  Fan  i547-*«* 
»  y  ayant  peu  ou  point  de  maisons  nobles  exemptes 

'  Session  35,  cbap.  19.  Cet  article  est  un  de  ceux  qui  em- 
pêchèrent la  publication  en  France  du  concile  de  Trente ,  et 
qui  motivèrent  les  protestations  du  parlement ,  comme  con- 
traires à  la  souveraineté  du  roi  et  aux  libertés  de  TKglise  gal- 
licane. Les  États  tenus  àBloiseni577  manifestèrent  aussi 
la  même  opposition ,  tout  en  admettant  les  doctrines  spiri- 
tuelles et  les  réglemens  de  discipline  consacrés  par  ce  concile. 
(  Voy.  le  Jour.  d'Henri  III  j  1. 1 ,  p.  297  ,  n»  84  ,édit.  de  1744O 
Les  nouvelles  instances  du  nonce  pour  la  publication  du 
même  concile,  au  mois  de  janvier  i583,  ne  purent  ébranler 
la  fermeté  de  nos  cours.  •  11  n'a  jamais  pu  obtenir,  ains  en 

•  a  toujours  été  vivement  débouté  par  Messieurs  de  la  cour 
»  du  parlement ,  nonobstant  les  troubles  pour  la  religion  , 
»  les  animosités  qui  en  étaient    ensuivies,  et  les  extrêmes 

•  rigueurs  et  excès  du  mois  d'août  1672 ,  qui  semblaient 
■  avoir  ouvert  la  porte  ou  la  fenêtre  au  susdit  concile.  (  Disc, 
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»  de  carnage  et  de  cette  barbarie  plus  que  bar- 
»  bare(jic)*.» 

Diaprés  le  relevé  des  registres  delachancellerie^ 
depuis  ravénement  de  Henri  I^  au  trône  de 
France^  jusqu^à  Tédit  de  1609,  qui,  suivant  le 
même  auteur,  devait  abattre  Fhydre  d^un  seul 
coup,  on  ne  compte  pas  moins  de  sept  mille  lettres 
de  grâce  en  faveur  des  duellistes  *;  eh!  combien 
de  coupables  n^avaient  pas  eu  recours  à  la  clémence 

royale  '! 

* 

de  Duplessis  Momay,  t.  1  de  ses  Mém. ,  compris  dans  Tédit. 
in -4**  des  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  1 ,  p.  5i  1.  ) 

*  Savaron  ,  uèi  sup,  ^-  Hardouin  de  Péréfixe  en   parle 
comme  d*ufl  véritable  fléau.  La  fureur  du  duel  était  portée 
au  point  «  que  la  noblesse  versait  presf|ue  autant  de  sang 
»  sur  le  pré ,  que  les  ennemis  lui  en  avaient  fait  perdre  dans 
»  les  batailles.  •  (Hisl.  tTHenri-le- Grand j  p.  38îi,  Elzei^.) 
■  Essais  sur  Paris,  t.  1 ,  sous  le  titre  :  Rue  Saint-Martin. 
—  Saint-Foix,  tout  en  déplorant  la  fureur  du  duel  (il   ne 
prêchait  pas  d'exemple),  pense  que  Tinterdiction  du  combat 
aurait  eu  des  suites  bien  plus  désastreuses  que  Tautorisation 
légale.  Il  fait  à  /ce  sujet  des  réflexions  fort  judicieuses  ;  mais 
il  j  confond,  sans  distinction  de  temps  et  de  lieux ,  le  combat 
judiciaire  avec  le  duel  du  point  d*honneur,  dont  le  caractère 
a  bien  cbangé  depuis  son  origine.  N*est-il  pas  permis  de  dou- 
ter que  ce  qui  est  vrai  par  rapport  à  Tun  puisse  s'appliquer 
justement  à  l'autre? 

'  Voj.  Védit  de  1609  dans  le  Recueil  concernant  le  triiunal 
des  maréchaux  de  France,  par  Beaufort,  t.  i ,  p.  iSg. 

Sullj  blâma  la  sévérité  de  cet  édit  qui  renouvelait  la  peine 
de  mort  contre  les  coupables.  U  pensait  avec  raison  que  la 
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La  facilité  des  absolutions  opposait  uti  nouvel 
obstacle  à  Texécution  des  ordonnances'.  Louis  XIII 
sVtait  flatté  d^^  porter  remède  en  protestant  qu^il 
n^accorderait  aucune  grâce  aux  contrevenans  ; 
maïs  révénement  ne  répondit  point  encore  à  son 
attente.  La  sévérité  des  lois  contre  le  duel  semblait 
accroître  Taudace  et  la  fureur  des  ennemis  de  tout 
repos.  Ce  nVtait  pas  seulement  des  querelles  per- 
sonnelles j  des  combats  d'^homme  à  homme  ;  on 
voyait  des  familles  entières  s^insulter,  se  défier  et 
fondre  Tune  sur  Pautre ,  le  fer  à  la  main.  Des  amis 
plus  ou  moins  nombreux  s^associaient  à  la  ven- 


crainte  de  perdre  la  vie  ne  pouvait  empêcher  une  action  dont 
le  principal  mérite,  aux  yeux  de  l'agent,  était  de  braver  la 
mort.  (  Mémoires  de  Sulîy.  ) 

'  «  Parce  qu'il  donnait  souvent  grâce  de  ce  crime,  sa 
»  bonté  ne  pouvant  la  refuser  à  des  gens  qui  Taraient  fidè- 
»  lement  servi  dans  son  besoin ,  il  arriva  que  dans  peu  de 
»  temps  le  mal  reprit  son  cours  presqu'aussi  fort  qu'aupara- 

•  vant.  »  (Hardouin  de  Péréf.*,  Hist.  d' Henri- le- Grand , 
p.  383.  )  On  a  même  accusé  ce  prince  de  protéger  secrète- 
ment les  duellistes.  «Aucuns  estiment,  dit  Richelieu,  que  la 
»  coutume  qu*il  avait  de  favoriser  sous  main  les  duels,  contre 
»  lesquels  des  lois  et  des  ordonnances  ont  été  faites,  est  une 

•  cause  plus  légitime  de  sa  mort,  que  le  peu  de  soin  qu'il  a 
»  eu  d'accomplir  la  pénitence  attachée  à  son  absolution.  » 
(  Hist.  de  la  Mère  et  du  Fils ,  t.  i ,  p.  76.  )  Henri  IV  avait 
reçu  de  son  prédécesseur  l'exemple  d'une  indulgence  bien 
moins  excusable,  parce  qu'elle  s'appliquait  souvent  à  des 
sujets  qui  n'en  étaient  pas  dignes.  Quélus  et  Bussi  d'Amhoise 
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gieance  d'Un  amî  outrage.  L'offensé  *  paraissait 
accompagné  d'un  nombre  égal  de  ses  partisans; 
le  sang  de  vingt  victimes  suffisait  à  peine  à  la  satis- 
faction d'un  haineux  spadassin  ;  et  les  duels  dégé* 
néranten  de  véritables  combats,  menaçaient  d'éter- 
niser en  France  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Le  mal ,  enfin ,  était  parvenu  à  son  comble ,  quand 
Louis  XIV  reçut  l'onction  sacrée,  le  16  juin  1664. 
C'est  alors  que  ce  prince  jura  solennellement  sur 
les  évangiles  de  maintenir  l'exécution  des  édits 
qu'il  avait  rendus  quelques  années  auparavant 
contre  les  duellistes.  Non  content  de  se  lier  par  un 
engagement  aussi  saint  9  il  voulut  se  toettre  encore 
dans  l'impossibilité  de  le  violer,'  en  armant  contre 
sa  faiblesse  la  justice  de  ses  sujets.  Louis  XIV  fit 


s'étaient  bat^us^  «t  II  fut  arrêté  au  conseil  privé  du  roj,  Sa 
»  Majesté  présente,  que  Qu.éWs,  agresseur ,  serait  constitué 
».  priàonnier,  et  son  procès  fait  suivant  l'ordonnance  rendue 
•  &  méù  précédent  contre  tels  (j[ue relieurs  ;  dont,  toutefois, 
»  rien  ne  fbt  mis  à  exéirution ,  le  roy  Tajant  sous  main  couvert 
»  comme  qoji  mignon.  >>  ÇJourn,  de  l'Étoile,  t.  i ,  p.  227, 
édit.  de  ijU.  )  ' 

*  Le  même  Bussi,  favori  du  duc  d'Alençon ,  et  Grammont, 
mignon  d'Henri  III,  s'étant  donné  rendez-vous  à  la  porte 
Saint-Antoine  pour  vider  un  querelle  ,  s^j  firent  accompagner, 
cbacun  par  trois ^  cents  témoins  armés  et  montés.  Six  cents 
gentilshommes  étaient  prêts  k  s^égorger  pour  deux  courtisans , 
lorsque  le  roi.  ju|^  à -propos  d'j  mettre  obstacle  p9r  un  ex- 
près commandemt^nt.  {h'Éfpile,  t.  1 ,  p.  225.  ) 
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jurer  à  son  secrétaire  des  commaDdeohais  et  ^u 
chancelier,  de  ne  jamais  signer  aucune  lettre  con- 
traire à  ses  édits,  quelqu^exprès  commandement 
<pi^ib  en  pussent  recevoir  de  lui-même  '.  Il  ajjis- 
sait  de  bonne  foi;  et  il  tint  parole.  De  nouvelles 
ordonnances  confîrmatives  des  anci^ines  décla- 
rations réglèrent  les  fonctions  des  juges  du  point 
d'honneur  '.  Elles  intéressaient  les  cœurs-généreux  à 
la  bonne  intelligence  et  au  pardon  des  injures , 
soit  en  facilitant  à  des  ennemis  mutuels  tous  les 
moyens  de  rapprochemens  et  de  satisfaction  avoués 
par  la  morale  et  le  véritable  honneur;  soit  en  étant 

*  Art.  33  de  rÉdit  de  i643,  dont  les  dispositions  ont  été 
confirmées  par  les  ordonnances  ultérieures. 

*  La  susceptibilité  qui  s'attache  au  point  d^lionneur  tire 
son  origine  des  formes  de  l'ancien  combat  judiciaire  et  de 
l'esprit  des  lois  qui  le  régissaient.  Le  démenti,  la  parole  vio- 
lée y  les  coups  de  bâton  et  les  soufflets  soni  pour  nous  autant 
d'injures  réputées  déshonorantes ,  et  qui  ne  peuvent  être  lavées 
que  dans  le  sang  de  l'offenseur.  Montesquieu  j  voit  une  con- 
séquence de  ces  anciennes  règles  du  combat  judiciaire  ;  sa- 
voir : 

Que  l'accusé  devait  démentir  l'accusation  qui  motivait  le 
dnel  ; 

Qu'un  homme  qui  s'était  déclaré  prêt  à  combattre  ne  pou-* 
vait  plus  se  dédire  ; 

Que  le  bâton  était  l'arme  du  vilain  ; 

Que  les  viUins  combattant  seuls  à  visage  découvert  étaient 
seuls  exposés  à  recevoir  de»  coups  sur  la  face.  (  Esp^  des  Lois, 
1.  a8,c.  ao.) 
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lôul  espoir  de  grftee,  dHndûlgence,  ou  même  de 
pitié  à  ceux  qui  oseraient  y  résister  *• 
•  .11  faut  Fayouer,  les  peines  qu^elles  prononcent 
contre  les  duellistes  et  leurs  complices,  adhérens 
ou  fauteurs^  sont  d^une  rigueur  dont  il  n^  a,  peut- 
être,  pas  d^exemple  dans  les  codes  des  nations 
policées. 

La  simple  provocation  en  duel  était  punie  de 
plusieurs  années  de  prison. 

La  consommation  du  duel  entraînait  la  peine 
capitale ,  la  confiscation  des  biens,  la  dégradation 
de  noblesse  et  la  flétrissure  dès  armes  par  la  main 
du  bourreau. 

Les  seconds  et  tous  ceux  qui  prenaient  part  au 
combat  encouraient  les  mêmes  peines. 

*  Recueil  concernant  le  tribunal  des  maréchaux  de  France, 
I.  1 9  p.  a53. — Les  réparations  que  prescrivaient  les  juges  du 
point  d*lionneur  étaient  proportionnées  à  la  gravité  de  l'of- 
fense 5  et  l'on  voit ,  par  leur  appréciation  relative  ,  que  le  tri- 
bunal faisait  encore  aux  préjugés  d'assez  amples  concessions. 
Pour  une  simple  injure,  on  subissait  un  mois  de  prison.  — 
Pour  démenti ,  ou  menaces  de  coaps  de  bdton ,  deux  mois  de 
prison.  —  Pour  coups  de  main  ,  six  mois.  —  Pour  coups  de 
bâton  y  un  an  ;  et*,  dans  ces  deux  derniers  cas ,  le  condamné 
était  encore  obligé  de  faire  des  excuses  par  un  acte  signé  de 
lui ,  suivant  une  formule  dont  il  ne  pouvait  s'écarter.  — Art.  8, 
9,  10  et  14  du  Règlement  des  maréchaux,  en  date  du  a  a  août 
i653..  —  Yoy.  le  Mémoire  présenté  au  roi  par  le  maréchal  de 
La  FeuiUade,  sur  les  mojens  de  prévenir  le  duel  après  l'of- 
fense. Recueil  de.  Beaufort,  t.  i ,  p.  3^7. 
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Xes  simples  spectateurs  se  voyaient  dépouillés 
de  leurs  charges,  dignités  et  pensions. 

Le  laquais  porteur  du  cartel  était  fouetté,  mar- 
qué et  envoyé  aux  galères  pour  sa  vie. 

Les  mêmes  édits  déclarent,  enfin,  le  crime  de 
duel  imprescriptible  par  aucun  laps  de  temps*. 

Cet  excès  de  sévérité  imposa  d^abord  aux  plus 
téméraires.  Divers  gentilshommes  s^engagèrent 
publiquement  par  des  déclarations  homologuées 
au  tribunal  des  maréchaux  de  France,  à  «  refuser 
i)  toutes  sortes  d'^appels  et  à  ne  se  battre  jamais  en 
I»  duel,  pour  quelque  cause  que  ce  fût.  »  On  peut 
croire  qu^ils  tinrent  leur  promesse. 

Le  duc  de  Navailles  refusa  ouvertement  de  se 
battre  contre  le  comte  de  Soissons.  Plusieurs  autres 
cartels  portés  à  des  personnages  marqua  ns  demeu- 
rèrent sans  effet.  Voilà  les  traits  que  Ton  vante 
comme  le  fruit  d^une  terreur  salutaire.  Mais  quelle 
conséquence  en  devons-nous  tirer  ?  que  tant  de 
sévérité  nVtait  qu^un  frein  impuissant;  que,  si  elle 
a  retenu  le  bras  du  duc  de  INavailles,  elle  n^a  pu, 
du  moins,  comprimer  Faudace  de  son  provocateur, 
et  que  les  duellistes  triomphèrent  également  de  la 
crainte  du  monarque  et  des  lois  \ 


*  Édits  d'août  i643,  mars  1646,  septembre   «6Si ,  jitittet 
i653  ,  août  et  décembre  1679. 

*  «    Il  serait  difficile    de    rien    ajouter  à   la    force    de 
•  ces  Edits;  que  s'en  est^il  suivi  ?  Les   duels  ont  été  moins 
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'  Cesi  que  le  mouvement  de  Tame  qui  porte  au 
duel  est  un  véritable  fanatisme  d^honnéur;  c'est 
qu'il  est  dans  Fessence  du  fanatisme  de  se  placer 
au-dessus  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines , 
parce  que  Terreur  du  fanatique  fut  toujours  de  pen- 
ser ique  Fobjet  de  son  culte  est  le  premier  et  le  plus 
sacré  de  tous  les  devoirs.  Si  Pintérêt  du  duel  n'était 
et  sa  nature  )  exclusif,  personnel  et  sans  relation 
nécessaire  avec^es  intérêts  communs, la i-épression 
du  faux  honneur  aurait  fait  naître  des  sectes  de 
duellistes,  comme  les  persécutions  ont  engendré 
ou  propagé  les  hérésies. 

Il  est  donc  vrai  que  les  influences  morales  de  la 
société  pourraient  seules  guérir  cette  lèpre  de  l'es- 
prit. C'est  à  l'opinion  publique  à  faire  justice  des 
égaremens  auxquels  l'erreur  e^  le  préjugé  font  sup- 


h  firéqtiens,  les  seconds  retranchés,  les  cartels  supprimés; 
»  cela  est  certain  ;  mais  il  ne  Test  pas  moins  qu'il  s'est 
»  fait  depuis  quantité  de  duels  ,  et  qu'il  s'en  fait  encore , 
»  à  la  vérité  sous  le  nom  de  rencontre.  Comme  le  nom  ne 
»  change  rien  à  la  chose ,  les  combats  prétendus  fortuits  sont 
»  de  vrais  duels,  sous  le  nom  de  rencontre,  nom  frauduleux 
»  inventé  par  les  duellistes  pour  éluder  le  coup  de  la  loi ,  et 
»  se  soustraire  aux  peines  qu'elle  prononce.  •  (  Journal  de 
Trévoux.^  «  //  est  bien  ,plus  commode  à  un  brutal ,  à  un 
»  étourdi ,  à  un  libertin  ,  d'acheter  le  titre  d'homme 
»  d'honneur  au  prix  de  trois  ou  quatre  duels ,  que  de  tenir 
•  une  conduite  d'honnête  homme ,  et  de  gêner  ses  passions 
n  déréglées.  »  (  Ib.  ) 
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poser  un  principe  respectable*.  Un  acte  que  con-r 
damnent  les  lois  divines  et  huHUtines,  et  qu^on  est 
forcé  de  tenir  caché,  ne  peut  honorer  personne. 
On  doit  sentir,  enfin,  qu^il  est  possible  de  mé- 
priser un  cartel  sans  bassesse  ,  et  de  concilier 
rhonneur  des  braves  avec  Tobéissance  du  sujet  et 
les  devoirs  de  Thomme  de  bien.  Des  guerriers 
d^une  vertu  sévère  Pont  prouvé  par  une  conduite 
qui  excluait  tout  soupçon  de  lâcheté  \ 

*  «  Le  duel  est  contre  les  intérêts  les  plas  chers  de  rhomme... 
»  La  Yue  seule  d'un  combat  singulier  révolte  F  imagination  ^ 
•  ir^lie  les  sens,  soulève  la  raison ,  contredit  les  passions  , 
»  ébranle  tout  l'homme.  S'il  marche  au  combat  d'un  pas  in- 
»  trépide  ,  il  y  marche  la  rage  dans  le  cœur  ;  c'est  la  tjrannie 

>  du  préjugé  qui  le  conduit  à  la  mort  ou  à  l'exil.  C'est  donc 

»  le  préjugé  qu'il  faudrait  combattre Le  moyen  le  plus 

»  sûr ,  peut-être  l'unique ,  serait  de  n'en  parler  qu'avec  mépris 
»  pour  en  faire  sentir  le  ridicule  et.l' extravagance.  Si  on  sui- 

>  vait  cette  maxime ,  on  pourrait  assurer  qu'avant  la  troisièmç 
»  génération  ,  les  enfans  auraient  pitié  de  l'ancienne  folie  dç 
»  leurs  pères;  mab  tant  qu'on  exaltera  c^x  qui  se  sont  dis- 
»  tingués  dans  les  combats  meurtriers  y  ou  qu'on  éloignera  de 
»  la  société  ,  par  des  airs  de 'mépris  ,  ceux  qui  auront  été  as- 
»  sez  sages  pour  refuser  de  violer  la  loi  de  Dieu  pu  du  Prince, 
»  la  voix  de  la  raison  j  dç  la  conscience  y  de  l'intéirêt^  sera  peii 
»  écoutée,  et  le  préjugé  subsistera.  »  (^Extr.  d'un  Traité  du 
Duel ,   en  liatin,  Ingolstad,  ijSi.) 

*  On  pressait  vivement  un  siège ,  et  tout  était  préparé  pour 
donner  l'assaut.  Un  capitaine ,  que  l'ordre  du  service  n'y  ap- 
pelait point  y  pria  son  commandant  de  lui  confier  un  postç 
tellement  périlleux ,  qu'il  eût  fait  reculer  les  plus  braves.  Le 
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Que  ces  exemples  reproduits  dans  les  {Premiers 
rangs  de  Parmée  s^environnent  de  Téclat  et  deFau- 
toritë  d'un  nom  illustre.  Que  rhumanitë  mécon- 
nue, que  la  raison  outragée  lancent  leurs  anathémes 
dans  les  chaires,  dans  les  gymnases ,  dans  les  cer- 
cles des  grands;  mais  que  le  législateur  craigne  de 
comproiMttre  son  autorité  par  d'impuisisautes  ri- 
gueurs ';  que  les  lettres  et  la  philosophie  unies  à 
la  religion  proclament  et  ne  cessent  de  répéter, 
mais, surtout,  qu'elles  persuadent  que  le  duel  est 
ujie  brutalité  monstrueuse;  et  bientôt  le  véritable 
honneur  reprendra  son  empire;  les  vengeances  sfe 
tairont  à  sa  voix;  et  ce  peuple  dont  la  civilisation 
est  Foeuvre  de  tant  de  siècles;  ce  peuple  si  émi- 
nemmieht  doué,  d'ailleurs,  de  toutes  les  vertus  so^ 


commandant,  qui  aimait  cet  officier,  lui  représenta  les  daa- 
gers  de  rfentreprise  ,  et  Ini  conseilla  d'en  laisser  tes  hasards  à 
Genx  que  leur  devoir  obligeait  de  les  tenter.  Le  capitaine  in- 
siste ;  Mn  dévouement  est  agréé  ;  il  vole  aux  lieux  où  paraissait 
Fattendre  une  mort  certaine  ,  et  il  a  le  bonheur  d'en  revenir 
après  s'j  être  couvert  de  gloire.  On  sut  depuis  qu*ajant  refusé 
un  duel  que  sa  conscience  lui  eût  reproché,  il  avait  voulu 
préserver  sa  réputation  par  une  conduite  qui  répondît  de  sa 
valeur  aux  yeux  de  toute  Tarmée.  Ce  fait  est  rapporté  par  le  ' 
cardinal  Gerdil ,  d'après  le  P.  Stadler.  Voj.  Traité  des  Corn- 
bais  singuliers ,  Turin  j  in-S**  j^  p.  35o. 

'  «  Ul  Catoncni  dicere  audivi  :  Dissuendxe  magis  quam  dis- 
•  cifidendœ.  »  Il  vaut  mieux  découdre  que  déchirer. 

(Cicer. ,  de  Amicitià^  cap*  aa.) 
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ciales,  rougira  de  rappeler  encore,  par^un  trait 
farouche,  la  horde  des  Sicambres  d^où  il  est  sorti. 

Voici  la  déclaration  ajoutée  au  serment  royal , 
d'après  Texemple  de  Louis  XIV  : 

«  Nous,  en  conséquence  des  édits  des  rois  nos 
»  prédécesseurs,  registres  en  notre  couf  de  par- 
»  lement  contre  les  duels ,  voulant  sutv^  surtout 
»  Texemple  de  Louis  XIV,  de  glorieoae  mâz^oire , 
»  qui  jura  solennellement ,  au.  jour  de  son.  sacre 
)>  et  couronnement,  Texécution  de  $â  déclaration 
»  donnée  dans  le  lit  de  justice  qu'ail  tint  le  7  de 
1^  septembre  i65i  : 

M  A  cette  fin ,  nous  jurons  et  promettons,  en  foi 
»  et  parole  de  Dieu,  de  n'exempter  à  Tavenir  aucune 
M  personne,  pour  quelque  cause  et  conslAération  - 
»  que* ce  soit,  de  la  rigueur  des  édits  rendus  par 
»  Louis  XIV  en  i65i ,  1669  et  1679;  qu'il  ne  sera 
)>  par  nous  accordé  aucune  grâce  et  abolition  à 
M  ceux  qui  se  trouveront  prévenus  desdits  crimes 
«  de  4vels,  ou  rencontres  préméditées;  que  nous 
»  n'aurons  aucun  égard  aux  sollicitations  de  quel- 
»  que  prince  ou  seigneur  qui  intercède  pour  les 
w  coupables  desdits  crimes  ;  protestant  que ,  ni  en 
»  faveur  d'aucun  mariage  de  prince  ou  princesse 
n  de  notre  sang,  ni  pour  les  naissances  de  dauphin 
»  et  princes  qui  pourront  arriver  durant  notre  rè- 
i)  gne,  ni  pour  quelque  autre  considération  géné- 
»  raie  et  particulière  que  ce  puisse  être ,  nous  ne 
n  permettrons,  sciemment,  être  expédiées  aucunes 
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»  lettres  contraires  aux  susdites  déclarations  ou 
»  édits ,  afin  de  garder  une  foi  si  chrétienne ,  si 
)>  juste  et  ^i  nécessaire  :  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide 
»  et  ses  saints  évangiles.  » 

Cet  acte  est  le  dernier  4ita^s  Tordre  des  sermens 
du  sacre. 

L^t  roi  jure  assis,  la  téie  coutert^,  en  portant  la 
main  sur  le  livre  des  é»ngiles*et  sur  des  particules 
de  la  vraie  croix. 

Nos  anciens  princes  prononçaient  leur  serment 
en  touchant  de  deux  doigts  étendus ,  Pautel  devant 
lequel  ils  se  prosternaient.  «  Rex ,  positis  duobus 
r>  digitis  manûs  suse  dextrse  super  altare ,  dicat  : 
»  Volo,  etc *  » 

Des  critiques  non  moins  ingénieux  que  savans 
ont  cru  trouver  dans  cette  cérémonie  Forigme  de 
la  main  de  justice ,  qui ,  suivaat  eux ,  présenterait 
trois  doigts  étendus  et  les  deux  autres  plies,  comme 
pour  rappeler  sans  cesse  à  Pesprit  des  rois  les  obli- 
gations qu^ils  se  sont  imposées  sous  la  foi  d^un  ser- 
ment exprimé  par  un  signe  semblable.  Les  mêmes 
auteurs  citent  à  ce  sujet  une  ancienne  peinture 
donnée  par  le  conseiller  Pétau,  dont  il  est  parlé  dans 
Pouvrage  de  Montfaucon  '.  Elle  représente  Char- 

*  Ordre  du  sacre  d'un  empereur ,  imprimé  dans  le  Recueil 
des  anciens  Rites  de  dcdk  Marlcnne,t.  a; — Voy.  Bullet,  Dis- 
sertation sur  laMain  de  Justice,^,  1 1  o  du  Recueil  in-8^.  1759. 

*  Monum.  de  la  monar,/r.,  t.  1  ,  p.  36.  — Montfaucon  pa- 


Digitized  by 


Google 


25o  CBRéNONifiS   DU    SACRE. 

lemagne  tenant,  son  conseil  :  du  sein  d^un  nliage 
planant  sur  la  tête  du  monarque ,  sort  une  main 
qui^  pareille  à  la  main  de  justice,  élève  le  pouce , 
Pindex  et  Fannulaire,  et  dont  les  deux  autres  doigts 
sont  plies.  Cette  main  est-elle  bien  Fimage  de  Tan- 
cien  serment  ?  La  main  de  justice ,  attribut  des  rois 
de  la  troisième  race  j  ne  serait-elle  qu^une  copie  de 
cette  image  ?  Si  le  fait  est  douteux,  on  avouera,  du 
moins,  que  Fidée  en  est  heureuse  et  piquante.  Ce^ 
pendant  je  proposerai  une  autre  conjecture. 

LsL palme  ou  rameau  est  un  attribut  de  la  royauté 
beaucoup  plus  ancien  que  la  main  de  justice.  On  voit, 
par  les  capitulaires  de  Charles-le-Chauve ,  que  nos 
empereurs  et  les  rois  de  la  seconde  race ,  après  avoir 
été  sacrés  \  recevaient  cette  palme  de  la  main  des 
évêques, comme  un  symbole  de  victoire.  Etdederunt 
iUi  palmam  et  sc^fÊêmm'.  Or  le  mot  latin />a2ma 
signifie  également  rameau ,  branche  (Tarhre  et  la 
paume  de  la  main  y  ou  simplement  la  main  par 
extension. 


rait  admettre  les  faits  ,  mais  il  n'en  tire  aucuae  conséquence. 
Il  ajoute,  au  contraire ,  que  «  s'il  y  a  du  mystère  (dans  la 
»  disposition  de  la  main),  il  ne  le  comprend  pas.  »  On  est 
étonné  de  cette  cliute  dans  un  pareil  ouvrage. 

*  «  Dct  tibi  Dominus  velle  et  posse  quae  praecipit  ,  et  in 
•  regni  regimine  secundùm  voluntatem  suam  proficiens ,  cum 
»  paima  perscverantrs  victori» ,  ad  pfllmam  pervenias  gloriae 
»  sempîternae.  •  (^Capital.  Caroli  cahi ^  ann.  869.  —  Edie. 
de  Sirmond,  1623.)  ..        ' 
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On  pourrait,  ce  me  semble,  inférer  de  cette 
similitude  de  noms ,  que  la  palme^mcdn  notait 
qu^une  nouvelle  figure  de  la  palme-rameau }  que 
ces  deux  objets  auraient  originairement  présenté 
le  signe  de  la  même  idée ,  et  constitué  un  seul  et 
même  emblème;  tnais  que  le  changement  de  forme 
aurait  fait  par  la  suite  attribuer,  à  la  main,  un 
caractère  sjrmbolique  que  n^avait  pas  la  palme 
proprement  dite ,  ce  qui  ne  détruirait  pas ,  d^ailleurs^ 
Texplication  de  la  disposition  des  doigts  par  le 
serment. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  on  croit  que  Hugues  Capet 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  porté  la  main 
de^'ustice.  Il  est  représenté^  dans  son  sceau,  tenant 
de  la  main  gauthe  un  globe,  et  de  la  main  droite 
un  bâton ,  à  Textrémité  duquel  est  une  main  qui 
élève  trois  doigts  et  tient  les  deux  autres  plies  \ 

'Bullet,  a^K  suprd,  —  Spallart,  t.  5,  p.  16,  et  Atlas,  pi. 
a4,  !!•  i65. 
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§  VIIL 

DU  CONSENTEMENT  DEMANDÉ  AU  PEUPLE  ET  DE 
L'ÉLECTION'. 


u  Apres  la  promesse  du  roi  aux  évéques,  et 
»  ayant  la,  cérémonie  du  serment  %  les  évéques  de 
»  Laon  et  de  Beauvai^  soulèvent  S.  M.  de  deisus 
»  son  fauteuil ,  et ,  lorsque  le  roi.  est  debout ,  ils 
)>  demandent  aux  seigneurs  assistans  et  au  peuple 
»  s^ils  acceptent  N pour  leur  souverain. 

On  sent  que  cette  interpellation  est  une  formalité 
dçvenue  sans  objet  dans  une  monarchie  héré- 
ditaire ,  et  qu^on  n^en  saurait  tirer  aucune  consé- 
quence contraire  au  principe  sacré  de  la  légiti- 
mité. 

Aussi  les  personnes  qui  n^ont  qu^une  légère  con- 
naissance de  notre  histoire ,  et  qui  Varréteraient  à 
cette  idée,  vraie  en  thèse  générale ,  que  le  royaume 
de  France  a  toujours  été  héréditaire ,  auraient- 

'  Voj.  Exi.  du  âér^onia/. 
*  Ibid.  du  Serment  royal. 
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elles  lieu  de  s^étonner  qu^un  prince  saisi  du  droit 
de  régner  dès  le  ventre  de  sa  mère,  ait  pu,  dans 
aucun  temps,  se  soumettre  à  un  pareil  cérémonial. 

Voyons  d^où  provient  cette  apparente  contra- 
diction. 

Sans  doute  la  couronne  de  France  fût  tou- 
jours héréditaire^  mais  non  pas  toujours  selon  les 
idées  d^exclusion  que  nous  attachons  maintenant  à 
ce  mot. 

On  doit  convenir,  toutefois,  que  les  sentimens 
sont  partagés  sur  la  nature  de  Tancien  droit  de 
succession. 

Parmi  les  historiens  "et  les  jurisconsultes  qui  ont 
traité  cette  matière ,  les  uns  ont  ffénéralement  ad- 
mis des  formes  électives  plus  ou  moins  restreintes , 
et  reconnu  la  puissance  ou  Finfluence  des  grands 
et  du  clergé  dans  le  choix ,  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
dans  la  proclamation  des  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race  '. 

*  V05.  les  Di^^ert,  de  C.  du  Moulinet,  abbé  des  Tuileries  , 
contre  le  P.  Daniel  y  et  les  réponses  de  ce  dernier  dans  les 
Mercores  de  janvier,  avril,  mai,  août  et  novembre  1720. 

François  Hotman  alla  beaucoup  plus  loin  dans  son  Traité 
de  Francogaliîa  ;  mais  Tauteur  supposé  des  F'indiciœ  contra 
tyrannos  *,  n'était,  alors,  ni  de  sang-froid,  ni  d*accord  avec 
les  principes  qu'il  professa  en  d'autres  temps.  Utràm  Pipinus 

*  On  sait  maintenant  qae  cet  ouvrage  est  ^Hubert  Longuet  ;  cepen- 
dant nous  en  possédons  un  eiemplaire  d'une  édition  peu  commune,  dans 
laquelle  H  est  attribué ,  par  le  titre  même,  à  Théodore  de  Bhe. 
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Les  autres  ont  prétendu  que ,  depuis  et  .fiienie 
ayant  Pépin,  nos  rois  n^ont  dû  la  couronne 
qu^au  droit  qu^Os  apportaient  en  naissant^  indé- 


papœ,  ap  Francogallici  conciliî  aucton'tate  rex  JactUs  /uen'i 
(c.  xin)?  Regnum  Francogallia  utràm  hareJitûte,  an  suf- 
fragiis  deferretuT,  et  de  regwn  çreandorum  more  (c.  ti).  —  Dt 
continuatâ  concilii  publici  auctoritate  m  Capevingiorum  fa-» 
miliâ  (c.  xvn).  Telles  sont  tes  questions  de  droit  public  qui 
font  la  matière  principale  de  cet  ouvrage.  L'auteur  cherche 
à  détruire  Tautori té  du  droit  héréditaire,  en  s'appujant  de 
cette  réflexion  de  Plutarque  ,  dont  la  hardiesse  semble  courrir 
ici  la  trivialité  :  «  Les  chasseurs  adoptent  un  chien ,  non  pas 
9  parce  qu'il  est  de  b6nne  race  y^ilais  parce  qu*il  a  lui-même 
»  les  qualités  désiraMes.  »  Venatores,  non  quod  ex  generoso 
cane natum  est,  sed canemipsum generosum  çuctrunt  (c.  vi). 
Ce  livre  ne  mérite  pourtant  pas  Tespèce  de  mépris  où  il  est 
tonibé.  Farmi  de  nombreuses  erreurs  de  doctrine,  on  y  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  faits  exacts  et  de  particularités  cu- 
rieuses et  savantes  dont  le  mérite  est  indépendant  des  fausses 
conséquences  que  Fauteur  en  tire.  François  Hotman  a,  d'ailleurs, 
été  réfuté  par  son  propre  frère  et  par  les  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  son  temps  ,  notamment  Matharel ,  Papjre-Masson  et 
Cujas.  L'exil  du  parlement  et  les  entreprises  du  chancelier 
Maupeou  firent  naître  de  nombreux  écrits  plus  ou  moins  pas- 
sionnés contre  l'autorité  royale  et  le  droit  d'hérédité  absolue. 
C'est  encore  dans  le  même  esprit  qu'on  publia,  en  1774  9  sous 
le  titre  de  Sacre  royal ^  un  ouvrage  plein  de  recherches^  où 
l'on  établit  que  le  droit  de  succession  au  trône  n'a  pu  ré- 
gulièrement cesser  d'être  soumb  &  la  confirmation  du  peuple 
dans  le  pacte  politique  de  l'inaiq;uration  \  mais  ces  doctrines 
trouvaient  une  réAitation  sans  réplique  dans  l'Histoire  de 
quatre  siècles  et  l'exemple  de  vingt  rois. 
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pehdamment  de  toute  autre  circonstance  ;  que  ce 
droit  d^hérédité  nV  jamais  été  méconnu  ni  blessé 
dans  Tordre  de  la  succession  au  trône,  etqu^enfin 
la  couronne  de  France ,  successive ,  linéale ,  agnati* 
que,  a  toujours  été  transmise  de  mâle  en  mâle 
dans  la  ligne  directe ,  sans  aucune  déviation ,  ex- 
cepté les  changemens  qui  seraient  nés  de  la  ré- 
volte, de  la  violence  ou  de  Textinction  naturelle 
de  la  branche  saisie  ^ 

Quoique  je  ne  partage  pas  le  sentiment  de  ces 
derniers,  j^avoueràiqu^il  a  été  défendu  par  des  écri- 
vains du  mérite  le  plus  distingué,  et  dont^^erreur 
aurait  même  quelque  éhos^  de  respectable ,  si  Ta- 
mour  du  vrai  nVtaitlàf  seule  affection  légitime  dans 
rhîstorîen  et  te  critique. 

Le  père  Daniel  et  le  savant  de  Foncemagne  % 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  rhérédité  absolue.  On  vit  combattre , 
sous  les  mêmes  enseignes ,  Tabbé  de  Camps  de  Si- 
gny ,  et  le  prieur  Legrand  de  Neuville,  qui  ont  fait 
preuve  d'une  vaste  érudition;  celui-ci  dans  son 
Traité  de  la  succession  à  la  couronne  de  France  ^  ; 

*  Entre  autres  ,  les  jurisconsultes  précédemment  cités , 
Du  Tillety  le  P.  Le  Cointre,  et  les  écrivains  dont  il  va  être 
question. 

'  Dan. ,  Hist.  de  Fr. ,  préfape  kist.  —  Foncemagne,  JK|^m. 

de  VAead.  des  Beltes-^Leitres,  , 

1/  ■ 

'  IVaiié  de  la  Succession  à  la  Couronne,  ou  la  Couronne 
de  France  toujours  successive,  .Unéale,  agna tique,  etc^  par 
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Pautre  dans  une  dissertation  sur  le  sacre  et  le  cour' 
ronnement  de  nos  rois  *•  Ces  écrits  ne  sont  pas  de- 
meures sans  réplique  :  de  doctes  dissertations  ont 
coulé  de  la  plume  élégante  et  facile  du  fécond  Ver- 
tot  soutenu  par  de  puissans  auxiliaires  ';  et,  comme 
il  arrive  ordinaireiàent  dans  ces  sortes  de  luttes , 
les  traits  de  lumière  jaillissant  du  choc  des  deux 
partis  ont  signalé  la  vérité  entre  les  points  extrê- 
mes quMls  défendaient. 

Sans  ramener  ici  des  discussions  épuisées  ,  jMvi- 
terai ,  pourtant ,  de  poser  en  fait  ce  qui  pourrait 
sembkjf  encore  la  matière  d^une  question.  Je  ne 
bâtirai  pas  sur  des  fondemeîis  ébranlés ,  avant  d^en 
assurer  la  solidité;  et  si  je  me  borne  à  de  courtes 
observations,  je  tâcherai,  du  moins,  de  ne  pas 
laisser  subsister  les  argumens  qu'ion  pourrait  y 
o|)poser  avec  quelque  apparence  de  succès. 

Uune  des  plus  grandes  difficultés  était  de  proO'^ 

Legrand  ;  Paris,  1728.  Uauteur  n*admet  pa$  même  les 
formes  électives  de  la  première  race  ;  Tabbé  de  Signy  ne  les 
repousse  pas  avec  autant  de  confiance. 

*  Dissertation  imprimée  dans  le  Mercure  ^  mai  1722 ,  où 
Ton  réfute  le  sentiment  des  écrivains'  qui' pensent  que  les 
rois  de  la  seconde  race  ont  étd  élevés  au  trône  par  'voie 
d'élection. 

•  Mém.  de  VAcad,  des  Belles-Lettres  ,  t.  4-  —  X'OJ'  a'wsi  > 
dans  la-  continuation  des  Mém>  de  littér.  et  d^hist. ,  far  Des- 
mollet, etc ,  t.  i^le  Nout^el  éclaircissement  sur  l'élec- 
tion de  nos  rois. 


Digitized  by 


Google 


DU  CONSENTEMENT  DEMANDE  AU  PEUPLE.   267 

ver  que  Pepin-le-Bref  n'avait  pas  été  élu.  Cest  ce 
qu^ntreprend  Tabbé  de  Signy  contre  le  témoi- 
gnage d'Eginhard  et  Tautorité  de  nos  plus  an- 
ciennes  chroniques.  Observons,  dès  ce  début,  qu'il 
y  a  division  de  sentimens  et  de  moyens  dans  le 
parti  des  adversaires»  Le  père  Daniel  est  combattu 
pw  rabbé  de  Signy,  qui  n'est  pas  plus  d'accord 
avec  le  sévère  prieur  :  celui-ci  convient  de  l'élec- 
tion; mais  il  fait  de  Pépin  un  abominable  usuipa- 
teur  indigne  du  titre  de  roi;  et  de  la  France,  une 
nation  criminelle  et  parjure.  L'abbé  de  Signy,  à 
l'exemple  du  père  Le  Cointe,  trouve  des  contradio* 
lions  dans  Eginhard;  il  suppose  .des  passages  in* 
terpolés;  il  rejette  comme  fait  apocryphe,  le  pre- 
mier sacre  de  Pépin;  partant  de  l'idée  fausse  que 
le  sacre  imprime,  commet  le  baptême,  un  carac- 
tère indélébile  et  qui  ne  peut  se  renouveler ,  il  ar- 
rive à  cette  coliséquence  que  Pépin  n'a  pu  être 
sacré  deux  fol$  y  la  première  par  l'archevêque  Bo- 
mfaçe ,  l'a  seconde  par  Etienne ,  successeur  de  Za- 
charie;  selon  lui  enfin,  c'est  un  fait  supposé  que  le 
concours  des  papes  dans  la  prétendue  déposition 
de  Childéric  et  l'intronisation  de  Pépin  par  saint 
Boniface  ;  d'où  il  conclut  que  le  chef  de  la  race 
carlienne ,  sacré  une  seule  fois  à  Saint-Denis ,  n'a 
dû  la  couronne  qu'à  son  droit  de  naissance, 
cpnime  prince  du  sang  de  Govis. 

Je  sais  que  plusieurs  écrivains  recommandables 
ont  partagé  l'opinion  de  Pabbé  de  Signy,  en  s'ap- 
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puyant  du  silence  de  nos  plus  anciennes  chroni-^ 
4[ues  sur  la  .participation  de  Zacharie  à  Pélection 
du  chef  de  la  seconde  race.  Legendre  parait  se  ran- 
ger de  leur  avis  ;  et  telle  est  la  difficulté  qu^il  pro- 
pose :  ce  Des  auteurs  fort  anciens  écrivent ,  en  ter- 
1)  mes  exprès,  que  ce  fut  Etienne  II I,  qui,  dans 
»  son  voyage  en  France ,  dispensa  Pépin  d^i  ser- 
I»  ment  de  fidélité.  Pépin  n^était  donc  pas  devenu 
>»  roi  par  le  concours  de  Zacharie  ;  autrement  c'eût 
•»  été  ce  pape  qui  Peut  délié  de  son  serment  *.  w 
Quoique  versé  dans  la  connaissance  de  nos  anti- 
quités nationales,  Tabbé  Legendre  ignorait  appa- 
remment ,  ou ,  peut-être ,  ne  s'est-il  pas  rappelé 
qu'Etienne ,  écrivant  à  Pépin  avanrson  voyage^ 
lui  donnait  le  titre  de  roi;  d'où  il  suit  que  Pépin 
avait  dès-lors  été  reconnu  pour  tel  par  le  Saint- 
Siège,  et  qu'Etienne  n'aurait  fait  que  ratifier  ou 
confirmer ,  dans  son  voyage ,  un  ordre  de  choses 
déjà  établi.  Le  fait  est  certifié  par  plusieurs  au- 
teurs dignes  de  foi,  et  notamment  par  le  célèbre 
Orsi,  qui  était,  plus  que  personne,  à  portée  de  le 
vérifier.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet. 
n  Tra  le  novc  lettere  di  Stefano  II  '  (  Cod.  Car. , 

•  Hist.  de  France,  t.  4 ,  J).  386  de  Tédit.  in-ia. 

"  Stefano  II,  Etienne  deux  ,  suivant  ceux  qui  ne  comptent 
pas  dans  Tordre  numérique  des  Etienne  ,  le  pape  de  ce  nom 
qui  succéda  à  Zacharie,  et  mourut  trois  jours  après  son* élec- 
tion, sans  avoir  été  sacré;  mais  Etienne  trois  y  selon  la  plu- 
part des  historiens  français ,  o^est«à-dire  le  pape  qui ,  pei^ 
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)»  lo ,  1 1  ) ,  due  vene  sono  scritte  da  lui  prima 
)»  d^andàre  in  Francia  :  una  e  indirizzata  Pippino 
«  BBGïy  che  taie  lo  a^ea  dichiaraio  S.  Zaccharia  ; 
»  neir  altra  diretta  a  principi  o  duchi  de  Franchi, 
n  .  li  prega  ad  interessarsi  presso  Pippinum  exceh 
»  rég^ew,  a  favor  délia  chiesa  *.  j> 

Le  méiUQ  fait  est  rapporté  ou  maintenu  par  les 
antagonistes  d^Orsi  '.  On  le  trouve  aussi  consigné 
dans  les  Annales  de  Muratori,  tom.  3 ,  pag.  3o2  ^. 
J'ajouterai  que  les  termes  de  Pépître  conser- 
vée par  Rheginony  où  le  pape  Etienne  rend 
compte  des  particularités  de  la  cérémonie  qui 
lui  est  attribuée,  ne  permettraient  pas  de  dou- 


sécutër  par  Âstolphe ,  se  réfugia  en  France ,  où  il  sacra  Pépin 
le  i3  août  753.  Cet  Etienne,  élu  Tannée  précédente,  mourut 
au  mois  d*avTÎl757.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue, 
t.  a,  p.  5i ,  édit.  in-4*,  la  traduction  de  son  Épitre  sur  la  circons- 
tance dont  il  s'agît,  avec  une  note  critique  où  il  s'est  glissé  une 
erreur  assez  grave  pour  mériter  d'être  relevée.  On  y  ';dit  que 
cette  épitre  est  d'Etienne  III,  mort  en  772.  On  confond  évi~ 
demment  les  deux  Etienne  qualifiés  de  troisième  du  nom , 
suivant  les  diverses  manières  de  compter.  Ce  n'est  pas  l'auteur 
del' épitre  qui  moUrut  en  772,  mais  bien  Etienne  IV,  Sicilien, 
qui  succédaàPaul  I«',  et  qui  n'est  effectivement  qu'Etienne  lll 
pour  ceux  qui  ne  comptent  point  l'Etienne  successeur  de 
ZacLarie  ,  décédé  avant  son  sacre.  L'erreur  est  de  quinze  ans^ 
^  Délia  origine  del  Dominio  e  délia  sovranitâ  de'  Romani 
pontefici.-^  Roma,  i  y 54iiTï~S*. 

*  Délia  Monarchia  universale  dei  Papi. 

•  j4n.  761 ,  édit.  de  MUan,  1749. 
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ter  que  Pépin  ne  fût  investi  du  titre  de  roi  et  re- 
connu pour  tel  par  le  Sâint-Siége,  avant  le  renou- 
vellement de  son  sacre  à  Saint-Denis*  Etienne 
y  rapporte  qu'il  s* est  retiré  en  Fremceprès  du  roi 
très-^hrétien  et  fidèle  serviteur  de  saint  Pierre^  lb 
ROI  Pépin  '  :  il  ne  dit  pas  d'ailleurs  qu'il  ait  délié  ce 
prince  de  son  serment  envers  Childéric.  Pépin  était 
donc,  pour  Etienne,  le  seul  roi  légitime  déjà  dé- 
lié du  serment  dont  l'existence  se  fôt  opposée  à 
cette  qualification: 

Mais  lors  même  qu'on  serait  fondé  à  rejeter  la 
participation  des  deux  pontifes  à  Télection  ro jale , 
il  ne  s'ensuivrait  pas  que  Pépin  n'eût  point  été  réel- 
lement élu;  car  il  faudrait  prouver  encore  que  les 
seigneurs  et  le  haut  clergé  n'étaient  pour,  rien 
dans  la  proclamation  du  monarque,  et  l'abbé  de 
Signjr  ne  va  pas  jusque-là ,  et  les  historiens  établis-* 
sent  le  contraire. 

La  chronique  de  Sigebert  atteste  le  fait  du  sacre 
de  Pépin  par  Boniface. 

Celle  de  Frédégaire  ne  laisse  aucun  doute  sur 
le  concours  du  pape,  des  grands  et  des  évéques 
à  l'élection  réelle  du  nouveau  monarque.  Il  y  est 

*  Chron.  Bhegin,,  an.  753.  Si  Ton  admet  Tauthenticité  de 
cette  pièce  y  qui  est  reçue  par  FÉglise  et  comprise  dans  la 
collection  des  conciles ,  il  fiiudra  en  conclure  que  le  titre  de 
trés-chréiien  donné  à  nos  rois ,  est  bien  plus  ancien  qu'on  ne 
le  pense  communément.  Voj.  ce  qu'en  ont  écrit  le  P*  Daniel , 
l'abbé  de  Camps,  Griffet,  Bullet  et  B<Miany. 
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dit  très-'positiyement  que  la  couronne  fut  décer- 
née à  Pépin  par  le  choix  de  toute  la  France ,  selon 
la  coutume  suivie  jusqu^alors^  et  diaprés  Tavis  du 
Saint-^iége  \  Les  mêmes  particularités  se  trouvent 
également  consignées  dans  nos  anciennes  annales. 
«  Pipinus  secundùm  morem  Frahcorum  electus  est 
»  ad  regem  et  unctus  per  manus  Bonifacii  épis* 
»  copi ,  elevatus  à  Francis  in  regno  \  >»  Les  an- 
tfales  de  y^t  à  8i4  rapportent  Pélection  de  Pépin 
dans  les  mêmes  termes.  Là  où  les  termes  varient, 
le  sens  est  toujours  le  même  :  w  Pipinus  rex  Fran- 
»  corum  est  appellatus,  et  ad  hujus  dignitatéin 
»  honoris  unctus  sacra  unctione  manu  sanctae  nK^ 
»  moriae  Bonifacii  archiepiscopi  et  martyris,  et 
»  more  Francorum  elevatus  in  solium  regni  '.  »> 

Quant  au  second  sacre  de  Pépin  par  Etienne  II, 
la  chronique  de  Saint-Denis  en  fait  foi,  et  on  le 
trouve  décrit  avec  des  détails ,  qu^on^  u^a  sans 
doute  pas  imaginés,  dans  le  manuscrit  de  la  Tour 
de  Londres  attribué  au  moine  de  Saint-Riquier. 

On  ne. peut  nier ,  à  la  vérité ,  que  la  conduite  de 
Zacharie  et  d^Étienne  n'hait  été  purement  passive , 
puisque  ces  pontifes  n^ont  fait  que  céder  à  Tim- 
pulsion  du  nouveau  roi  ^.  Nous  conviendrons  aussi 


*  Frédég.y  L  il ,  c.  117. 

*  Ann,  de  748  à  8o8^ 
'  Arii,  de  j il  h  9^g, 
4  Voy.  V Introduction, 
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que  la  France  était  loin  d^admettre  la  légitiinité  dé 
Faction  pontificale ,  lorsque  les  successeurs  de  Za- 
charie  prétendaient  se  rendre  arbitres  dans  la 
cause  où  celui-ci  n^avait  été  que  conseil ,  et  s^ef- 
forçaient  de  constituer  le  droit  par  le  fait,  comme 
ils  avaient  créé  la  puissance  par  Tabus.  Mais  il  ne 
s^agit  pas  de  savoir  si  des  papes  ont  pu  être  léga- 
lement appelés  ou  reçus  à  participer  au  sacre  des 
rois  carliens;  toute  la  question  porte  sur  le  fait,  et 
le  fait  est  prouvé  *.  Uopinion  qu^il  protègent  pas, 

*  On  pourrait  rappeler  à  ce  sujet  les  lettres  de  Nicolas  Xn 
aux  é\^ques  de  France  ;  les  actes  du  concile  ^fui  se  glorifiait 
d'avoir  mis  le  sceptre,  aux  maias  de  Cbarles-le-Chauve^  les 
remontrances  d* Adrien  II  au  même  empereur;  l'importance 
qu'attacha  le  pape  Jean  VIII  au  refus  de  couronner  la  reine 
Alix ,  épouse  de  Louis-le-Bèguc  ;  Topposition  des  légats  au 
sacre  de  Philippe  I"',  fondée  sur  le  défaut  du  consentement  du 
Saint-Sicgo^  et  la  matière  serait  loin  d*étre  épuisée.  Notts 
demanderons ,  toutefois ,  où  dom  Bévj ,  auteur  de  V Histoire 
des  Inaugurations,  a  pris  qu'Adrien  II,  sacrant  Çfaarles*le- 
Chauvc  à  Rome  en  875  ,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Nous 
»  l'avons  jugé  digne  du  sceptre  impérial  ;  nous  l'avons  élevé 
m  à  la  dignité  et  à  la  puissance  de  l'Empire  ;  nous  Uavons 
•  décoré  du  titre  d'Auguste....  »  Qu'un  pape  du  neuvième 
.siècle  ait  tenu  ce  langage ,  je  le  crois  ;  mais  ce  n'est  pas  Adrien , 
dans  la  circonstance  dont  il  s'agit.  Le  passage  cité  contient 
autant  d'erreurs  que  de  lignes ,  et  dom  Bévj  a  cela  de  com- 
mun avec  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  des  différens 
sacres  de  Chai^les~le~Chauve. 

Adrien   II,  mort  en  87a,   n'a  pu  sacrer  Charles  en  876. 
L'auteur  cite  les  Annales  de  saint  Bertîn,  qui  ne  disent  pîcn 
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dVilleurs,  besoin  der  celte' preuve  pour  triompher 
du   sentiment  contraire.  Comme  on  se  prétend 


de  semblable.  On  y  voit  seulement  que  Charles  II  a  été  sacré 
le  jour  de  Noël  par  Jean  neuvième.  Cette  dernière  indication , 
reproduite  dans  la  traduction  du  président  Cousin ,  est  elle-c 
même  une  erreur  ;  car  il  est  reconnu  que  c*est  Jean  VIII  qui  a 
présidé  à  la  cérémonie ,  et  Ton  sait  que  Jean  IX  n'occupa 
le  Saint-Siège  qu'en  898,  vingt-un  ans  après  la  mort  de 
Charles  II.  D'après  les  mêmes  Annales ,  la  solennité  eut  lieu , 
non  pas  en  876 ,  mais  en  876,  selon  la  manière  de  compter 
des  annalistes,  qui  commençaient  Tannée  à  Noél.  C'est  Tan 
de  grâce  proprement  dit  :  Annus  gratiœ,  sic  àictus  quod 
à  natali  Chris ti  initiu/n  sumant.  Celte  remarque  s'appliquer 
au  plus  grand  nombre  des  historiens  de  la  deuxième  race 
qui  avancent  d'une  année ,  selon  nous ,  les  sept  derniers  jours 
dç  décembre ,  en  prenant  la  nativité  pour  point  de  départ. 
«  Sub  altéra   (secundd)  rcgum  francicorum  stîrpe  ,  annos  à 

»  Christi  nalivitate  ordiuntur  scriptores  omnes (Du 

Cangc  j  Glos.  voce  annus,  col.  45g.)  Aûisi ,  les  personnes  ins*  : 
truites  en  tendant  toujours  par  Noël  76,  le  26  décembre  75,  selon 
le  stjle  actuel^ si  vous  écrivez,  sans  observation ,  Noël  y5 ,  on 
croira  qu'il  s'agît  duaS  décembre  74  9  «t  l'erreur  viendra  de 
vous.  Il  est  donc  vrai  de  .dire  que  le  sacre  de  Charles-le- 
Chauve  se  fit  à  Rome  par  le  ministère  de  Jean  VIII ,  le  pre* 
mîer  jour  de  l'an  de  grâce  876.  Telle  est  la  date  indiquée 
dans  les  Annales  de  saint  Bertin  ^  rappelée  dans  les  Anti^ 
quitis  françaises  de  Fauchet,  L  lo,  c.  6,  et  maintenue  dans  le 
cérémonial  de  Fr.  ^  t.  1 ,  p.  98.  D'un  autre  côté  ,  on  est  5Ui> 
pris  de  ne  trouver  aucune  trace  de  cet  acte  dans  Menin:  qui 
pa^se  pour  être  exact,  et  d'y  voir  que  le  même  empereur  fut 
sacré  une  autre  fois  à  Rome  en  846 ,  particularité  dont  le 
eérémonial  ne  parle  point.  Fauchet  rappelle  une  ènctioii  re- 
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point  déduire  le  fait  de  rélection  du  concours  des 
pontifes ,  ni  le  droit  dVIire ,  d^un  abus  reconnu  et 
constamment  repoussé  ,  il  importera  peu  de  dé- 
terminer la  part  que  le  Saint-Siège  aurait  prise  à 
cet  acte  de  pouvoir,  s^il  est  démontré  que  la  nation 
représentée  par  les  Etats  ait  elle-4néme  9  et  en  plus 
d'une  circonstance,  disposé  de  la  couroni^  par 
choix ,  consentement  ou  confirmation ,  ce  qiUs  per^ 
sonne  ne  saurait  contester. 

Charles-le-Gros  et  le  roi  Eudes  se  présentent  en 
première  ligne  parmi  les  princes  dont  Télectidn 
est  manifeste ,  indubitable.  On  objecte  quMls  n'ont 
pas  été  rois.  Je  conviens  qu'à  juger  de  leur  titre 
par  leur  droit,  Eudes  et  Charles  n'étaient  que  des 
régens.  Il  est  très-vrai  qu'Eudes  ne  fut,  ou  n'aurait 
dû  être  que  le  tuteur  et  le  vice-gérant  de  Char- 
les-le-Simple,  encore  mineur,  comme  Charles-le- 
Gros  l'avait  été  lui-même   avant  sa   déposition: 


çue  à  Pavie  au  retour  de  Rome ,  en  876.  IiidépendammeBt 
de  ce  fait  et  du  sacre  opéré  par  Jean  VIII,  le  Cérémonial  en 
rapporte  deux  autres ,  celui  de  Limoges  et  la  solennité  de 
Metz.  Suivant  les  Annales  bertiniennes ,  le  même  prince  a 
été  sacré  à  Orléans  en  84B  ;  et  Marlot  prétend  que  cette  cé- 
rémonie fut  précédée  d'une  autre  semblable  dans  la  même 
Tille  en  84t.  Charles-le-Cbauve  aurait  donc  ,  de  compte  fait  ^ 
reçu  SEPT  FOIS  en  sa  vie  Tonction  sainte  ^  comme  empereur  ou 
roi  !  Voilà  ce  qui  n'est  écrit  nulle  part ,  quoique  cela  résulte 
de  tout  ce  qu'on  a  écrit.  Mon  calcul  est  exact  ;  mais  les  faits 
le  sont-ils  ?  J'en  doute. 
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Tutorem  pèieri  ^  regnique  elegere  gubemaiorem  j 

etc ". 

Mais  pourquoi  la  plupart  des  historiens  fran- 
çais , entre. autres  Mézerai ,  dont  le  sentiment  n^est 
pas  sans  quelque  poids  parmi  les  modernes,  ont-- 
ils  compté  ces  princes  au  nombre  des  rois  ?  Pour-* 
quoi  leur  assigne-t-on  un  rang  dans  Tordre  numé- 
rique de  la  deuxième  race  ?  (Test  qu^ils  étaient  rois 
de  fait,  et  selon  le  vœu  de  la  nation  ;  c^est  qu^ils 
en  avaient  le  titre  *,  Fautorité,  les  privilèges,  la 
puissance  ;  c^est  qu^ils  étaient  couronnés  et  sacrés  de 
cet  oint  qui  n^était  plus  compatible  qu'^avec  la 
qualité  de  roi.  Le  prince  mineur  qu^ils  rempla- 
çaient était  bien  Fhéritier  du  trône  ;  mais  eux  seuls 
étaient  véritablement  rois  :  ils  en  ei^erçaient  toutes 
les  fonctions  en  leur  propre  et  privé  nom;  leurs 
actes  de  souveraineté  revêtus  de  lâu».  sceau  étaient 
datés  de  leur  rcgne  '  :  en  un  mot  citaient  eux  qui 
régnaient ,  et  non  Thérltier  mineur  dont  le  règne 
ne  devait  commencer  qu^à  sa  majorité,  et  ne  dater 
que  de  son  sacre  ^ ,  suivant  Tusage  des  rois  de  la 

«  BihUùîh.flon.,  Chesn.,  L  a,  p.  638. 

*  «  luito  confiilio  Fraacorunii  elcctus  est  Odo  m  regnum  ad 
»  tempus.  Deinceps  Carolus  aetaie  factas,  sceptrum  regni 
»  recepît  cum  cusensu  Odonis.  régis.  » 

'  Baluze.  —  Append.  ad  Capital,  ,  col.  iii5  et  iSij. — 
Menin ,  Hist.  du  Sacre,,  ^f.  6i. 

4  Mabil.,  Diplom.,  p.  agS*  -^  Du  Tillet,  Recueil  des  rois 
de  France,  p.  iSj* 
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seconde  race,  et  le  système  de  la  nécessité  de  Tî- 
nauguration.  Ajoutez  à  cela  que  Charles-le-Simple, 
dont  Charles-le-Gros  et  le  roi  Eudes  ont  tenu 
la  place,  n^a  régné  véritablement  que.  quelques  an- 
nées ;  qu^il  a  vécu  mineur ,  sans  puissance  et  sans 
titre;  quMl  est  mort  captif,  déchu  du  trône  j  après 
iine  détention  de  six  ans ,  et  qu'à  moins  de  con- 
sidérer la  presque  totalité  de  sa  vie  comme  un  in- 
terrègne, il  faut  de  toute  nécessité  admettre 
qu'elle  a  été  remplie ,  en  grande  partie ,  par 
les  règnes  de  Charles  -  le  -  Gros  et  d'Eudes  ou 
Odon. 

Les  historiens  n'ont  donc  pu  refuser  le  litre  et 
le  rang  de  rois  à  des  princes  qui  en  ont  joui  avec 
autant  de  plénitude  et  de  puissance  ;  et  si  Eudes  et 
Charles  ont  été  véritablement  rois,  comment  con- 
tester qu'ils  aient  dû  à  l'élection  une  couronne  qui 
ne  leur  était  point  dévolue  par  droit  de  naissance? 
L'élection  de  ces  princes  ést  si  peu  contestable  ;  le 
fait  de  leur  règne ,  comme  rois ,  est  tellement  ma- 
nifeste et  au-desisus  de  toute  dénégation ,  que  les 
plus  intrépides  défenseurs  du  sentiment  contraire, 
obligés  d'en  convenir ,  se  sont  eflFectivement  ren- 
dus sur  ces  deux  points ,  et  n'ont  trouvé  d'autre 
moyen  de  concilier  leur  concession  avec  leurs  idées 
qu'en  s'efforçant  de  prouver  qu'Eudes  et  Charles- 
le-Gros  étaient  légitimes  possesseurs  du  trône  à 
l'exclusion  de  Charlès-le-Simple. 

On  doutait,  dit  le  Grand,  que  Charles-le-Sim- 


Digitized  by 


Google 


DU  COISSENTBHENT  DEMANDE  AU  PEUPLE.  267 

pie  fut  fils  légitimé  de  LouiVle-Bègue,  dont  le  pre- 
mier mariage  ne  paraissait  pas  avoir  été  annulé , 
quand  il  épousa  en  secondes  noces  Adélaïde,  mère  de 
Charles.  Ce  dernier  enfant  de  Louis  pouvait  donc 
être  réputé  bâtard.  Les  Français ,  après  la  mort  de 
Louis  III  et  de  Carloman,  ses  frères  aines,  ont  donc 
pu  considérer  la  branche  ludovicienne  comme 
éteinte,  et  user  d^un  droit  commun  à  tous  les 
peuples,  en  choisissant  un  roi  dans  une  autre 
branche  de  la  tige  légitime.  Ils  n'ont  donc  fait  que 
se  conformer  au  droit  héréditaire  de  nos  rois  en 
élisant  Charles-le-Gros ,  le  seul  prince  vivant  de  la 
branche  de  Charles-le-Chauve  *. 

Mais  qui  ne  sentira  inconséquence  et  la  témé- 
rité de  ces  assertions  ! 

Outre  qne  la  prétendue  illégitimité  de  Charles-le- 
Simple  nVât  fondée  que  sur  des  hypothèses ,  est- 
il  vraisemblable  que  les  Français  de  ces  temps 
aient  eu  le  scrupule  et  Tintention  qu'ion  leur  prête? 
S'ils  avaient  écarté  Charles  du  trône  par  devoir 
ou  par  conscience,  dansTopinion  qu'il  était  bâtard, 
et  pour  le  maintien  de  la  légitimité,  ils  auraient  sans 
doute  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  de  Louis- 
d'Outl^Mer,  son  fils,  qui  ne  pouvait  avoir  un 
droit  plps  légitime  et  jjlus  sacré  que  celui  de  son 
père.  Cependant,  la  nation  ne  l'a  pas  répudié  :  elle 
a  reconnu  Louis-d'Outre-Mer  pour  son  roi  légi- 

'    Traité  de  fa  succession  à  la  couronne,  p.  179  et  huiv. 
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time.  Lothaire,  fils  de  Louis*d^Outre-Mer ,  et 
Louis  y ,  son  petit-fils ,  ont  également  occupé  le 
trône  du  consentement  de  la  nation.  Ou  ces  prin- 
ces étaient  en  effet  les  très-légitimes  successeurs 
de  Louis-le-Bègue ,  et  j  dans  ce  cas ,  les  assertions 
de  le  Grand  sont  fausses;  ou  ces  derniers  rois  de  la 
race  carlienne  n-étaient  pas  légitimes,  et  alors  il 
faut  convenir  de  leur  élection  ,  puisqu^on  ne 
peut  nier  qu^ils  niaient  régné  avec  le  titre  de  roi. 

Quant  à  Pinduction  tirée  de  ce  que  Pépin  n^a  pu 
être  sacré  par  Boniface  et  ensuite  par  Etienne , 
c^est-à-dire  recevoir  deux  fois  une  onction  qui  im- 
primerait un  caractère  ineffaçable  y  on  ne  saurait  j 
voir  que  la  conséquence  d^une  supposition  repoussée 
par  rhistoire  et  démentie  par  des  faits  positifs '• 

Pépin  n^est  pas  le  seul  prince  qui  ait  été  sacré 
deux  fois  pour  le  même  royaume.  Louis  V  sacré  à 
Compiègne  en  9787  comme  roi  de  France  ^  le  fut 
encore  à  Reims ,  au' même  titre,  en  986.  Charles  VU 
reçut  également  deux  fois  Fonction  sainte  pour  le 
même  royaume  ;  d'^abord  à  Poitiers,  Fan  14^2 ,  et 
la  seconde  fois  à  Reims,  en  1429*  Si  Ton  veut  ab- 
solument que  Pépin  n^ait  pu  se  trouver  dans  le  même 
cas  ,  il  faut  dire  pourquoi.  Ce  ne  peut  être  par  le 
motif  qu^on  en  donne  ;  car  Texemple  de  Louis  V 
et  de  Charles  VII  prouve  suffisamment  que  Fonc- 
tion du  sacre  nVtait  pas  réputée  de  Fessence  de 


Voy.  la  note  ci-deMOs,  p.  a6a  et  suiv. 
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celles  qui  impriment  un  caractère  ineffaçable,  teUes 
que  Teau  du  baptême  \ 

'  Je  passe  à  Tun  des  plfis  forts  argumens  des  dé- 
fenseurs du  droit  d^herédité  absolue. 

Us  citent  le  traité  solennel  de  Furon  daté  du 
i*'  novembre  878  ",  par  lequel  Louis-le-Bègue  et 
Louis ,  roi  de  Franconie ,  son  cousin  germain , 
sWgagèrent  mutuellement  à  protéger ,  Pun  au  dé- 
faut de  Fautre,  le  maintien  âés  droits  héréditaires 
de  leurs  enfans. 

*  Je  dk  Teau  du  haptéme ,  pavée  que  cet  acte  ne  tire  pas 
son  essence  de  Von'ciiùtU'(yoy.  Vlnêroduction^^'Dans  tous  les 
temps  le  renouvellement  du  baptême  a  été  sévèrement  inter- 
dît par  les  canons ,  excepté  piou];;  les  hérétiques  des  premiers 
siècles  qui  n^avaient  pas  été  baptisés  selon  le  dogme  de  la 
Trinité.  L'Église  porta  même  le  scrupule  jusqu'à  ne  point 
permettre  qu'un  même  baptême  se  fit 'par  trois  immersions  ^ 
pour  éviter  tout  rapprochement  avec  les  Ariens  qui  avaient 
adopté  ce  mode  (  Conc.  de  Tolède ,  de  63^ ,  c.  6  ),  «  qu'aucun 
»  de  ceux  qui  ont  été  régénérés  par  les  eaux  du  baptême  ne 
»  retourne  de  nouveau  à  ce  bain  salutaire ,  écrivait  saint 
»  Eugène  aux  chrétiens  persécutés....  Le  sel  perd  sa  saveur 

•  en  se'  dissolvant  dans  l'eau....  N'avez  -  vous  pas  retenu  ces 
»  paroles  de  Jésus -Christ?  Celui  qui  est  lavé  n'a  pas  besoin 

•  de  se  laver  une  seconde  fois.  »  (Àp.  Greg.  Jktron,   HisU  , 
L  2 ,  c.  3.  ) 

'   «  Conventlo  quae  in  ter  gloriosos  reges  Ludovic  um  filium 

•  Caroli  imperatoris ,  itemque  Ludovicum  filium  régis  Ludo- 

•  yicij  in  loco  qui  vocatur  Furonis ,  kal.  novembris  ^  ipsis  et 

•  eommunibus  fidelibus  ipsorum  fàventibus  et  consentienti- 
»  bus  y  &cta  est  anno  incarnationis  domini  878.  > 
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La  pièce  est  importante;  cVst  par  le  texte  qu^il 
en  faut  juger: 

«  Ut  si  ego  vobis  superstes  fuero ,  filîum  vestrum 
)>  Ludovicum  adhuc  parvulum ,  et  âlios  filios  ves- 
»  tros ,  quDs  vobis  Dominus  donaverit ,  ut  reg- 
»  num  paternum  liœreditario  jure  quietè  tenere 
)>  possint,  et  consilio  et  auxilio,  proùt  meliùs  po- 
»  tuero ,  adjuvabo.  Si  autem  tos  mihi  superstes 
»  fueritis,  filios  meos  Ludovicuin  et  Karloman-- 
»  num ,  et  alios  quos  divina  pietas  mihi  donare 
»  voluerit ,  ut  regnxini  •  paternum  quietè  tenere 
»  possint ,  similiter  et  consilio  et  auxilio,  prout  me- 
»  liùs  potueritis ,  adjuvabitis.  )>  (Cap.  III.  ) 

Cela  signifie  que  le  trdne  de  France  était  he'rëdî- 
taire ,  cVst-à-dire  que  le$  enfans  du  feu  roi  suc- 
cédaient aux  droits  de  leur  père  comme  souve- 
rain ,  en  vertu  des  lois  du  royaume ,  et  c^est  ce 
dont  personne  ne  doute.  Mais  il  en  résulte  aussi 
que  lès  monarques  eux-mêmes  n^admettaient  point 
de  distinction  entre  leurs  enfans  dans  Tordre  de 
succession  à  la  couronne;  et  qu'ails  regardaient 
comme  également  habiles  à  leur  succéder,  et  les 
fils  qu*ils  avaient  lors  du  traité,  et  tous  ceux  qu^ils 
auraient  pu  avoir  par  la  suite  :  «  Filios  meos  et 
»  alios  quos  divina  pietas  mihi  donare  voluerit , 
ut  regnum  paternum  quietè  tenere  possint.  »  Vous 
protégerez  mes  fils  et  tous  ceux  que  la  divine  Provi- 
dence pourrait  m^accorder  eiicore^pour  quiis  puis- 
sent goiiPerner  paisiblement  le  royaume  de  leur  père. 
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.Or  cette  disposition  rérèle  le  principe  des  for- 
mes électives  auquel  on  prétendrait  Topposer,  et 
me  ramène  directement  à  Topinion  qu'elle  a  paru 
détruire. 

Sous  les  Mérovingiens,  cVtait  une  maxime  de  droit 
public  que  les  princes  issus  des  rois  avaient  droit  au 
partage  du  royaume,  et  qu'aucun  dVux  ne  pou- 
vait '  être  réduit  à  un  simple  apanage.  A  défaut 
d^'enfans ,  les  parens  mâles  du  degré  le  plus  proche 
étaient  appelés  k  régner.  L.a  couronne  était  donc 
héréditaire ,  non  point  par  ordre  de  primogéni- 
ture,  mais  dans  la  famille  seulemeat,  y  compris 
les  enfans  -  naturels  ou  nés  de  concubines  y  qui 
étaient  également  aptes  à  succéder.  Alors  les  con- 
cubines ,  quoique  distmguées  de  Pépouse  légitime 
à  plusieurs  égards,  jouissaient  cependant  d'une 
cerlaine  participation  aux  droits  et  aux  honneurs 
de  la  légitimité  :  les  usages  de  ces  temps  permet- 
taient de  les. avouer;  TÉglise  même  les  tolérait 
jusqu'à  un  certain  point,  et  la  sévérité  de  la  mo- 
rale évangélîque  était  venue  se  briser  contre  la 
force  d'aune  habitude  plus  vieille  que  la  nation  *. 


*  Le  premier  concile  de  Tolède,  c.  17,  en  interdisant  la 
poljgamie,  permit  au  chrétien  d*avoir  une  femme  ou  une  con- 
cubine à  son  choix.  Cette  faculté  fut  maintenue  par  plusicun^ 
autres  décisions  canoniques  ;  et  Ton  a  prétendu  que  les  clercs , 
après  avoir  renoncé  au  mariage ,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
partager  leur  couche  avec  des  .vierges  consacrées  au  service  des 
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Le  partage  du  droit  de  régoer  était  une  eonsé- 
qaence  de  la  loi  salicpie  qui  admettait  tous  les  frè- 
res à  succéder  par  portions  égales  aux  terres  sa- 
liques.  Montesquieu  fait  voir  que  la  loi  des  Bour- 
guignons s^accordait  en  cela  avec  la  coutume  des 
Francs'.  Ainsile  traité  de  Furon«si  bien  dansPesprit 
des  lois  qui  régissaient  alors  le  droit  de  succession. 

Au  commencement  de  la  seconde  race,  Fempire 
était  encore  réputé  divisible, comme  on  peut  s^en 
convaincre  par  le  partage  que  Loui»4e^Débon- 
naire  fit  entre  ses  enfans,  de  Tempire  de  Charle- 
magne ,  dont  il  avait  déjà  distrait  le  royaume  d^I- 
talie^n  faveur  de  Bernard  son  neveu  '•  Mais  alors 


temples.  On  appelait  celles-ci  mulieres  subintroductœ.  (  Mos* 
heîm  I  Historia  ecctes.  ^  1. 1 .)  Dagobert  ne  se  contentait  pas  de 
quatre  femmes  ajant  titre  de  reines  ;  il  entretenait  avec  elles 
des  concubines  «  si  nombreuses ,  dit  Fancbet ,  que  Frédégaire, 
•  qui  vivait  bientôt  après ,  ne  les  daigne  nommer.  •  (  Dtf 
Rojmes,  c.  5,  p.  i3.  ) 

*  Espr.  des  Lois,  1.  18 ,  c.  aa.  Des  savans  ont,  à  la  vérité, 
soutenu. que  le  mot  eoncuHnage  n^était  pas  toujours  pris  en 
mauvaise  part ,  et  qu'on  l'employait  quelquefois  dans  le  sens 
de  mésalliance.  Il  serait  donc  possible  que  les  conciles  qui 
paraissent  avoir  autorisé  le  concubinage,  nVussent  réellement 
permis  que  les  mésalliances.  Cependant  les  mœurs  de  nos 
premiers  rob  et  les  usages  analogues  de  leur  temps ,  semblent 
déposer  contre  cette  opinion.  (  Voj.  les  add.  aux  Fariat.  de 
la  monarchie,  par  de  Sibert ,  t.  i*'*  ) 

'  n  j  eut  jusqu'à  cinq  princes  du  sang  de  Cbariemagne 
qui  portèrent  en  même  temps  la  couronne. 
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les  efetfans  naturels  n'étaient  appelés  qifk  défait 
de  as  légitimer.  Ce  n'est  que  sous  les  rois  cape-  ' 
tiens  qu'on  a  vu  sVtablir  le  droit  dliércdite  par 
ordre  de   priioo^ëniture  :  je  reviendrai  sur  ce 
sajet. 

L'e&t  du  partage  devait  être  d^afiaiblir  Tidée, 
je  dirais  même  la  cîonscience  du  droit  héréditaire  ; 
dé  porter  atteinte  à  l'autorité  du  monarque  ;  d'ac- 
eroitre,  dans  une  même  proportiouy  Faudace  et  la 
puissance  des  grands  ;  d'encourager  les  entreprises 
du  haut  clergé  dontre  la  légitimité  ;  de  faire  ndttre 
de  ces  divisions  d'opinions  et  d'intérêts  dont  l'am^ 
biiira  sait  si  habilement  profiter,  et  défavoriser 
enfia  les  prétentions  du  fort  contre  le  faible  dans 
la  lotte  de  di^oits,  égaux. 

C'est  ce  qui,  «ït  a]:rivé:  nous  voyons,  sous  leî^ 
deux  premioiu^.  traces,  le  royaume  et  l'empire  agi- 
tés par  les  divisions  des  héritiers  du  trône,  et  le 
cô^cotirs  des  mêmes  prétentions  ou  des  mêmes  droits 
•  itébessiter  l'intervention  d'un  pouvoir  médiateur 
pp^l'prévenir  fle  plus  grands  désordres^ous  voyons 
la  noblesse  et  l'Église  exerçant  \me  influence  tou- 
jours croissante  dans- ces  cjUerelles  d'Etat;  les  su- 
jet5  devenais  arbitres  ,  et  bîetifdt  jtiges  absolus  des 
destins  de  leurs  maifres  ;  les  passions  substituées 
au  respect  de  la  légitimité  et  à  l'amour  du  bien 
public;  l'exercice  du  droit  héréditaire  subor- 
donné au  VO0U  de  la  itatîoo  ou  du  parti  dominant, 
et  la  puissance  aristocratique  parvenue  jusque-là 
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que ,  le  trône  étant  réputé  vacant ,  un  vassal  de- 
mande à  sa  sœur  lequel  de  son  frère  ou  de  son 
époux  elle  désire  pour  roi  *.  ^ 

Tel  fut  VeSet  de  la  loi  du  partage.  Les  suites  en 
devinrent  plus  graves  et  plus  fâcheuses  encore 
lorsque  le  royaume  cessa  d^être  divisible  ^  parce 
que  Tordre  de  la  succession  entre  les  mâles  «issus 
d'un  même  chef,  nVtait  pas  tellement  déterminé, 
que,  dans  le  concours  de  plusieurs  enfans,  les  uns 
abandonnassent  volontairement,  en  faveur  de 
Tautre ,  des  droits  de  souveraineté  qui  ne  pou- 
vaient plus  se  partager. 

Il  en  résulta  que  la  couronne  ne  cessa  point 
d'être  héréditaire  dans  la  famille  royale,  mais 
qu'elle  devint,  par  le  fait,  élective  entre  les  mem- 
bres de  cette  famiUe;  et  que,  le  droit  despréten- 


'  Hu£^es-le -Grand  ne  fit  élire  Raoul  qu'après  avoir  con- 
sulté Emma  ,  sa  sœur,  épouse  de  ce  Raoul.  Emma  lui  rép'ôa^ 
dit  j  selon  Glaber  Rodolphe ,  qu'elle  aipait  ^îeux  se^  ^a^' 
mettre  à  son  mari  qu'à  son  frère.  «  Is  Hugo  ccrnens  soHtim 
»  possessore  destitutum,  sciensque  Régis  iiutaurationem  ex 
»  suo  pendere  arbittio  ,  misit  ad  sororem  Emmam  consultum 
»  quemnam  illa  potisMmum  ad  regale  eligeret  culmen,  ipsum 

»  ne,  qui  fratcr  erat,  an  potiùs  maritum  Rodulphum? 

»  Respondet  malle  se  régis  mariti  genu  osculari  quàm  fra- 
»  tris....  »  CGlab.  Rodolp.,  1.  i,  c.  a.  )  Genu  osculari^'  par 
ce  haisement  de  genou ,  suivant  la  juste  observation  de  Fau- 
che t  ,  il  faut  entendre  une  des  jc^rémonies  et  des  marques  de 
rhommage  fait  au  souverain.  (Fauch* ,1.  li ,  c.  to  et  1 1.  ) 
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dans  ,  considérés  comme  de  simples  électeurs ,  se 
trouva  soumis  à  la  décision  des  Etats,  ou,  en  d^autres 
termes ,  au  vœu  de  la  noblesse  et  de  FEglise. 

Ce  droit  d^élection ,  dont  Fexercice  devenait  in- 
d  ispensable  pour  éviter  la  subdivision  à  Finfini  entre 
les  enfans  des  enfans,  se  trouve  positivement  établi 
ou  reconnu  dans  plusieurs  capitulaires,  et  notam- 
ment dans  celui  qui  règle  le  partage  de  Fempire  en- 
tre les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  :  il  y  est  dit  que 
si  Pun  des  trois  frères  a  des  enfans,  au  lieu  de  par- 
tager entre  eux  la  part   du  royaume  échue  au 
père  ,  le  peuple  s^assemblera  pour  élire  celui  qui 
doit  j  succéder  '•  Cette  fBOulté  devenait  une  dé- 
rogation réelle  à  la  loi  salique  qui  voulait  le  par- 
tage ;  mais  il  ne  faudrait  pas  y  opposer  le  privilège 
dont  les  afinés  ont  constamment  joui  sous  la  troi- 
sième race ,  car  Pélection  entre  les  membres  de  la 
famille  ne  déroge  ni  plus  ni  moins  aux  lois  sali- 
ques ,  que  le  droit  de  succession  par  ordre  de  prî- 
mogéniture.  Quoi  qu^il  en  soit ,  la  faculté  de  Félec- 
tion  naquit  de  Pinconvénient  du  partage,  et  la 
nation  en  a  usé  et  abusé  eii  plus  d^une  circons- 
tance. 

C'est  ainsi  que  les  évêques  ,  après  avoir  déposé 

'  Si  rerb  aliquis  illorum  decedens ,  legitimos  filios  reli- 
qaerit ,  non  mter  eos  potestas  ipsa  dividatur ,  sed  potiùs  po- 
pulus,  pariter  conveniens,  unum  ex  eis,  qnem  Dominus  vo- 
luerit,  eligat.  (Bàluzc,  Capit.,  p.  674»  art.  14.  ) 

t8* 
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Louis -le- Débonnaire,  doimèrent  à  Charles -le* 
Chauve ,  rAllemagne  et  la  Bourgogne  ;  el  que  les 
grands  du  royaume ,  non  contens  d^avoir  élu  Raoul 
au  préjudice  de  Charles^le-Simple,  alors  c^tif^lui 
conservèrent  encore  la  couroane  après  la  mort  de 
ce  roi  j  quoiquUl  eût  laissé  un  fils  qui  régna  de- 
puis sous  le  nom  de  Louis-d^Outre-Mer  *. 

Que  Raoul  soit  réputé  usurpateur,  d^accord: 
mais  il  n^en  est  pas  moins  vrai  qu^il  parvint  à  la 
couronne  par  le  choix  des  grands;  que  ses  hautes 
qualités  lui  valurent  la  préféremîe  sur  Théritier 
direct  ;  en  un  mot ,  qu^il  fut  élu ,  sacré  et  proclamé 
roi,  du  libre  consentement  de  la  nation,  paorce 
qu^il  était  bon  guerrier  ^  lie  belle  prestance  et  en^ 
core  de  meilleur  sens  *.  Qn  ne  peut  sVmpécher  de 
reconnaître  le  caractère  d^une  véritable  élection  % 
dans  la  préférence  donnée  sur  un  roi  faible  et  sur 
son  fils  mineur,  à  un  prince  dont  les  historiens  ont 
pu  dire  :  a  II  était  libéral,  vaillant,  religieux,  bon 


*  On  sait  que  Louis  lY  se  trouvait  alors  en  Angleterre ,  où 
sa  mère  Ogioe  Tavait  conduit  après  Teniprisonnement  de  son 
père  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  à*  Outre-Mer, 

'  Mézerai ,  Réfne  de  Raoul,  que  cet  hiAtoriea  comprend 
dans  Tordre  numérique  des  rois  de  la  seconde  race. 

'  «  Et  quia  status  regni  sine  principe  agebatur  in  încertum, 

•  ide6  Carolus  positum  in  custodiâ,  RoduUum....  eum  con- 

•  silio  Hugonis  magni  et  pro«eruœFraiiCQrum  in  negon  ordi«^ 

•  nari  prxctpit,  unctusque  est  îb  regem  Rodul^....*  (  Le 
Continuateur  d'Aimoia,  h  5,  ) 
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M  justicier  et  digne  d'un  meilleur  temps  *.  » 
Et  quon  n^aUègrue  point  que  IVIection  de  ces 
princes  faisait  exception  à  la  règle  ;  quMls  n^ont  été 
élus  qu^à  défaut  de  droits  indépeodans  ou  directs, 
et  que  la  nécessité  du  consentement  de  la  nation 
n^existait  que  pour  eux  dans  le  sjrstème  politique 
de  ces  temps.  Ce  n^est  point  pour  eux  ou  par  eux 
que  la  coutume  s'^est  établie.  Leur  avènement  au 
trône  n^est  que  la  conséquence  de  ce  qui  existait 
avanl  eux.  Les  formes  du  pacte  qui  unissait  la  na- 
tion au  souverain  s^appliquaient  indistinctement 
à  tous  les  prétendans  au  trône,  quel  que  fût  le  mé- 
rite ^u  la  nature  des  droits  qu'ils  faisaient  valoir. 
Le  principe  de  Félection  était  si  bien  établi^ on  son- 
geait si  peu  à  le  repousser^  que  nos  rois ,  sans  en 
excepter  les  premiers  de  la  troisième  race ,  le  pro- 
clamaient eux-mêmes  ;  et  qu'agissant  de  leur 
propre  mouvement ,  ils  le  rappelaient  à  leiys  en- 
fans  Y  comme  pour  leur  faire  sentir  la  nécessité  de 
se  rendre  dignes  d'un  choix  qui  aurait  pu  ne  pas 
les  atteindre. 

'  Mixertiij  Régne  de  Raoul, —  Montesquieu  n*a  élevé  aucun 
doute  sur  le  droit  d'élection  exercé  par  nos  ancêtres  :  il  va 
même  jusqu'à  reconnaître  que  la  faouilé  d'élire  ^  qui  était 
conditionnelle  et  restreinte  au  «omueikcement  de  la  secénde 
race ,  en  ce  sens  qu'elle  ne  s'appliquait  qu'aux  membres  de 
la  famille ,  devint  pvre  et  simple ,  et  s'éloigna  de  l'ancienne 
coostitatioB  ^  lorsque  l'Empire  passa  dans  une  autue  maison 
que  celle  de  Charlemi^e.  (  Esprit  eu  Lois  ,\*  3i  ,  c.  17.) 
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Louis-le-Bègue  reconnaît  dans  son  serment  qu^il 
est  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  V élection  du 
peuple  \ 

Philippe  \^  prononce  le  sien  en  qualité  d^hé- 
ritier  du  trône,  qui  ne  se  croira  véritablement 
roi  qu'après  son  élection  :  moxfuturus  rex  Fran^ 
corum*. 

Les  chroniques  de  Saint-Denis  disent  de  Lauis— 
le-Gros ,  qu'il  fut  appelé  à  la  hautesse  et  seigneu- 
rie du  royaume ,  par  la  volonté  de  Dieu,  et  diaprés 
le  commun  accord  des  prud^hommes  et  des  bonnes 
gens. 

n  Considérez ,  mon  fils  y  disait  Philippe-Ie-Bel  à 
»  Louis  X,  qu'après  avoir  été  sacré  à  Reims,  vous 
»  serez  roi  des  Francs  ^,  »  Il  ne  Tétait  donc  point 
avant  le  sacre  y  selon  les  doctrines  de  son  siècle  et 
le  sentiment  intérieur  du  monarque  régnant.  C'est 
ce  qufe  reconnaît  aussi  Robert ,  fils  de  Hugues  Ca- 
pet ,  en  déclarant  qu'il  ne  doit  le  sceptre  qu'à  la  li- 
béralité de  la  nation  *. 

On  voit,  enfin ,  par  les  instructions  qu'Abbon 


>  «  £go  LudoTicus  misericordîâ  Domhii  Dci  Aogtri ,  ^  elec^ 
•  tione  populi^  rex  constitutus*  »  {Baluz.y  t.  3,  col.  270.) 
'  Céfém,fr,y  t.  1  ,  p.  120. 

*  Du  Tillet ,  Recueil  des  R,  de  Fr. ,  p.  «38 ,  in-f». 

♦  NosgalUca  liberalitai  adregniproifexitfastigia.  (  Dipiam. 
an  }OiS  y  ap,  D.  Bouquet,  t.  10,  p.' 698.) 
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adressait  à  ces  derniers,  que  les  personnes  chargées, 
ou  qui  se  croyaient  en  droit  de  diriger  le^ouve- 
rains  dans  leur  conduite ,  ne  leur  inculquaient  pas 
d'autres  principes.  «Nous  reconnaissons,  y  est-il  dit, 
»  trois  élections  générales  ;  savoir  rTélection  du  roi 
»  et  dePempereur,  celle  de  Pévêque,  et  le  choix  de 
»  Tabbé.  La  première  résulte*  de  Paccord  unanime 
»  de  tout  le  royaume  ;  la  seconde,  de  Funanîmilé 
»  des  citoyens  et  du  clel-gé  ;  la  troisième,  etc..  On 
»  ne  doit  Gif  oîr  en  vue  dans  ces  trois  élections  que 
M  le  mérite  personnel  de  Pélu^  tel  que  sa  sagesse  et 
»  sa  bonne  conduite.  Alors ^  celui  que  le  choix  de 
ï>  la  nation  porte  sifr  le  trône  est  fondé  à  en  exiger 
N  le  serment  de  fidélité  '.» 

Ainsi  rélectiorijôû  plutôt  leinode  représentatif  de 
cette  antique  faculté,  existait  de  fait  et  de  droit;  il 
notait  pas  moins,  dans  les  p;-incipes  de  la  monar- 
chie que  dans  la  coutume  dès  Français. 

'De-là  les  fonôjes  électives  âpjpliquées  de  toute 
ancienneté  au  sacré  dès  rois  de  France^  c'est-à- 
dire  à  cette  solennité  qui,  selon  des  idées  non 
moins  anciennes,  était  un  acte  de  concession,  de 
j^econnaissance  ou  de  confirmation  du  pouvoir 
-souverain  et  du  titre  de  roi. 

•    De-là,  enfin, la  demande  adressée  au  peuple  et 
aux  grands,  d'abord  pour  constater  leur  choix, 

*  Ex  canonUfus  Abbonis  abbatts  eul  Hugonem  et  B»bertum 
Franiorum  réges.  (D. Bouquet  >  t.  to,  p.  6a8.) 
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et  plus  tard  pour  s^assurer  ûe.  leur  oËëissâÀce  et 
de  kut  fidélité  '. 

«  Cette  coutume^  dit  PaGM|uiery  s^ihsinua  non^ 


'  J'ai  déjà  dit  un  mot  de  l'exagération  dé  quelques  mémoî- 
ret  paHementaires  publiés  en  haine  dti  cliancelter  Maupeou  , 
et  qui  porteiit:pfaa>oa  moins  attetnte  à  Tautorité  royale.  (Voj. 
la  note ,  p.  8.  ) 

On  pourrait  eroire,  d'après  cies  écrits  >  que  las  decnîers 
parlemens  attribuaient  encore  à  la  nation  représentée, 'le 
droit  d'intervenir  comme  partie  nécessaire  dans  la  solennité 
du  sacre ,  et  d*j  faire  un  acte  réel  de  consentement  on  de  con-> 
firmatioo  ,  selon  l'ancien  usage. 

On  j  lit  ces  singulières  réflexions  : 

«  Les  cérémonies  du  sacre  sont  évidemment  desliliées  1 
»  montrer  que  le  droit  du  sang  est  bien  fondé  ;  mais  qu'il  ne 
m  reçoit  d*activtté  qu^à  la  voix  de  la  nation  ;  et  que ,  sans  son 

•  titre  véritable ,  le  roi  ne  peut  faire  légitimement  un  seul  pas 
»  vers  le  toâne ,  parée  que  «'est  ainsi  que  Dieu  manifeste  sa 
»  volonté  et  son  appui  extérieur. 

»  On  opposerait  en  vain  la  règle  vulgaire  :  Le  mort  saisù 
»  le  vif;  car  le  mort ,  qui  n'est  qu'un  administrateur  .ou  un 
»  usufruitier  ,  ne  peut  saisir  son  héritier  de  cette  administra- 
»  tion  ou  de  cet  usufruit  qui  ne  sont  plus;  et  l'^n  sait  que  les 
»  biens  sv^titués  ne  se  prennent  pas  dans  la  succession  du 
»  grevé,  nuiis  dans  la  disposition  de  l'auteur  de  la  substîtn* 
»  tion.  Of ,  ce  n'est  point  à  titre  d'héritier  que  l'on  recueille 
»  la  couronne,,  niais  à  titre  de  substi^tion  et  de  fidéi*commis. 

•   Henri  IV  se  fondait  uniquement  sur  ce  principe  pour  éta- 

•  blir  qu'il  ne  devait  pas  se  soumettre  à  une  réhabilitation  du 
»  pape.  •  (^  Dissert,  sur  une  médaille  de  Pharamond.) 

L'arg^meixt  eist  un  pej»  subtUf  «tje  «ui6  Ipiti  dW  admettre 
les  conséquenoei-  (V<>y.  V f(9trofimti0m>) 
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}t  seMlement  pour  les  roys  extraordinaires',  mai», 
M  qui  plus  est,  pour  ceux  qui  estoient  les  vrays  et 
»  légitimes;  pour  Louis-d'^Outre-MeretLolhaire, 

»  son  arrière  petit-fils et  quand  il  eût  voulu 

j)  (Hugues  Capet)  procéder  autrement,  la  no-^ 
^  Uesse  ne  Feût  permis.  Et  coBoume  ainsi  fust  que 
ji  Ëud^s,^  Robert  et-Rapi^.^  rofs  adaptés  et  ikw 
»  naturels,  fussent  venus  à  la  couronne  par  élee- 
j>  tion  *.  »  ♦   '    •. 

Les  descendans  df  Chl^rlepaagne ,  soit  pour  for- 
tifier un  droit  douteux',  sôit  poXir  ^''assurer  la  po»^ 
session  paisible  d'^u^{État-çont»stable;ix)iitre  Vm-^ 
constance  des  grands '^.  l?€iSbi:t;;des:factioni;  «oit^ 
en6n,  parce  que  le  choii  dès  'grands  vassaux  ou 
des  Etats  assemblés  aurait  piî  seul  décider  entre  les 
prétcndans  issus  du  même  sàiig;  ces  princes,  dis- 
je,  avaient  intérêt  X ^lenvppnner  de  toutes  les  ga- 
ranties que  promettait.  Ja  confirmation  du  droit 
par  la  puissance  de  fflli-,^etol|on:co&çoit  que,  no- 
nobstant le  principe  '  WtijéùW  vrai ,  toujours  in- 
voqué, mais  non  pas  tàujburà  respecté,  de  la  légi- 
timité ,  ils  aient  pu  se  soumettre  à  cette  formule 
abusive  qui  semble  /aire  dépendre  J^pUtudi?  à  ré- 
gxy^ ,  du  ttitH^  QonseAtemaot  d^s  trois  ^ordres  de 
rÉtat.-  '     ,    .y-    '  *    '     •     »  ". 

(?est  dans  les  cëreiiianîes  ôbisei^Véés  sni  sacré 'dé 
C3iarles-le-CSiauve,  quatrième  roi  dé  la  seconde 

*  Pasquier ,'iBisn&r/vA«f  surin  Framm^  p.  ^i  d  ga^  îb-^I. 
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race,  qu^on  en  trouve  le  premier  exemple  au- 
thentique. Hincmar,  archevêque  de  Reims,  avant 
de  procéder  à  Ponction,  demanda  à  rassemblée  si 
sa  volonté  était  que  Charles  fût  couronné  et  sacre 
comme  Pavait  été  Fempereur  Louis  par  le  pape 
Etienne;  sur  quoi  le  peuple  sMcrîa  d^une  voix 
unanime,  qiCil  le  désirait ,  et  voulait  que  cela  fût 
ainsi  \ 

Cette  coutume  se  perpétuSi  sous  Fempire  des 
mêmes  circonstances,  qui  ne  subirent  aucun  chan- 
gement favorable  jusqu'à  Tavénement  de  Hugues 
Capet  au  trône  *.  Quoique  la  légitimité  de  Pélec- 
tion  de  Hugues  ait  été  solidement  établie  ^ ,  le 


•  Voyez  les  Chroniques  de  Saint-Denis  j  eiVHist,  des  Inau- 
gurations, 

*  Si  ce  n'est  que  la  loi  du  partage  parait  avoir  été  abolie 
depuis  Louis -d'Outre -Mer,  qui  porta  seul  la  couronne  à 
r exclusion  de  son  frère  puîné.  (Voj.  l'Hist.  des  p^ariaiions 
de  la  Monarchie  de  France ,  /.  a.  ) 

'  Voy-,  entre  autres  critiques,  Bullet ,  Dissertation  sur 
Huges  Capet  g  p.  i3o  de  la  Mythologie  française ,  t\  le 
Grand,  Traité  de  la  succession  à  la  couronne*  L'histoire  rap- 
porte que  la  couronne  fut  réputée  vacante,  tant  par  la 
mort  de  Louis  Y,  que  par  la  félonie  avérée  deCharles,ducde 
Lorraine  ;  et  que ,  dans  la  nécessité  d'établir  un  nouveau  roî 
pour  la  conservation  de  la  monarcbie ,  les  états-généraur  dé- 
clarèrent ,  par  un  acte  authentique ,  qu'ils  élisaient  de  bouse 
foi,  selon  Dieu  et  leur  conscience,  Hugues  Capet,  auquel  ils 
promettaient  obéir  à  lui  et  aux  siens,  comme  à  IcfUr  légitime 
souverain ,  conformément  aux  lois  de  la  nation. 
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droit  de  ce  prince  n^était  pas  tellement  incontes- 
table 9  qu^il  n^ait  pu  contribuer  au  maintien  de  la 
formule  déjà  en  usage  depuis  plusieurs  siècles.  Il 
est  de  fait  que  Hugues  Capet ,  petit*-fils  du  roi  Ro- 
bert ^  et  le  plus  puissant  des  seigneurs  de  France, 
ne  parvint  au  trône  que  du  consentement  de  la  na- 
tion :  il  est  constant  que  ce  furent  les  grands  et  les 
évêques  qui  lui  déférèrent  le  pouvoir  suprême, 
soit  à  défaut  réel  d^héritier  plus  direct ,  soit  par 
tous  autres  motifs  de  préférence ,  qui  ne  peuvent 
qu'honorer  la  mémoire  de  ce  souverain  *. 

L^extinction  de  la  seconde  dynastie  ne  changera 
donc  rien  à  des  formes  dont  le  principe  est  de- 
venu commun  aux  premiers  rois  de  la  troisième 
race. 

Aussi  les  voyons-nous  subsister  sans  interrup- 
tion, et  conserver  tout  le  caractère  du  mode  électif. 

Au  sacre  de  Philippe  I ,  les  princes,  les  seigneurs, 
les  chevaliers  et  le  peuple,  «(  tant  grands  que  pe- 
»  tits  ,  les  consentans  d^une  voix,  Papprouvèrent , 
»  criant  par  trois  fois  :  nous  le  voulons ,  nous  Fap- 
0  prouvons ,  soit  fait  ".  » 


,*  Voy.  cL-après,  Couronnement.  -^  Pairs,  «FrancoTaniau-«> 
»  l«ra  primates  communi  oonfiensu  Hugonem ,  qai  tune  duca- 
^  l^m  Franciae  strcnuè gubernabat,  magni  Hugonis  filium.. .  no- 
>  vionto  sublimant  regîo  soUo...  »  (^Antiq.  membrana  florin-' 
cencis  Cœhohii^  apud  Godé  p.  117.) 

'  Du  TiHei  j  Recueil  des  Rois  de  France,^.  187. 
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Cet  usage  fut  enfin  consacré  par  le  formulaire 
de  Louis*- le -Jeune,  que  ce  prince  fit  rédiger 
comme  une  sorte  de  statuts,  et  qui,  fondé  sur 
Fexemple  d'aune  longue  suite  de  rois,  est  devenu 
la  règle  de  ses  successeurs. 

On  lit  dans  POraison  de  la  consécration  :  «  Le— 
n  quel,  par  humble  dévotion  ,  nous  élisons  par 
»  ensemble  au  royaume  '.  » 

La  même  formule  se  retrouve  encore  dans  For— 
dre  du  sacre  de  Henri  IV,  et  me  fournît  une  der- 
nière observation  ,  qui  n'est  peut-être  pas  la 
moins  utile. 

Le  texte  de  Poraison  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  Super  hune  famulum  tuum  Henricum  quem  sup- 
»  plici  devotione  in  hujus  regni  regem  paritbr 
»  eligimus *.  » 

Il  est  à  remarquer  que  ce  mot  pariter  se  rap- 
porte à  David  et  à  Saûl,  qui  notaient  pas  rois  de 
naissance.  La  formule  a  donc  tout  le  caractère  d'une 
véritable  élection ,  telle  que  celle  des  premiers  rois 
d'Israël,  mais  d'une  élection  voulue  et  censée  pro- 
noncée par  le  souverain  maître  de  toutes  choses; 
ce  qui  se  concilie  ,  d'ailleurs ,  avec  la  maxime 
que  les  rois  de  France  ne  tiennent  leur  sceptre 
que  de    Dieu ,   et   l'opinitm    qui   rattachait    le 


•  Godefroj,  Cérémonial  de  Fr.^p,  5 ,  in-f^ 
»  Ibid. ,  Sacre  de  Henri  ÎV. 
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principe  de  leur    sacre  à    Pacte   de  Samuel   '. 

C^est  ainsi  que  s^esl  établie  et  maintenue  la  for- 
mule du  ôonsentenjent.  On  la  voit  justifiée  jusque 
sous  les  rois  de  la  troisième  race,  par  les  anomalies 
du  droit  public ,  et  une  force  de  circonstances  que 
ne  peuyenl  maîtriser ,  ni  Tautorité,  ni  la  volonté 
du  souverain,  et  encore  moins  celle  de  Fhéritier 
mineur. 

Ce  qui  a  pu  contrib^t'  a  la  faire  respecter  de- 
puis raffermissement  d^  droit  de  primogéniture, 
etFabolition  des  formps; déclives  réelles,  cVst  que, 
selon  toute  appàréBCÇy.)Oe;tïjtoîl  s^a  pas  été  fixé  dès 
son  origine  par  un  ^iiiS^jjÇ^  ^pe€|al:;  c^e^  quHl  notait 
qu^une-conséquence  n^urallâ  des  lois  du  royaume, 
sans  pourtant  former  TâligAt'particulier  d^une  loi 
écrite»  Tout  annonce :^  OB.effé^,  qu^il  s^esi  établi 
par  Texemple  et  la  fioiittmeH,' qui  affaiblit  peu  à 
peu,  et  détruisit  enfin  toute  maxime  contraire  *. 

•  Voj.  Introduction.  —  C'est  d'aprèâ- cette  maiime  vieille 
comme  1^  moDarchic ,  que  ChaHëmagne ,  présidant  à  Tinau- 
guration'  de  son  û\s  Louis-le-Débonnaîre  ,  lui  ordonna  d* aller 
prendre  la  couronne  placée  sur  l'autel,  et  de  s'en  ceindre 
hd-méme.  «  Tub«  jussit  enm  pater  ut  prorpriis  manibus  coro- 
»  Bam  y  qusB  çrat  super  altare  ^  elevaret  et  capiti  suo  impone- 
»  ret.  »  (Théj^an,  G  est,  de  Louis-de^Débonnaire  y  art.  6^); 

*  «  In  regni  Francis  successione  reperitur  duntaxat  con- 
»  suetiyn ,  et  ex  solâ  vi  consuetudînis  obtentum,  qu6d  succes- 
»  sio  simplez  defertur  primogenitis  maribus  ex  lineâ  rectd 

»  eorum  quibus  succedîtur,  etc »  (  Joan.  de  Ter.  Rub., 

lYact.  prim./Yoj,  ci-dessus,  du  Lef^erdu  roi. 
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Mézerai  va  plus  loin  :  cet  historien  pose  en  fait 
que  Tordre  delà  succession  des  mâles  à  la  couronne 
(sans  restreindre  sa  propositioa.au  droit  d^ainesse) , 
nVfait  établi  par  aucune  loi  écrite,  à  la  mort  de 
Louis-le-Hutin  ;  mais  il  ajoute  que  Tordre  suivi  ré- 
sultait d'aune  coutume  inviolaMe  des  Français  \. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  droit  de  primo- 
géniture  avait  été  consacré  par  le  choix  que  Louis- 
d^Outre-Mer  fit  deFainéideses  enfans  mâles,  pourlui 
succéder, à  Texclusion  des  autres, et  par  Tabolition 
de  la  loi  du  partage,  abolition  que  confirmèrent  les 
gran  ds  du  royaume  en  approuvantle  choix  dé  Louis. 
D^autres  Tout  fait  dériver  d'un.édit  de  Hugues 
Capet,  dont  le  sens  était  :  «  Qu'à  Padvenir,  le  litre 
»  de  roi  ne  serait  donné  qu^au  fils  aîné  des  rois 
»  de  France,  lequel  aurait  droit  et  pouvoir  souve- 
»  rain  sur  les  frères ,  qui  le  révéreraient  tout  ainsi 
»  que  leur  père  et  seigneur,  n'ayant  pour  leur 
»  plus  assuré  partage ,  sinon  sa  bonne  grâce.  » 

D'abord  cet  acte ,  rapporté  par  Fai^in  *  et  Jean 
de  Serres  ',  n'est  rien  moins  qu'authentiqua.  Je  ne 
croîs  pas  qu'aucune  autorité  en  constate  l'existen- 
ce ,  et  je  ne  connais  aucun  historien  digne  d'une 
grande  confiance ,  qui  s'en  soit  appuyé.  D'ailleurs, 
son  authenticité  ne  détruirait  pas  mes  observations 


•  Mézerai  ,  Hist.  de  Fr.,  t.  i  ,  p.  83o  ,  édit.  de  Hol,  . 

*  Théât.  d'honn,  et  de  chev.  >,  p.  533. 
^  Inventaire  de  l'Hist,  de  Fr.  ,  t.    i. 
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sur  rélection  des  rois  des  deux  premières  races.  Je 
dirai  plus,  elle  ne  pourrait  que  les  fortifier;  car  ce 
mot  à  Vadi^enir  prouverait  ,que  le  droit  dVinesse 
notait  pas  reconnu  ou  fixe  avant  Hugues  Capet  ; 
et  il  s^ensuivrait  àussî^que  les  écrivains  qui  le  font 
remonter  à  Louis-d^Outre-Meï',  ne  seraient  pas 
moins  dans  Terreur  que  ceux  qui  ne  reconnaissent 
point  dVleclion  sous  la  seconde  race.  Enfin,  la 
suite  de  notr^e  histoire, prouve  assez  que  ce  droit 
nVtait  pas,  dès-lors,  si  solidement  établi,  que  les 
successeurs  de  Louis-d''Outre-Mer  niaient  juge  à 
propos  de  prendre  toutes  les  précautions  qui  étaient 
en  leur*poi|vôir ,  et  notamment  celle  de  faire  sacrer 
leur  fils>ainé  ,  de  leur  vivant,  pour  lui  assurer  la 
couronne  après  leur  mort*. 

Hugues  Capet  lui-même  crut  ne  pas  devoir 
négliger  cette  mesure  de  prudence.  Ayant  perdu 
Fainé  de  ses  enfans  mâles,  qu^il  avait  déjà  désigné 
pour  son  suocesséur ,  ce  ne  fut  qu'^après  de  longues 
délib^atrons  et  de  vifs  débats  quMl  se  détermina  à 
lui  substituer  Henri,  son  second  fils,  à  Texclusion 


•  Sur.  quoi  Oldoric ,  évêque  d'Orléans ,  écrivait  à  Fulbert, 
que  les  prélats  étaient  d'avis  qu'on  ne  se  créât  aucun  roi  du 
vivant  du  père,  ou  que\  persistant  à  en  établir  un.  on  devait 
cboisir  celui  qu'on  jugerait  le  plus  capable  de  gouverner. 
•  Qùod  si  acriùs  insislerint  in  vitâ  patris  (  Hugues  Capet  ) 
»  hoc  fieri,  quem  meliorcm  senserint  ad  regem  deberc  subli* 
»  mari.  »  (CoL  de  D,  Bouquet,  t.  10  ,  p.  5o4.) 
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de  Robert  y  qui  notait  que  le  troisième ,  et  qui  fut 
sur  le  point  de  lui  être  préféré  par  le  parti  de  la 
reine ,  comme  le  plus  papable  et  le  plus  dig^e  de 
gouverner,  ^incertitude  el  rirrésolutiou  furent 
telles^  diaprés  le  témoignage* 4e  Fulbert,  que  Pod 
était  rendu  à  Reims,  el  prêt  à  coBaoïnmer  Pacte 
du  sacre,  sans  qu^on  sût  positivement  eneore  le- 
quel de  Henri  ou  de  ]ipto|)ert  devait  recevoir  Fonc- 
tion et  la  couronne  \. 

Or,  fl  n^est  pas  vraisemblable  qu^on  eût  osé  met- 
tre en  question ,  et  combattre  avec  autant  d'opi- 
niâtreté le  choix  de  Henri ,  si  le  droit  de  primogé- 
nîture  avait  été  irrévocablement  fixé  par  Tautorité 
de  lois,  dVdits  ou  de  coutumes  antérieurs  à  cet 
événement. 

Ainsi,  toutes  ces  circonstances  ne  détruiraient 
point  ropinîon  que  le  droit  d^ainesse  s^est  établi 
par  Texemple  et  la  coutume  ,  cVst-à-dire  par  la 
possession  antérieure  de  plusieurs  aines  que  leurs 
pères  eurent  la  sage  précaution  de  di^igBer  et  de 
faire  sacrer  de  leur  vivant ,  en  Jes  associant  à  la 
royauté.  L^utilité  et  le  concours  des  grands  pour 
assurer  Fefiet  de  ces  désignations,  qui  auraient  pu 
sembler  encore  arbitraires  et  sujettes  à  difficulté, 
ne  permirent  pas  aux  descendans  de  Hugues  dé 


>  F«lb. ,  Epi^.  laS^ap-.  Fkk^u,  it^î^^  e(  5f>  ap.  Chen. , 
t.  4»  P-  9<>  «*9*- 
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s^affranchîr  tout<^à^côap  de  la  demande  du  eon- 
sentement  ;  et  cette  fovmule  respectée  par  les  pre- 
miers rois  de  la  dynastie  régnante,  nonobstant 
rétablissement  d^nn  nouveau  droit  contraire ,  s^esi 
enfin  perpétuée  jusqu'^à  noua,  sans  conséquence^  et, 
par-là  méuife,  sans  opposition  \ 

On  j  remarque  toutefois  cette  différence,  qu^an- 
ciennement  rassemblée  répondait  à  Tinterpellation 
de  révéque  par  une  afl^mation  nécessaire  ,  et 
qu^aujourd^ui  les  assistans  gardent  un  respec- 
tueux silence  qui  est  réputé  consentement  *.  Mais , 

'    •  Cet  usage  ^  dit  Villaret^  sert  à  peqiétuer  une  vérité 
9  constante ,  également  honorable  et  chère  aux  souverains  et 

•  aux  sujets  ;  c*est  que  les  princes  exercent  un  pouvoir  d'au- 
»  tant  plus  respectable  qu  ils  le  tiennent,  non  du  droit  odieux 
»  de  conquête....  mais  du  consentement  unanime  d'une  na- 
»  tion  libre.  La  mémoire  de  ce  premier  choix  y  retracée  au 
»  commencement  de  chaque  règne,  impose  en  même  temps 

•  au  peuple,  non  une  nécessité  produite  par  la  violence, 
M  mais  un  engagement  indispensable  et  sacré  d*étre  soumis  à 
»  leur  prince,  etc..  »  (  HùL  de  Fr.  ) 

Peut-être  cette  réffexion  est-elle  plus  ingénieuse  que  solide  : 
elle  est  dans  l'intérêt  des  rois  élus  :  elle  leur  appartiendrait , 
selon  l'historien.  Cependant,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils 
l'aient  jamais  faite,  ni  qu'elle  ait  porté  les  successeurs  de  ' 
Charles  V  k  maintenir ,  comme  avantageuse  pour  le  trône , 
une  formule  qui  déposait  contre  les  fondemens  du  nouveau  droit 
public  :  bornons-nous  à  dire  que  nos  rois  ont  cru  devoir  la 
respecter ,  et  c'est  déjà  beaucoup. 

•  Voy.  U  Cërém./,  — Serait-ce  l'origine  du  proverbe  :  Qui 
ne  dit  rien  consent  ? 

*9 
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pour  me  servir  des  propres  termes  de  du  Tillet  : 
a  Les  mots  d^électioU  étant  en  la  dicte  vieille  forme 
n  et  demeurés  en  aucunes  oraisons  de  la  nouvelle 
»  des  sacres,  doivent  être  entendus  aujourd'hui 
»  pour  déclaration  ou  acceptation  et  soumission 
»  au  roi  esleu  désigné  et  prédestiné  dé  Dieu  V.  i» 
J^ajouterai  :  et  rien  de  plus« 

-*  Beeucil  des  rois  de  France,  p.  187  ,  in-4*« 
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$  IX. 


DES   ORNEMENS  ROYAUX  ,   ET   DES  HABITS  DU 
SACRE. 


Suivant  un  usage  des  plus  anciens,  le  roi  doit 
revêtir ,  dans  la  solennité  du  sacre  ,  trois  sortes 
d^habits  difFérens  de  caractère,  de  forme  et  de 
couleur. 

n  arrive  à  Péglise  enveloppé  dans  une  longue 
robe  de  toile,  ou  drap  d^argent,  qui  recouvre 
une  camisole  de  satin  cramoisi ,  galonnée  en  or  , 
et  descendant  jusqu^aux  malléoles. 

Au  moment  de  la  consécration ,  le  grand  cham- 
bellan revêt  Sa  Majesté  d^une  tunique ,  d^une  dal- 
matique ,  et ,  par-dessus ,  du  manteau  royal ,  vê- 
temens  qui ,  selon  les  procès-verbaux  des  sacres 
modernes  ,  représenteraient  les  habits  de  sous-^ 
diacre ,  de  diacre  et  de  prêtre ,  cVst-à-dire  les 
trois  degrés  de  la  prêtrise. 

•9- 
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Ces  objets  sont  déposes  sur  Tautel  pendant  )a 
prestation  des  sermens ,  avec  les  insignes  de  la 
royauté, 

Cest  ainsi  qu^on  désigne  la  couronne,  le  sceptre  , 
répée  et  la  main  de  justice;  à  quoi  Ton  ajoute  les 
éperons ,  les  bottines  ou  sandales ,  Tagraffe  et  le 
livre  des  prières  ou  rituel  du  sacre. 

Les  insignes  sont  toujours  les  mêmes,  et  paraissent 
remontera  une  haute  antiquité*.  Ils  étaient  con- 
servés à  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  où  saint  Louis 
les  fit  déposer,  et  d^où  Pabbé  recevait ,  à  chaque 
sacre ,  Tordre  de  les  apporter  à  Reims,  pour  servir 
à  la  cérémonie.  Les  religieux  chargés  de  cette 
mission  ne  les  perdaient  pas  un  seul  instant  de 
vue ,  jusqu^à  ce  que  la  fin  de  la  solennité  leur 
permit  de  les  reprendre  pour  les  rétablir  dans  le 
dépôt. 

La  couronne ,  le  sceptre ,  Tépée  et  les  éperons 
passent  pour  avoir  appartenu  à  Charlemagne.  Je 
me  dispenserai  d'^en  donner  ici  la  description  :  on 
la  trouve  partout,  et  ma  tâche  n^est  pas  de  trans- 


*  Philippe-Angiutc ,  et  depuis  Henri  II  ,  les  firent  renou- 
veler. Il  j  avait  alors ,  comme  aujourd'hui ,  une  grande  et 
une  petite  couronne.  La  première  servait  au  couronnement. 
Le  roi,  pour  plus  de  commodité  ,  ceignait  ensuite  la  plus 
petite  y  qui  était  une  couronne  ordinaire ,  et  la  conservait  au 
banquet  royal.  Avant  saint  Louis ,  les  insignes  et  omemens 
rojaux  demeuraient  en  dépôt  dans  le  palais  du  monarque. 
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crire  *  :  mais  je  ilois  dissiper  une  crainte  trop  pé- 
nible et  trop  généralement  partagée '.Nous  nVvons 
point  à  regretter  la  perte  de  ces  précieux  monu- 
mens  :  soustraits  au  pillage  de  Tancien  trésor  et 
à  la  profanation  qui  les  menaçait ,  ils  n^ont  point 
éprouvé  le  sort  de  tant  d'autres  débris  illustres  de 
Tantique  magnificence  de  nos  rois  :  on  les  con- 
serve religieusement  à  Fintendance  des  Menus-Plai- 
sirs ,  où  ils  ont  été  recueillis  depuis  Taccomplis- 
sement  de  la  restauration. 

La  ville  de  Saint-Denis  n'^a  point ,  d'ailleurs,  » 
se  reprocher  la  violation  de  ce  sacré  dépôt.  Con- 
trainte d'obéir  à  une  volonté  supérieure ,  elle  a 
montré  dans  sa  soumission  moins  de  complaisance 
que  de  fermeté  et  de  regrets»  Elle  a  même  osé 
protester  contre  un  enlèvement  dont  Tirrégularité 
faisait  présager  les  plus  fâcheux  résultats.  Fidèle 
dépositaire ,  elle  n'a  cédé  qu'à  l'autorité  des  lois 
et  à  la  force  des  circonstances  \  C'est  le  22  bru- 
maire an  II,  qu^  s'effectua  la  trandation  du  trésor^ 
d'après  l'ordre  de  la  Convention ,  fortifié  d'une 
disposition  législative  spéciale.  On  amena  à  Paris 
six  chariots  chargés  de  reliques ,  d'ustensiles  d'*or 

•  Voy..  entre  autres  ouvrages,  Menin,  Hist.duSac;  Us 
Manumetis  de  la  Monarckie  ,  par  Montfaucon  ;  V Allas  de 
Spallart  ;  la  iiote  du  procès -verbal  du,  sacre  de  Louis  Xyi , 
sur  la  couronné  de  Charlemagnc ,   etc.... 

'  Ceci  fut  écrit  en  1818. 

'  Voy.  la  loi  du  1 8  août  1792. 
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et  d'^argent  ,  et  d^une  foule  d^bjets  enrichrs 
de  pierreries  *.  Mais  oublions  ces  temps  de  cala- 
mités et  de  désordres. 

*  Note  extraite  des  archives.-^ J'ai  sohs  les  jeux  les  preuves 
écrites  de  tous  ces  faits  ;  Fanal jse  suivante  est  tirée  de  pièces  ms. 
authentiques.  (M,  Pelletier  était  alors  maire  de  Saint-Denis.^ 

Les  sieurs  Fournîer  et  Huvin ,  délégués  pour  procéder  à 
Tapposition  des  scellés  et  à  Vinventaire  du  dépôt,  jugent  cette 
mesure  plus  nuisible  qu'utile.  On  n*en  retrouve  aucune  trace. 
(  Procês-'verbal  du  i4  novembre  179^.  ) 

La  municipalité  de  Saint-Denis  réclame  la  conservation  du 
trésor.  (  Proecs^-verbal  de  la  séaneedu  a5  novembre.  ) 

Le  président  de  la  Convention  refuse  d'entendre  la  députa- 
fion  municipale.  La  ville  de  Saint-Denis  est  menacée  des  plus 
grandes  rigueurs,  si  elle  persiste  dans  ses  généreuses  instances. 
(  Rap,  de  ta  commis,  du  ^5,  séance  du  a6  nov.  ) 

Quatre  membres  du  conseil  municipal  se  réunissentàla  com- 
missioB  populaire,  pour  concerter  avec  plus  d'ordre,  les  moyens 
d'une  translation  devenue  inévitable.  (  Procès --verbal  du  %\ 
brumaire  an  II.  ) 

Le  aa  brumaire ,  le  trésor  est  chargé  sur  six  chariots  et 
transporté  au  Garde-Meuble  à  Paris.  (^Procês^erb,  de  ta  Con^ 
vention  de  même  date.  ) 

Les  commissaires  s'occupent  de  la  reconnaissance  de  l'in- 
ventaire des  objets  enlevés.  Cette  opération ,  qui  ne  dure  que 
six  jours,  est  terminée  le  7 frimaire.  (  Proc-verb.  du  ifrùn,  ) 

L'inventaire  précipité  du  trésor  contenant  l'énumération  des 
principaux  ornemcns  du  sacre,  est  remis  au  district  qui  en 
renvoie  une  expédition  informe  à  la  municipalité  de  Saint- 
Denis  ,  dessaisie  de  l'original.  (  Séance  du  8  fn'm.  ) 

A  la  fin  de  vendémiaire,  même  année, MM.  Thourct  et  Pinson^ 
médecins,  sont  chargés  d'assister  au  dépouillement  des, tom- 
beaux, pour  j  recueillir  les  observations  utiles  aux  arts.(  Lettre 
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Je  passe  aux  habits  du  sacre. 

Le  sort  des  choses  anciennes  est  de  fouSiir  ma- 
tière aux  plus  étranges  interprétations.  Elles  pren- 
nent la  couleur  et  Tempreinte  des  idées  favorites 
du  commentateur.  Là ,  Vexplication  est  ingénieuse, 
quoiqù^invraisemblable  ;  elle  sourit  àTimagination; 
on  s^eu  contante  faute  de  mieux.  Ici ,. elle  dégénère 
en  absurdité.;*,oq  la  repousse,  et  Ton  revient  à 
d^agréables  mensonges. 

Je  lis  dans  le  Rational  de  Durand  que  la  chape  , 
ou  Tancien  manteau  sacerdotal,  demeurait  ouvert 
sur  la  poitrine,  pour  signifier  qu^une  ame  pure  ne 
craint  pas  de  se  montrer  à  découvert ,  et  que  telle 
doit  être  la  vie  d^Un  pasteur  de  FEglise  pourPexem- 
pljî  et  rédification  de  son  troupeau  '.  Voilà  Tingé- 
nieuse  suppcteition  *. 

Je  trouve  ensuite ,  dans  Claude  Villetle ,  que  le 
manteau  royal  a  été  taillé  en  rond  sur  le  patron 

du  a5  vend.  )  Lft  France  leur  doit  la  conservation  du  corps  de 
Turenne,  d*abord excepté  de  la  mesure  générale,  et  bientôt 
après  abandonné  aux  agens  de  la  violation. 

11  existe ,  enfin ,  un  état  particulier  des  reliques  proprement 
dites ,  où  sont  indiquées  les  dates  des  dépôts. 

'  •  In  anteriori  parte  aperta  est  (  cappa)  ad  denutandum 
m  quod  sanctè  conversantibus ,  vita  patet  aeterna  ,  seu  quod 
»  eorum  vita  patere  débet  aliis  in  exemplum.  »  (G.  Durandi  , 
Ration,  dw.  Offic A.  3 jC.  i,  n.  i3.) 

'  L'explication  suivante  tiendra  le  premier  rang  parmi  ce» 
ingénieuses  suppositions  qui  plaisent ,  sans  convaincre ,  et  qui 
sont  moins  un  outrage  fait  h  la  vérité,  qu'un  hommage  rendu 
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du  firmament ,  que  6a  couleur  et  les  fleurs  de  liy 
dont  U  %6t  semé  représentent  le  ciel  et  les  étoiles  , 
et  que  ces  fleurs  ne  sont  que  des' crapauds  meta— 

à  la  morale  et  à  la  raison.  L'objet  n'en  est  point  étranger  à  oe 
chapitre.  11  s'agit  du  sceptre  et  de  l'épée  du  premier  de  nos  rois- 
Dans  une  médaille  (vraisemblablement  supposée)  dont  plu- 
sieurs antiquaires  ont  fiiit  mention,  et  qui  se  trouve  figurée 
pag«  5,  t  a ,  de  rédition  tn--folio  de  Mésérai ,  Pharamond  est 
représenté  tenant  un  sceptre  de  la  mnin  droite,  et,  de  la  main 
gauche,  une  épée  nue,  la  pointe  en  haut. 

Des  commentateurs  qui  ont  cru ,  ou  feint  de  croire  à  Tau- 
thcnticité  de  ce  monument ,  Pont  expliqué  ainsi  : 

«  Le  sceptre  est  le  symbole  de  Tautorité  civile,  et  l'épée 
»  celui  de  l'autorité  militaire. 
»  Le  sceptre,  dans  la  main  droite ,  fait  connaître  que  c'est 

•  l'autorité  civile ,  c'est>à-4k«  <^®lle  ^^s  lois,  qui  est  destinée 
»  au  gouvernement  de  l'Etat;  et  que  ce  qui  constitue  principa- 
»   lement  la  puissance  monarchique ,  c'est  le  gouvernement  de 

•  paix  et  de  sagesse,  suivant  les  expressions  du  sacre  *;mais  de 
»  cette  paix  qui  est  l'ouvrage  de  la  justice,  et  qui  fait  goû- 
»  ter  sans  discontinuation  les  fruits  delà  tranquillité  et  de  la 
»  sécurité  publique  **;  de  cette  sagesse  qui  dit  d'elle-même: 
»  Moi ,  sagesse ,  j'ai  ma  demeure  dans  le  conseil ,  et  je  me 
»  trouve  au  milieu  des  délibérations  ***.  L'épée  qui,  contre 
»  Fusage  ordinaire  ,  est  placée  dans  la  main  gauche,  montre 

*  «  Propviis  in  patrià  fès,  et  ftecniitai  \  atiuaÉquetiM{ué  iMuiidùm  suam 

»  «eosaram  mpdenttè  gubemans plebi$gub«rnacqJa<ttBip«(eeMm«l 

»  et  sapieiUia  seraperinvcoire  yidettor,  etc...,.  »  {^Cérém..Jr.  Jorm» 
de  CharUi  r,  p.  38.  ) 

''*  «  Et  erit  opu9.justitispaz,  et  cultus  justitiae  sîlentium ,  et  securita» 
»  usque  în  sempitemum.  »  (îsa.  ^  c.  3a,  v.  17.) 

•**  Bossuet ,  Politique  ,  L  5  ,  aft.  a  fprop.  3 ,  p.  408.  —  Ptov,  8, 
V.  *a  et  «47  ▼•  ^- 
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morphoses  par  des  anges  '•  Voilà  le  conte  ab* 
surde.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  imaginations 
gothiques. 

Nous  avons  vu  que  le  monarque ,  après  avoir 
déposé  la  r<^  blanche ,  revéi  successivement  la 
tunique  de  sous^diacre,  la  dalmatique  de  diacre  et 
le  manteau  représentant  la  chape  ou  chasvd>le  de 
prêtre. 

Les  historiens  du  sacire  tt  les  procès-verbaux  des 
sacres  modernes  tendraient  à.  fortifier  Topinion 
que  ce  triple  vêtement  répi^ésente^  i^n  effet,  les 
habits  propres  au  :  iQinîstère  4es:ii»tel3>  comme 
une  image  des  trois  d^gré^  di|  spperdoCe,  dont  le 
sacre  imprimerait  i^'Çaraetère*  iQa  croit  y  voir  i 
en  un  mot,  rapplicfKioB  réelle  tlesfwmes  de  For» 

»  qu«  ^exercice  de  l'autof^lé  roiLilaire  rie>  constitue  point  le 
»  monarque  ;  qu'au  cpotrpire  >  cettç  puis^^nce  pe  lui  est  qu'ac- 
»  cidentelle;  qu*elle  n^ulieu  qu^à-dëfaul  de  Tautorité  civile , 
»  et,  par  conséquent^  jamais  contré  le  cltojen ,  si  ce  n*est  pour 
»  prêter  aux  lois  un  secours  qui  leur  est  quelquefois  nëces- 
»  sftire,  et  en  réprimer  les  viokteurs  trop  putssans.  » 

Le  conmentaire  est  touchant;  «iai&  le  texte  est-il  vrai?  Une 
aAédaille  française  du  r^oe  de  Pharamead! 

'  Claude  Villette,  Raison  des  cérémonies  fU  l'Église,  in-4'*. 
On  peut  voir  ce  que  dit  Tabbé  Dubos  de  la  métamorphose  des 
crapauds  en  âeurs  de  lis.  (^EiabL  delà  monarchie,  )  Cette  ri- 
dicule supposition  eut  beaucoup  de  vogue  autrefois.  On  la  re- 
trouve dans  nos  vieilles  chroniques  ,  et  des  écrivains  do 
seizième  siècle  en  ont  (ait  l'objet  de  commentaires  encore 
plus  ridicules. 
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dination  sacerdotale  à  la  consécration  dû  roi  de 
France  ' . 

Cette  opinion  est-elle  admissible  ? 

Nous  pourrions  n^  trouver  qu'un  préjugé  ac- 
crédité depuis  quelques  siècles ,  et  fondé  sur  une 
fausse  interprétation  des  anciens  formulaires. 

Remontons  aux  sources. 

Les  ornemens  sacerdotaux  n'ont  pas  subi  de 
changemens  aussi  sensibles  que  les  habits  séculiers. 
Cependant  ils  n'ont  pas  toujours  été  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui.  On  y  a  respecté  les  formes  et  les 
distinctions  caractéristiques  qui  les  séparent  du 
siècle,  mais  les  accessoires ,  les  proportions  et  la 
matière  en  ont  beaucoup  varié.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  antiques  ornemens  que  possédaient 
naguère  plusieurs  églises  de  France  ,  et  qui 
n'étaient  pas  absolument  hors  d'usage  ^  quoique 
différens  à  plusieurs  égards  du  mode  actuel.  On 
conservait ,  à  la  cathédrale  de  Rouen,  des  chasubles 
toutes  rondes,  espèces  de  robes  fermées  qui  n'a- 
vaient qu'une  ouverture  par  le  haut  pour  passer 
la  tête.  Les  autres  chasubles  de  la  même  église , 
excessivement  amples,  couvraient  entièrement  les 
bras  suivant  le  mode  antique  %  sacrarum  vestium 


•  Voy.  le  Cércm.  d*AUetz  ,    et   les  sacres  de  Louis  XV , 

Louis  XVI ,  clc 

»  Voyage  liturf^ique  de  Moîéon(\Ai  Brun  Desmaretles  ) , 

p.  378. 


Digitized  by 


Google 


ORNEMENS    ROYAUX.  299 

ea  forma,  servetur  quant  patrum  institution  Cest 
ainsi  que  lesUomains,  sous  les  empereurs,  portè- 
rent des  tuniques  d'aune  largeur  telle  que ,  sans 
avoir  de  manches,  elles  leur  couvraient  les  bras 
jusqu^au  poignet  '.  Le  chapitre  d^Angers  se  servait 
de  chapes  d'une  grandeur  démesurée  ,  et  qui 
avaient  jusqu'à  cinq  pieds  de  largeur,  avec  des 
chaperons  en  pointes'.  Celles  de  Saint-Martin  de 
Tours  étaient  garnies  de  chaperons  formant  capu- 
chons, d'après  l'ancien  modèle  ^.  Ces  sortes  de 
chapes  dérivent  de  l'antique  lacerna^  ou  palu-- 
damentum  à  capuchon  dont  les  Romains  faisaient 
usage  dans  la  saison  pluvieuse  *.  Saint  Augustin 
portait  une  lacerna;  saint  Cyprîen  déposa  la 
sienne  lorsqu'on  le  conduisit  au  martyre  *;  les  bardes 
se  couvraient  aussi  d'une  espèce  de  capot  grossier, 
qui  prit  le  nom  de  bardocucuUus  '.  A  Sens,  le  jour 


•  Rituel  de  Rouen. 

"  Spallart.  —  Rom, ,  t.  3,  p.  a5  ,y?^.  187  et  i38. 

'  Recherches  de  le  Brun ,  p.  80. 

4  Uîd. iiid. 

^  La  chape  ecclésiastique  est  aussi  9L^pe\ée  manteau  plu çiai, 
«  Est  etiam  et  alia  vestis  çua:  pluviale^  vel  cappa  vocatur  , 
»  quae  creditur  à  legali  tunicâ  mutuata.  >  (  Durand.  Ration, 
dw.  o^.  1.  3,c.  1.  —  Rit.  d'Alet.y  2»  part. ,  p.  683. 

*  Spallart,  uBi  suprâj  n.  44^ 9  %•  <3i. 

"f  Gallia  sanctonico  ves/it  te  bardocucullo,  (  Martial  9  1.  4  ; 
Epig.  ia8.  —  1.  3,  Epfg,  a.  Voy.  Dom  Cajot,  Hisf.  trif.  des 
Coqueluchons  ,  p.  4«  ) 
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de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry ,  on  portait  Tan- 
tique  chasuble  de  ce  saint,  qui  avait  la  forme  et 
Tampleur  d^un  manteau  sans  échancrure.  On  re— 
marquait  encore  dVutres  différences  dans  les 
mêmes  ornemens  de  diverses  églises;  mais  ces 
exemples  suffiront  pour  faire  voir  que  les  vétemens 
sacerdotaux  n^ont  pas  retenu  invariablement  leurs 
formes  primitives,  quoique  TEglise  ait  plus  ou 
moins  veillé  à  leur  conservation*. 

Les  habits  séculiers  ont  dû  laisser  encore  à  une 
plus  grande  distance,  le  goût  et  les  usages  anciens. 
Le  sacerdoce  est  soumis  à  des  règles  ;  la  mode  ne 
connaît  de  loi  que  son  caprice  ;  elle  a  varié  de 
mille  manières  la  forme  de  nos  vétemens,  et  il  n^y 
a  personne  qui  ne  sache  que  nos  habits  actuels 
n^ont  rien  de  commun  avec  la  robe  et  la  cotie  de 
nos  ancêtres. 

Cela  posé,  on  concevra  la  possibilité  d^un  rapport 
plus  ou  moins  étroit  entre  les  habits  séculiers  et  les 
ornemens  sacerdotaux  des  premiers  siècles,  malgré 
Fextrême  différence  qui  les  sépare  aujourd'hui.  On 
se  figurera  deux  lignes  tirées  du  même  point  dans 
des  directions  différentes  :  plus  elles  s'éloignent 
du  sommet,  ou  point  de  départ,  plus  elles sVcar- 
tent  à  la  base ,  ou  point  d'arrivée. 


'  Voj.  le  Rituel  d'Jllet ,  sur  les  dimensions ,  la  matière  et 
les  couleurs  canoniques  des  ornemens  sacerdotaux;  a*  part. 
p.  680. 
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En  effet,  depuis  Tépoque  où  les  habits  longs  ont 
cessé  d'être  d'un  usage  commun ,  plus  nous  re- 
montons vers  le  premier  âge  de  la  monarchie,  plus 
nous  voyons  les  vêtemens  ecclésiastiques  se  rap- 
procher des  habits  séculiers ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  différence  s'efface  presqu'entièrement. 

Les  écrits  du  célèbre  Jean  Cassien ,  ecclésias- 
tique du  cinquième  siècle,  nous  apprennent  que 
les  pères  de  la  vie  spirituelle  improuvaient  les  sin- 
gularités qui  tendaient  à  distinguer  les  moines  des 
gens  du  monde,  et  jusqu'à  l'usage  des  cilices  :  ils 
ne  permettaient  pas  à  leurs  disciples  de  se  montrer 
avec  des  vêtemefns  insolites,  dans  la  crainte  d'ex- 
citer les  risées  du  public  qu^ils  étaient  destinés  à 
édifier.  Dom  Çà|pt^  <Jui  rapporte  ce'  passage ,  ajoute 
que  les  pren)[ièr$  .splitaires  ,.  dçyenus  en  quelque 
sorte  citoyen?  après  la  création  des  monastères 
urbains ,  meHàient  beaucoup  d'attention  à  se  con- 
former aux  usages  lès  plus  généralement  reçus  des 
gens  de  bien  d'une  condition  privée,  et  qu'il  n'y 
eut  qu'une  voix  unanime  lorsqu'il  fut  question  de 
substituer  l'habit  de  ville  aux  peaux  de  bétes  et 
aux  haillons  du  désert*. 

L'ordre  de  saint  Benoît  est  un  des  plus  anciens. 
La  robe  des  bénédîctitis  n'était  que  lelaticlave  des 
Romains,  qui  avait  passé  dans  les  Gaules  '.  L'jnsti- 

*  D.  Cajpt, uBisuprà,ip,  1 5 etiig.  Cas.  de  habit,  monach,^\,^ . 
'  Loraqn*il  fut  question  d<?  substituer  le  manteau  et  le  cba- 
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tution  des  chanoines  n^est  pas  moins  remarquable 
par  son  antiquité  ' ,  et  par  Tanalogie  du  costume 
canonial  avec  les  habits  mondains.  Le  vêtement 
commun  à  tous  les  chanoines  réguliers  du  onzième 
et  du  douzième  siècle ,  consistait  en  une  aube  qui 
descendait  jusqu^aux  talons  et  une  aumusse  en 
forme  de  manteau  '.  L^aube  nous  représente  la  tu- 
nique ou  robe  blanche  de  laine  ou  de  lin  telle  qu^on 
la  portait  alors  %  et  Faûmusse  différait  à  peine  du 
manteau  court  doublé  de  menu  vair  ou  de  martre 
àPusage  des  nobles  et  des  riches  du  même  temps  *. 

peau  au  froc  a  capuchon ,  les  bénédictins  donnèrent  pour  rai- 
son que  saint  Benoit  n'avait  prescrit  à  ses  religieux  que  les 
vêtcmens  séculiers  4^  son  temps ,  et  que ,  pour  agir  dans  l'es- 
prit de  sa  règle ,  on  devait  rejeter  un  costume  dont  les  séculiers 
avaient  abandonné  Tusage.  (Voy.  D.  de  Vert^  Cérém.  de  l'E- 
glùe,  t.  1 ,  p.  a85.  ) 

'  Saint  Chrodegand  institua  les  chanoines  réguliers  vers  le» 
milieu  du  septième  siècle.  (  HUt.  EccL  ) 

•  Spallart,  Ord,  relig,  ,  t.  7 ,  p.  4i« 

'  Le  P.  Thomassin ,  de  la  DiscipL  de  VÈgL,  part.  \^.  Il 
parait  que  Tusage  sacerdotal  de  Taubc  ne  remonte  pas  au-deU 
du  concile  tenu  à  Carlhage  vers  la  fin  du  quatrième  siècle; 
Fleury  n'en  a  pas  trouvé  d'exemples  plus  anciens.  (Voy.  Hist, 
EccL ,  1.  ao ,  n.  33.)  L'aube  était  un  vêtement  commun ,  non- 
seulement  aux  laïcs  et  aux  clers ,  mais  encore  aux  femmes 
dans  certaines  provinces.  Les  religieuses  de  l'ancien  monastère 
de  Saihte-Croix  à  Poitiers,  portaient  l'aube  en  faisant  fonc- 
tions d'acolyte.  On  vpyait  aussi,  aux  enterremcns,  des  femmes 
revêtues  de  cette  tunique.  (  D.  de  Vert,  ubi  suprâ.  ) 

4  II  parait  que  les  fourrures  se  portaient  en  toutes  saisons. 
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Nous  remarquerons  même  que  les  chaperons  fourres 
des  gens  du  monde  et  le  mantelet  des  chanoines 
s'appelaient  également  aumusse;et  que  l'invention 
des  aumusses  de  peau  simple  est  postérieure  à 
rétablissement  des  chanoines  '. 

Il  en  était  aiasi  des  costumes  de  la  plupart  des 
communautés  religieuses  instituées  progressive-^ 
ment ,  et  dont  Thabit  rappelle  plus  ou  moins  les 
formes  mondaines  du  siècle  de  leur  création  '.  La 
mode  a  poursuivi  sa  course  vagabonde ,  mais  le 
moine  stationnaire  est  demeuré  lié  à  sa  règle  ;  et 
de-là,les  distances  qui  séparent Thabit  d'un  capucin 
de  celui  d'un  bourgeois  de  nos  jour^.  La  robe  et 
le  capuchon  de  Saint- François  ne  çont  pourtant , 
au  fond ,  que  la  tunique  et  la  cucuUe  ou  le  capot 
d'un  paysan  d'autrefois  '. 

Les  habits    royaux  et  les    ornemens  du  haut 


Cette  circonstance  serait,  selon  Fauchet  (p.  la  des  Habille- 
mens  ) ,  une  habitude  que  nos  pères  auraient  rapportée  de  la 
Germanie ,  où  le  froid  était  beaucoup  plus  vif  que  dans  les 
Gaules.  On  a  présumé  que  les  chaleurs  de  Tété  y  moins  fortes 
en  France  dans  les  temps  où  ce  pajs  était  abrité  par  d*im- 
menses  forêts,  permettaient  de  ne  point  interrompre  Tusage 
des  habits  fourrés.  C*est  Topinion  de  le  Grand  d'Aussi. 

*   Clos,  rom, —  Le  Grand,  Faù.  t.  i  ,  p.  397. 

'  Uist,  des  anc,  Cérém. ,  p,  82. 

'  Saint  François,  dégoûté  du  commerce ,  s* éloigna  du  monde 
avec  un  mauvais  manteau.  Un*dese8amis  l'ayant  trouvé  tout 
transi  au  milieu  d'un  fossé  rempli   de  neige ,  l'obligea  de  re- 
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clergé  se  rapprochaient  plus  étroîtemeirt  encore 
par  des  formes  communes  aux  solennités  du  trône 
et  de  Pautel  :  c^est  qu^ils  avaient  aussi  une  même 
origine*. 

La  dalraatique  inventée  en  Dalmatie ,  comme 

cevoir  une  tunique,  et  de  s'en  couvrir.  Ces  vétemens  du 
siècle  devinrent  le  patron  des  habits  de  son  ordre.  (  Vej.  Vie 
de  saint  François  d'Assise,  né  en  1 182.  ) 

L'abbé  Fleurj  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'y  a  rien 
d'étonnant  dans  les  changemens  de  forme  qu'ont  subis ,  de- 
puis douze  cents  ans ,  les  habits  des  moines  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Benoît.  Quant  aux  ordres  religieux  qui  se  sont 
établis  depuis  cinq  siècles,  ajoute  le  même  auteur  (disons 
maintenant  six  siècles)  j  ils  ont  conservé  les  babits  qu'ils 
ont  trouvés  en  usage. 

'  Les  ornemens  d'église,  c'est«à-dire  les  vétemens  con- 
sacrés au  ministère  des  aulels ,  n'ont  commencé  à  se  dis- 
tinguer des  babits  séculiers  que  depuis  le  pontificat  de 
saint  Grégoire- le-Grand ,  qui,  dans  ses  Lettres,  les  nomme 
habits  de  religion.  Ecoutons  sur  ce  sujet  Ife  savant  Fleurj  : 
«  La  chasuble  était  un  habit  vulgaire  du  temps  de  saint  Au- 

•  gustin  ;  la  dalmatique  était  en  usaga  dès  le  temps  de  Tem- 
«  pereur  Yalérien  ;  l'étole  était  un  manteau  commun,  même 
»  aux  femmes  :  nous  l'avons  confondue  avec  l'orarium  y  qui 
»  était  une  bande  de  linge  dont  se  servaient  tous  ceux  qui 
»  voulaient  être  propres,  pour  arrêter  la  sueur  autour  du 

•  cou  ou  du  visage  ;  enfin  le  manipule ,  en  latin   manipulas, 

•  n'était  qu'une  serviette  sur  le  bras ,  pour  servir  à  la  sainte 

•  table.  L'aube  même ,  c'est-à-dire  la  robe  blanche  de  laine 
»  ou  de  lin ,  n'était  pas,  du  commencement ,  un  habit  parti* 

•  culier  aux  clercs,  puisque  l'empereur  Aurélîen  fit  au  peuple 

•  romain  des  largesses  de  ces  sortes  de  tuniques.  » 
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ce  nom  nous  Pindique*, existait  ayant  Tinstitution 
de  la  prêtrise.  Celait  un  costume  originairement 
propre  aux  gens  de  guerre ,  dont  Tusage  s^intro- 
duisit  à  Rome  dans  les  premiers  temps  de  l'empire. 
Lampride  rapporte  qu'Helîogabale  se  montrait 
souvent  au  peuple  en  dalmatique ,  après  le  repas  , 
et  qu'il  prenait  alors  le  nom  de  Fabius  Gurge  et  de 
Scipion ,  faisant  allusion  aux  jeunes  débauchés  de 
ces  familles,  qui  avaient  paru  en  public  avec  un 
déguisement  semblable  *. 

Jules  Capitol  in  comprend  des^  toges,  des  dal- 
matiques  à  manches  et  des  espèces  de  chaperons 
ou  capuchons ,  dans  Fénumération  des  objets  que 
les  affranchis  de  Commode  furent  forcés  de  res- 
tituer sous  Pertinax^.  Heliogabale  et  Pertinax  por- 
tèrent la  dalmatique  à  manches ,  dahnatica  chiro^ 
data^  seu  jnanicatQ.  Les  diacres  ne  la  prirent  que 
vers  le  commencement  du  quatrième  siècle ,  d'après 
les  décrets  de  saint  Silvestre  qui  l'affecta  au' service 
de  l'autel^.  Mais  les  ecclésiastiques,  ainsi  que  les 

*  Quod in  Dalmatiâ sit  reperta.  (Isidor.,  1*  1 9  »  orig.,  c.  aa.) 
—  Durand  ,  Rat.  div.Offie, 

*  Hist.  Augusta,  Vit.  Heliogab. 

*  J.  Capitol.,  ibid..  Vit.  Pertin. 

4  «  Silvester  papa  in  Dalmaticam  vertit  colobium^  latas 
»  manicas  addendo,  «t  in  sacrificîis  portenda  instituit.  Dicta 
•  est  autem  Dalmatica  eo  quod  in  Dalmatiâ,  et  post  alia 
»  indumcnta  saeerdotalia  sit  reperta  ?  »  (  Dur. ,  Rat.  div» 
Offlt,j  1.  3,c.  41,  n*a.) 

20 
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séculiers  9  en  avaient  usé  long-temps  a  vant  cette 
institution,  comme  dW  vêtement  ordinaire  et 
commun.  Saint  Cyprîen ,  dont  le  martyre  fut  con- 
sommé en  258,  portait  une  dalknatique  '. 

Des  empereurs  grecs  et  romains ,  la  dalmatique 
passa  chez  les  rois  carliens  qui  Tadoptèrent  avec 
lachlamyde  ou paludamentum.  Charles-le-Chauve, 
dit  Fauchet  %*aimait  à  se  vêtir  comme  les  empe- 
reurs de  Constantînople.  Depuis  son  retour  de 
Rome ,  il  affectait  de  porter  une  longue  tunique 
dVcarlate  avec  le  manteau  pareil ,  et  une  grande 
couronne  à  la  grecque  '•  On  sait  que  la  tunique  et 
la  dalmatique  sacerdotale  se  ressemblent  beaucoup. 
Ces  deux  vêtemens  ne  différaient  qu^en  ce  que  la  tu- 
nique devait  être  plus  étroite  et  plus  courte  que  la 
dalmatique*.  Uuneet  Pautre  étaient,  dans  le  prin- 
cipe ,  des  espèces  de  robes  ou  tuniques  blanches 
garnies  de  bandes  de  pourpre^,  qui  se  confondaient, 

^  «Et  cum  se  dalmaticd  expoliasset  etdiaconibus  tradidisset, 
»  in  lincâ  stetit.  »  (  Pondus  ,  in  Vit.  S.  Cypriani.  ) 

'  Antiq,  gauL  et  franc*  j  chap.  des  hahillemens ,  p.  13. 

'  Du  Tillct ,  Rec,  des  R.  de  Fr. 

4  «  Dalmatîca  diaconi  ampliores  habet  manicas  quàm  tu- 

9  nîcella  snb-dîaconi ,  quae  alicubi  subtile  vocatur Nempè 

»  tunicella  sub-diaconi,  Dalmatica  diaconi  et  casula  prcsbjterî 
»  succedunt  in  locum  tunicse  jacinthinae.  »  (Dur.,  Ratio.j  1.  3, 
c.  11  ,  n^  3.)  —  «  Induit  Dalmatica  in  solemnibus,  id  est 
»  tunica  amplis  manicîs.  »  (Gilbert. ,  de  Usu  ecclesiastico / 
ap.  du  Canige.) 

^  m  Dalmatica est  yestis  candida  manicata,  duas  linei^s 
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pour  la  forme  et  Tiisage  y  avec  les  habits  longs  des 
premiers  siècles ,  et  qui  rappelaient  plus  particu- 
lièrement le  costume  romain* 

L^analogie  était  d^autant  plus  sensible  que  le 
caractère  primodial  n^avait  point  été  altéré.  UEglise 
n^apporta  que  de  légers. changemens  dans  la  forme 
de  Fancienne  dalmatique ,  qu'ion  désignait  en  grec 
sous  le  nom  de  KoXoStov  colobion'f  en  latin ,  colo- 
bium  ou  coiubium.  hes  auteurs  ecclésiastiques  s^ao 
cordent  tous  à  reconnaître  le  colobium  dans  Phabit 
sacerdotal  institué  par  le  pape  Silvestre.  Le  colobium 
ne  se  distinguait ,  en  effet ,  de  la  nouvelle  dalma- 
tique que  par  des  manches  plus  courtes,  ou  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  manches  '.  L'usage  s'en  ré- 
pandit bientôt  sous  ces  deux  formes  dans  toute 
l'Europe  civilisée.  Non-seulement  les  princes*, 
mais  les  prélats ,  les  moines ^9  les  magistrats,  les 


»  coccineas  antè  et  retrb  babens,  et  tramites  purpureos.  » 
(  Gem.y  c.  ail .,  ap.  Dom.  Magri.} 

'  Du  mot  grec  KoXoCoç  curtus ,  court. 

*  «  Colobium  tunica  absque  manicis,  vcl  certè  ciim  manicis, 
sed  brevioribus.  »  {G/as.  de  du  Cange,  ad  verb.  Colobium.') 

'  «Dalmalicis  etiam  indutos  rcges  ac  imperatores  In  prœci- 
»  puis  solemnitatibus ,  eorumque  iiMUguralionibus  palam 
»  est.  »  (Jbid»  ad  verb.  Dalmatica.) 

4  Colobium  propria  fuit  vestis  munachorum.  (Cassian,c/e 
habit,  monachi.) 

«  Fuit  episcoporum  vestis  propria ad  missam  à  pontifict 

»  portatur.  »  (Honorius,  August. ,  1. 1 ,  c.  aii.) 
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gens  de  guerre  prirent  la  dalmatiqiie  ou  le  colo^ 
bium.  Pierre  d^ Aragon  et  Charles-Quint  portèrent 
une  dalmatique  le  jour  de  leur  couronnement  '•  Tel 
était  rhabit  royal  des  anciens  princes  d'Aragon  , 
et ,  peut-être  ,  des  premiers  rois  d'Espagne.  A 
l'exemple  des  souverains ,  les  grands  et  les  nobles 
se  montraient,  dans  certaines  solennités ,  parés  d'un 
long  colobium  doublé  de  fourrures  précieuses  *1 
C'était,  ou  plutôt,  la  dalmatique  n'a  pas  cessé  d'être 
l'habit  de  cérémonie  des  hérauts  d'armes  de  France, 
qui  diflfère  peu  de  la  tunique  diaconale  actuelle. 
Les  jurés-crieurs  et  les  bâtonniers  de  confréries 
portaient  aussi  la  dalmatique  les  jours  de  fête  '. 
Nous  voyons,  enfin ,  le  colobium,  approprié  à  l'u- 
sage des  guerriers,  reprendre  parmi  nous  son 
antique  destination.  Ce  mot ,  traduit  en  français 
par  hocqueton  ^ ,  conserve  encore  sa   signification 


*  Pierre  portait,  en  outre,  dans  les  solennités  religieuses, 
un  rocbet  de  drap  de  soie ,  que  les  Aragonaîs  appelaient ,  et 
que  les  Espagnols  nomment  encore  chemise  romaine,  La  Chro- 
nique de  Pierre,  qui  rapporte  ce  fait,  est  écrite  dans  un  lan- 
gage curieux.  <  Lo  dimenge  per  lo  matinos  is  quem  de  la  sa- 
•  cristia  de  la  seu  vestits  et  appareillais  in  sede  majestatis ,  ço 
»  es  ab  un  camisa  romana  d'un  drap  de  seda  primyert,  etc...» 
(L.  3,  C.  16,  ap.  du  Gange. )' 

>  Chronique def  Zau^fliet  extraite  par  dom  Martenne,  dans 
son  Recueil  des  anciens  écrwains ,  t.  5,  in-f".  CoL  356. 

'  D.  de  Tert,  ubC  stipé,  p.  337. 

^  Novitius ,  Richjelet ,  Académie. 
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primitive  dans  la  nomenclature  de  notre  vieille 
milice.  L^habit  des  gardes  de  la  manche  du  roi , 
taillé  sur  Tancien  modèle ,  se  nomme  hocqueton  , 
et  le  même  nom  servait  à  désigner  la  casaque 
brodée  des  archers  de  la  prévôté,  qui  était  une 
dégénération  du  colobium  militaire. 

J^'ai  dit  que  nos  empereurs  adoptèrent  la  chla- 
myde.  Avant  eux,  les  rois  mérovingiens  faisaient 
déjà  usage  du  manteau  long,  qu^ils  portaient, 
soit  en  écharpe,  relevé  sur  Pépaule  droite,  soit 
comme  un  simple  manteau  agraffé  au  col  * ,  ouvert 
sur  le  devant,  et  descendant  en  ligne  droite  jus- 
qu'aux talons  dans  toute  son  ampleur.  Montfaucon 

nous  prévient  «  qu'on  voit  souvent  des  rois  dans 

> 

*  La  pose  du  manteau  et  Tunion  des  agrafiPes  n*étaient  pas 
des  ckoses  indifférentes  dans  Tinauguration  de  certains  prin- 
ces. En  Brabanty  c'était  un  des  principaux  du  pajs  qui  po- 
sait le  manteau  sur  les  épaules  du  duc.  En  serrant  Tagraffe, 
il  lui  disait  :  Monseigneur,  ayezbien  soin  de  serrer  cette  agraffe, 
afin  que  personne  ne  puisse  arracher  le  manteau  à  V,  A.  11 
ajoutait ,  en  lui  mettant  son  chapeau  :  Monseigneur ,  je  prie 
Dieu  qu*il  vous  fasse  la  grâce  de  garder  cet  habit,  A  présent 
vous  pouvez  être  assuré  d'être  bien  duc  de  Brabant.(^Hist,  des 
Tnaug.j  p.  59.) 

C'est  ainsi  que  le  prince  d'Orange  reçut  le  duc  d'Alençon , 
frère  de  Eenrî  1)1,  en  qualité  de  duc  de  Brabant,  à  Anvers , 
le  19  février  i58a.  En  le  revêtant  du  manteau  ducal  de  ve- 
lours cramoisi  fourré  d'hermine  j  le  prince  lui  dit  :  Serrons  si 
bien  le  bouton  qu^on  ne  puisse  arracher  ce  manteau.  (Joun  de 
Henri  III, par  l'Estoiley  t.  1 ,  p.  345,  édit.  de  1744.  ) 
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»  les  'anciens  temps,  et  jusqu^aux  bas  siècles,  avec  le 
»  manteau  tout  ouvert  par-devant  *  •  »  Cest  ainsi 
que  Dagobert  est  représenté  dans  plusieurs  statues*. 
Le  manteau,  porté  de  cette  manière,  était  une  véri- 
table chape;  il  en  avait  même  le  nom.  Cest  le 
vêtement  que  Fauchet  appelle  chape  impériale. 
On  conserve  encore  et  Ton  révère  à  Tours  la  chape 
de  saint  Martin ,  qui  n^était  que  le  manteau  usuel 
de  ce  guerrier  '.  Aussi  la  désigne-t-on  indiffé- 

'  Monum,  de  la  monarchie  française^  t.  4 ,  p.  37. 

•  J6td  jip.  16a. 

'  Je  veux  dire  qu'on  a  conservé  cette  relique  pendant  des 
Biècles ,  et  jusqu*à  nos  jours  ;  mais  j*ignore  si  elle  a  été  préservée 
des  orages  de  la  révolution.  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que 
le  mot  chape  ou  cape^  était  sjnonjme  de  manteau,  et  qu'il 
servait  également  à  désigner  le  manteau  séculier  et  la  chape 
sacerdotale.  Il  est  peu  d'anciens  romans,  de  fabliaux  ou  de 
chroniques  qui  n'en  fournissent  la  preuve.  «  Chilz  qui  armez 
estoient  soubz  leurs  cappes  saillirent  et  occliisrent.  •  (  Ane. 
chron.  de  Norm.  ) 

Elle  eust  d^ane  chappe  fourrée  , 


Affublé  et  vestu  soo  corps. 

(Roman  de  La  Rose.) 

Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  porte-manteau  chez  le  roi , 
s'appelait  autrefois  porte ^  chape.  Les  mots  chapelle  et  rAa* 
pelain  viennent  de  cappa  et  capeUanus  ^  c'est-à-dire  du  lieu 
où  la  ch«pe  de  saint  Martin  était  déposée  comme  un  objet 
de  vénérat'on  ,  et  qu'on  appeLiit  capeîla  ,  dont  on  fît  capella-^ 
nus ,  pour  qualifier  le  gardien  de  ce  dépôt.  «  Qusedum  opli- 
»  mum  dictatorem  et  scriptorem  in  capellam  suam  sumpsit  ^ 
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remment  sous  la  qualification  de  chape ,  pu  d^tnan- 


m  qao  nomine  Francorum  reges  cappam  sançtt  Martini 

n  appellare  solebant.  »  (  Ap.  B.  Rhénan.  )  Observons  que  le 
titre  de  chapelain  s'appliquait  k  tous  ceux  qui  portaient  la 
chape  à  la  guerre  en*  guise  d'enseigne.  «  Capellani  à  cappâ 
9  sancti  Martini  àppellati  ^quam  reges  Francorum  in  prse-- 
»  lii». 'semper.hahettiant'y  tf^  ea/n .déférentes  capellanos  dice-' 
»  bant.  •  ÇfBtèiîàt.  des  Pérès,  t.  t.,  c.  laS.  )  Et  comme  cet 
honneur  appartenait  à  des  princes  ou  des  dignitaires  qui  n'é- 
taient pas.  dans  les  ordres ,  il  est  évident  que  les  chefs  de  cha- 
pelles n'étaient  pas  les  seuls  chapelains  de  ces  temps  ,  et  qu'il 
j  avait  des-i;liftpelamâ  séciiliers;.  Tels  furent  les  grands-séné- 
chaux et  ks^Mi^rtesd^'Anjouj  servant  Auguste  ^ailand.  (  Trait. 
Histor.  dàs  ènsèîgk  miltt.  )'  i^cut-étre  cette  remarque  aurait* 
elle  dû  trouver  plaoe  dans,  là  dernière  édition,  du  Dictionnaire 
Etymologique  de  Ménage^' où  le  mot  Chapelain,  n'est  pas 
même  classé.  Les  textes  de  Ciron ,  Walfride-Sirabon  et  Du^' 
rand  ,  cités  par  Le  Duchat  j  article  Chapelte ,  ne  donnent 
qu^ine  idée  imparfaite  de  la  qualification  Capelhanus ,  en  ce 
qu'ib  ne  l'appliquent  qu'aux  aumôniers  des  armées  qui  célé- 
braient la  messe  sous  des  pavillons  ou  chapelles  portatives 
(Sacelia porCatiiia^ y  et  aux  desservans  des  chapelles  urbaines. 
Il  n'y  est  pas  question  des  porte-enseignes.  Richelet  en  dit 
quelque  chose  ;  mais  la  seule  observation  qui  lui  soit  propre 
ne  rend  pas  la  pensée  de  l'auteur ,  et  pourrait  faire  croire  ce 
qui  n'est  points  Après  être  conv^naque  chape  signifiait  man- 
teau y  il  ajoute  :  «  La  vénération  qu'on  avait  pour  saint  Mar- 
»  tin  était  si  grande  qu'on  appela  chape  l'espèce  de  manteau 
»  qui  est  en  usage  dans  les  églises.  »  Appeler  une  chose  par 
soB  nom  n'est  pas  un  acte  de  vénération.  Les  manteaux  d'é- 
glise s'appelaient  chape  ,  parce  que  chape  était  le  nom  dû 
Tètement  appelé  ^oasi  manteau.  Le  reste  de  l'article  de  Riche- 
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ieau\  La  chape  impériale  difierait  si  peu  de  celle 
des  eVêques ,  qu^on  a  peine  à  les  distinguer  Tune 
dePautre,  dans  les  anciens  monumens.  Les  figures 
du  portail  de  Saint-Germain-des-Pres  représen- 
tent plusieurs  rois  de  la  première  race.  Parmi  eux 
se  trouve  un  évêque  que  Mabillon  avait  pris  pour 
saint  Germain,  et  qui  ne  se  distingue  des  princes 
que  par  sa  mitre  *.  On  n^aperçoit  pas  même  son 
bâton  pastoral,  tandis  que  Clovis  paraîftenir  une 
crosse.  Les  deux  figures  de  Pépin  et  de  Charle— 
magne  conservées  dans  utie  église  de  Fulde  por- 
tent des  manteaux  drapés  et  bordés  sur  le  devant 
comme  des  ornemens  pontificaux^  •  On  remarque 
enfin  ,  parmi  beaucoup  d^autres  monumens  de 
même  caractère  ,  une  figure  de  saint  Léger  , 
évêque,  dont  la  chasuble  est  absolument  semblable 
à  Fancien  manteau  royal;  et  il  paraîtrait,  suivant 
Montfaucon ,  que  ce  manteau-chasuble  aurait  été 
en  usage  pendant  plusieurs  siècles  *.  Le  vêtement 


kt  est  pris  dans  Dupep-at  qui  a  copié  Gatland;  c*est  ce  dep* 
nier  qu'on  doit  consulter. 

*  Koy.  Liturg.  ,^.  lai. 

>  Montfaucon ,  Monum.  dt  la  monarch^fr. ,  t^  «  ,  p.  5i . 

'  Id.jt  ubi  suprà,  p.  272. 

4  Id. ,  ib.  C'est  ce  qu'a  fait  observer  aussi  D.  de  Vert.  La 
chasuble  était,  suivant  lui  ,  un  manteau  vulgaire  qui  couvrait 
tout  le  corps  ,  et  dont  les  clercs  ,  les  moines  et  le^^  gens  du 
monde  faisaient  égalementusage.(CcWm.</tf /'£^/.,t.  i,p.  3i3.) 
Il  semblerait ,  d'après  Procope ,  que  la  cha&uble  n'aurait  con- 
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que  recouvrait  le  manteau  était  une  espèce  de 
robe  ou  cotte  longue  ,  que  le  temps  et  le^  varia- 
tions de  la  mode  ont  convertie  en  soutane  \ 
D^abord  commune  aux  ecclésiastiques  et  aux 
laïques ,  la  soutane  n^a  été  affectée  que  fort  tard 
à  Tusage  exclusif  des  gens  d^Ëglise.  Du  temps  de 


venu  ,  ni  aux  princes,  nivaux  nobles.,  mais  seulement  aux 
esclaves  et  aux  personnes  de  la  plus  i>a$se  extraction  :  Sert^o 
aut  vi'ii  personœ.  (  Bel,  'F'arn]t,,\l  a  ,  c.  26.)  Cependant  les  rois 
mêmes  ne  la  dédaignaient  pas.  Il  est  constant- que  nos  princes 
Pont  portée.  On  conserva  long^temps  à  Melz  une  ancienne 
Bible  manuscrite  où/ Charle^-I^fC^a^vp  étajl,  représenté  sur 
son  trône  ,  en  chasuble. On  peut  croire  gujc'çci  vêtement,  dé* 
crié  du  temps  de  Procope  ,  était  .en  faveur  soûs  la  race  car- 
lienne.  Nous  voyons  ,.  en  efiet ,  que  ,  par  un  concile  tenu  en 
Allemagne  vers  le  Luitiè'nie  kîècle",  la  chasuble  fûtTecomman- 
dée  aux  ecclésiasticpjesy  comme- l'habit  le  plus-décent  et  le  plus 
propre  au  service  de  TÉgUse.'  ^  '  .'    /. 

'  «'  Toutes  les  plus  vieilles  statues  sont  vêtues  de  manteaux 
»  en  écharpe....  avec  de  Içngues  cottes,  que  nous  appelons 
»  maintenant  sottanes,  »  (Fauchet,  Antiq.  .GauLj  chap. 
des  habillemens ,  p.'  ia.  )  .'    '    '  ' 

Dans  les  États  d'Orient,  la  lot)gue\ir  dr  l'bàbh  «e  fnesùre  ft 
la  condition  «t^^rimporlancé-du  personnfagè^  iLe -peuple y.  porte 
des  robes  pivs  ou  moins  courtes. .  Celles,  des  gpah4s.  sont  plu3 
longues.  La  robe  .dû  visit  lui  couvre  le^  tâlims.-  Le  Grand-Seir 
gneur  laisse  traîner  la  sienne  d'une  ou  deux  palmes  ,  quand 
il  parait  en  public,  et  la  chasse  du  pied  ù  chaque  pas  qu*il  fuit, 
comme  nos  dames  de  la  cour.  C'est  un  privilège  exclusivement 
réservé  à  la  personne  du  Sultan.  (  PUt.  delta  Fàlle  ,  t.  1 , 
p.  7a  ,  in-ia.  ) 
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Philippe-le-Bel ,  Thabit  ordinaire  des  homipes 
était  une  soutane  qu^ils  portaient  sous  le  manteau. 
La  camisole  du  sacre  est  une  sorte  de  soutane 
galonnée,  taillée  sur  le  modèle  dePancien  habitloug, 
etqui  nVrîen  de  commun  avec  la  camisole  actuelle. 
Rappelons-nous  5  d^ailleurs,  que  Fhabit  long  a 
toujours  figuré  dans  les  grandes  solennités,  et  que 
les  souverains,  ainsi  que  les  prélats,  se  faisaient  un 
devoir  de  les  porter  en  ces  circonstances,  indé- 
pendamment de  leur  goût  particulier  et  de  Fusage 
habituel  ou  vulgaire.  Cbarlemagne  préférait  Fhabit 
comrt  par  goût.  Il  portait  habituellement  un  sa jon 
de  couleur  bleue,  bordé  de  velours,  qui  ne  lui 
descendait  qu'à  mi-jambe.  Mais  les  jours  de  fête 
et  de  grande  représentation ,  il  ne  parabsait  en 
public  qu'avec  la  chape  ou  chlamjde  impériale. 
Charles  V  avait  le  même  goût  pour  les  habits 
courts.  Cest  pourquoi  Monstrelet  et  le  moine  ano- 
nyme de  Saint-Denis  le  blâment  d'avoir  dérogé 
à  la  dignité  de  ses  ancêtres  «  qui  ne  se  montraient 
»  guère  qu'en  habits  royaux^  d'avoir  pris  à  regret 
»  le  long  manteau  et  la  tunique  traînante  jusque 
1»  sur  les  talons  ;  et  d'avoir  préféré  aux  marques 
»  de  la  majesté  royale,  la  bigarrure  de  toutes 
»  sortes  dVtoffes  de  soie,  qui  ne  le  distinguaient 
7i  pas  assez  de  ses  courtisans  '.  » 

'  Le  Laboarear ,  Trad,  du  moine  anon.  de  Saint- Denis  , 
1. 1 .  y  p.  60.  (  f^ojr.  aussi  Faachet ,  uii  sup.  ) 
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Ainsi,  Fhabit  long,  plus  ancien  que  les  orne- 
mens  de  TEglise  chrétienne,  et  d^abord  commua  à 
diverses  conditions ,  après  avoir  cessé  d'être  d'un 
usage  habituel  dans  la  vie  séculière,  aurait  con- 
tinué d'être  affecté  à  la  représentation  royale  par 
des  motifs  purement  humains.  Ainsi  la  dalmatique, 
la  tunique,  et  la  chape  ou  chasuble  ,  représentée 
par  le  manteau  royal  dans  la  cérémonie  de  l'inau- 
guration, figureraient ,  non  point,  comme  on  se 
l'imagine,  les  trois  degrés  de  l'ordination  sacer- 
dotale ,  mais  les  antiques  habits  royaux  que  nos 
princes  avaient  accoutumé  de  revêtir  dans  les 
grandes  solennités,  et  notamment  le  jour  dejeur 
sacre,  c'est-à-dire  la  dalmatique  ou  colobium 
à  manches,  la  cotte  ou  robe  longue  de  dessous  , 
et  la  chape  ou  chlamyde  impériale  ' . 

Rien  ne  témoigne,  en  effet,  dans  les  anciens 
formulaires ,  que  le  roi  de  France  ait  jamais  revêtu, 
soit  de  véritables  ornemens  pontificaux ,  soit  des 
habits  représentant  ces  ornemens,  comme  symbole 
de  l'ordination. 

Le  règlement  de  Louis  VII  dit  bien  ,  et  ceux 
de  saint  Louis  et  de  Charles  V  répètent  dans 
les  mêmes  termes,  que  «  la  tunique  ou  dalmatique 
1»  doit  être  faite  en   manière  de  chasuble  de  la 

*  Ces  trois  vêteraens  se  trouvent  rëuais  dans  une  statue  de 
Charles-le-Chauve  9  conservée  à  Saint-Denis.  L'empereur  j 
est  représenté  avec  la  tunique  et  la  dalmatique  par-dessus  la 
ekape  ou  manteau  impérial. 
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M  quelle  les  sous-diacres  sont  vêtus  à  la  messe  ^  et 
»  gvec  le  surcot,  qui  est  le  manteau  royal  *.  » 
Mais  il  ne  s^ensuit  pas  que  ces  vêtemens  aient  été 
destinés  à  représenter  les  ornemens  sacerdotaux  ^ 
et  encore  moins  la  cérémonie  de  Tordination , 
dont  on  n^aurait ,  tout  au  plus ,  figuré  qu'Hun 
degré,  puisqu^il  n'^est  ici  question  que  d^une  tunique. 
Cette  particularité  ne  signifie  rien  autre  chose,  si- 
non que  les  habits  du  sacre  devaient  être  façonnés 
sur  les  modèles  des  antiques  vêtemens  de  nos 
rois,  qui  se  rapprochaient  beaucoup  des  habits 
sacerdotaux. 

Cest  sous  le  règne  de  Henri  II  que  Tinterpré- 
tation  contraire  parait  avoir  pris  quelque  consis- 
tance. Henri  fit  renouveler  les  habits  du  sacre 
qui  avaient  .servi  à  plusieurs  princes,  et  perdu 
leur  premier  éclat* .  Cétait  déjà  une  maxime  reçue 
que  le  sacre  imprime  au  roi  un  caractère  ecclé- 
siastique^. «  Au  regard  de  vous,  mon  souverain 
u  seigneur,  vous  n^étes pas  simple  personne  laye, 
»  mais  prélat  ecclésiastique ,  »  disait  Juvénal  des 
Ursins,  en  s^adressant  à  Charles  VIL  Soit  que 
prenant  cet  adage  trop  à  la  lettre,  on  ait  voulu  le 


*  Cérém.  Franc. ,  t.  i  ,  in-foL 

■  Ibid.j^.  279. 

'  Cette  opinion  n'était  ni  récente  ,  ni  particulière  aux  rois 
de  France.  Les  empereurs  de  Constantinople  étaient  aussi  ré- 
putés personnes  ecclésiastiques.  (  Grég.  Codinus.  ) 
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consacrer  par  des  formes  spéciales,  soit  que  la 
façon  des  nouveaux  habits ,  plus  analogue  à  la 
coupe  des  ornemens  sacerdotaux,  ait  fait  attribuer 
à  la  cérémonie  de  Thabillement  un  caractère 
qu^elle  n^avait  point  eu  jusqu'alors,  toujours  est-il 
vrai  que  les  termes  employés  depuis,  dans  les 
procès-verba«x  des  sacres,  pour  qualifier  Tobjet 
de  cette  cérémonie,  n'étaient  point  usités  avanf 
le  règne  de  Henri  IL  Ceèt  dans  Tordre  du  sacre 
de  ce  prince  qu'il  éèt  dit,  pour  la  première  fois  , 
que  la  tunique  représente  le  sous-diacre  ;  la  dal- 
matique,  le  diacre  ;  et  le  manteau,  la  chasuble  de 
prêtre**  Aussi  les  écrivains  du  seizième  siècle 
n'avaient-ibpas  encore  des  idées  bien  assises  sur  ce 
point.  Duhaillan  ,  historiographe  de  Charles  IX  , 
qui  ne  pouvait  ignorer  le  vrai  sens  des  pratiques 
royales,  se  bordé  à  dire  i que  les  trois  sortes  de 
vêtemens  figurénf  le  <(  dfacre,  le  roi  et  le  juge  '.  » 
Ce  n'est  pas  là  le  sens  de  la  règle  écrite.  L'opinion 
n'était  donc  pas  encore  fixée  sur  le  caractère  et 

'  Cérém.  y  t.  ijp.  279. 

»  De  l'Etat  des  affaires  de  France ,  1.  3,  pi  208.  —  André 
Du  Chesne,  écrivain. du  Même  temps,  ne  parïe'  que  de  Ift 
qualité  de  diat^re,  «  La  tunique  ou  dalmatiquc  numstre  qu'il 
»  est  diacre ,  qui  est  dignité  de  prestrise,  pour  Vaugmentation , 
»  conservation  et  deffense  de  la  religion;  et  le  manteau 
»  royal ,  qu'il  est  roj  j  pour  commander  à  ses  sujets.  »  11  n*est 
ici  question  de  prêtre,  ni  de  juge.  (  Antiq,  et  Rech*  de  la 
grand,  des  R.  de  Fr. ,  /.  a.) 
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le  but'  religieux  de  la  cérémonie.  Les  idées  quVn 
en  avait  alors  nVtaient  donc  pas  puisées  dans 
une  tradition  ancienne  et  constante. 

Ainsi  les  formulaires  et  les  procès-verbaux  du 
sacre ,  depuis  Henri  II ,  consacreraient  une  inter- 
prétation itiexacte,  et  ce  serait  sans  fondement 
qu^on  aurait  cru  voir  des  rapports  essentiels  de  ca- 
ractère et  dMutention  entre  des  cérémonies  qui 
n^auraient  d^autre  point  de  contact  que  les  traces 
d^une  antique  analogie,  dans  certaines  circonstan- 
ces purement  matérielles,  telles  que  la  forme  de 
rbabit. 

•  La  robe  de  drap  d^argent,  avec  laquelle  le  roi  se 
rend  à  Téglise,  était  faite  autrefois  d'une  étoffe 
plus  simple ,  mais  de  même  couleur.  LVrgent  tient 
lieu  de  blanc. 

•Tai  déjà  fait  remarquer,  et  jVurai  plus  d'une 
occasion  de  rappeler  que  les  cérémonies  du  sacre 
se  rapprochent ,  à  beaucoup  dVgards ,  des  formes 
de  Tancienne  chevalerie,  qui  ont  été  puisées  dans 
une  source  commune.  La  particularité  de  la  robe 
blanche  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Le  blanc,  symbole  de  la  candeur  et  de  Tin- 
nocence,  est  la  couleur  propre  à  Finitiation  et 
au  noviciat.  Il  figure  la  pureté  de  conscience  et 
d'intention  de  l'homme  moral  qui  va  revêtir  un 
nouveau  caractère,  de  l'homme  public  qui  ani-> 
bitionne  de  nouvelles  fonctions.  On  l'a  toujours 
considéré  comme  l'image  naturelle  des  disposi— 
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lions  intérieures  d^où  dépend  le  salut  ou  la  gloire 
du  novice  dans  sa  nouvelle  vie.  ^ 

Les  prêtres  de  Tantiquité  ne  portaient  que  des 
habits  de  lin  ou  de  papyrus  '•  Les  initiés,  après 
avoir  pris  \e  Ciceon^  mélange  où  il  entrail  du 
miel,  revêtaient  la  robe  de  lin  blanc,  comme  un 
symbole  de  pureté ,  et  la  blancheur  fut  consacrée 
à  rornement,  au  culte  de  la  première  vertu. 

Personne  nMgnore  que  les  aspirans  aux  emplois 
publics,  chez  les  Romains,  portaient  des  robes 
blanches  ou  d'^un  blanc  plus  éclatant,  et  plus  pur 
que  celui  des  vêtemens  ordinaires,  d'où  leur  est 
venu  le  nom  de  candidat.  Il  en  était  de  même  des 
affranchis  que  le  don  de  la  liberté  initiait,  pour 
ainsi  dire,  aux  jouissances  d'une  nouvelle  vie  '.  Les 
catéchumènes  qui  se  préparaient  à  recevoir  le  bap- 
tême, prenaient  aussi  la  robe  blanche;  et  Ton 
pourrait  croire  que  le  mélange  de  lait  et  de  miel 
offert  aux  nouveaux  baptisés,  n'était  qu'une  imita* 
tion  du  Cicéon  des  anciens  '.  Les  mêmes  prati- 
ques servent  enfin  à  expliquer  l'usage  du  blanc 

*  Hérodote,  1.  a,  37.— Plutar. ,  Ch.  d'Isis  et  d'Osirù ,  etc. 

*  «  C'est  ce  qui  résulte  de  ce  passage  de  Tertullien  :  «  Si 
famulum  tuum  libertate  mutaveris  et  vestis  alba  nitore ,  et 
annuli  aurei  honore,  et  patroni  nomiue,  ac  tribu  mensâque 
honoralur.  •  (JJh*  de  resur.  Car,') 

^  Lactis  et  mellis  concordiam  praegustabant  ad  infantiaB 
significationem.  (Tertul. ,  de  Cor.,c.  3.  —  D.  Hiéron  , 
Marc. ,  c.  i4* } 
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dans  plusieurs  autres  solennités  de  FEglise  primi* 
4:îve ,  telles  que  celles  de  la  consécration  des  évê— 
ques.  Les  prêtres  voués  à  Tépiscopat  paraissaient , 
Je  jour  de  leur  sacre,  montés  sur  des  cheyaux 
blanes  caparaçonnés  de  drap  de  même  couleur,  et 
représentaient,  selon  Tinterprétatictn  ecclésiasti- 
que, les  légions  d^anges  dont  il  est  parlé  dans  TA- 
pocalypse.  <  Exercitus  qui  sunt  in  cœlo  sequuntur 
))  illum  in  equis  albis  '.  » 

Cet  emblème  avait  passé  dans  les  cérémonies  de 
l'ancienne  chevalerie ,  qui  n'étaient  ^qu'un  em- 
prunt fait  aux  rites  sacrés,  pour  imprimer  le  sceau 
de  la  religion  au  guerrier  dont  les  devoirs  en- 
vers le  trône  et  Tautel  se  confondaient  dans  un 
même  gentiment.  La  robe  brune  était  Fhabit  de 
Fécuyer,  Le  novice  la  conservait  encore  le  jour 
de  sa  réception.  Mais ,  le  lendemain ,  après  avoir 
passé  la  nuit  en  prières  et  s'être  purifié  dans  le 
bain ,  il  revêtait  l'habit  blanc,  et  se  présentait  ainsi 
à  l'église ,  sans  aucune  parure,  pour  l'accomplis- 
sement de  la  cérémonie. 

•I  Les  initiations  et  les  mystères  ayant  conservé 
I»  quelques  vestiges  des  lumières  et  des  usages  in- 
H  nocens  des  premiers  hommes,  il  n'est  point 
I»  étonnant,  suivaût  la  réflexion  d'un  moderne, 
»  que  le  christianisme  se  les  soit  appropriés  *.  Un 

"  Durand. ,  Ration, dw.  offie,,  L  i,  c.  8. — (^ÀpocaL  e.  19.) 
*  Recherches  sur  Us  initiations  (par  Fabbé  Robin),  p.  69. 
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»  culte  qui  ramenait  la  vérité  et  la  vertu-,  avait  le 
»  droit  d'en  recueillir  les  précieux  restes  partout 
)ï*^où  ils  existaient.  « 

Ea  robe  de  toile  dWgent  qui  signale  l'appa- 
rition du  souverain  reporte  nos  souvenirs  vers 
ces  antiques  symboles  consacrés  par  la  religion 
des  preux  et  Tinnocence  des  premiers  chrétiens. 
Elle  proclame  la  solennité  de  Ponction  que  le  fils 
aîné  de  TEglise,  comme  un  autre  catéchumène  , 
va  recevoir  aux  pieds  des  autels,  et  dont  il  a  voulu 
se  rendre  digne  par  une  religieuse  préparation  ; 
elle  caractérise  enfin  le  novice  à  quiPordre  de  che- 
valerie doit  être  conféré  le^  même  jour ,  selon  Tan- 
cien  usage ,  comme  le  plus  digne  complément  de 
la  plus  auguste  cérémonie.  Je  ne  crois  pas  que 
la  robe  blanche  puisse  faire  supposer  d'autres 
vues. 

Il  me  r^tb  à  parler  d'Un  dernier  vêtement. 
.  L'objet  dont  on  s'est  le  moins  occupé  nous  con- 
duira peut-être  à  l'éclaircissement  d'un  point  in- 
téressant de  l'histoire  des  arts. 

La  chemise  du  sacre  n'a  plus  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  qu'elle  est  ouverte  et  garnie  de 
cordons  aux  endroits  où  S.  M.  doit  recevoir  l'onc- 
tion; mais  anciennement  elle  était  de  soie. 

On  voit,  par  le  formulaire  de  Charles  VIII ,  que 
l'usage  de  la  chemise  de  soie  subsistait  encore 
du  temps  de  ce  prince  ,  du  moins  pour  la  cérémo- 
nie du  sacre.  «  Le  roi  partit  de  sa  chambre  en  al- 

ai 


Digitized  by 


Google 


322  CEREMONIES    DU    SACRE. 

»  lant  à  réglise ,  vêtu  d^une  chemise  de  soie  i  à 
»  nud  sur  sa  chair,  et  au-dessus  d^une  robe  de 
>i  soie  couleur  hyacinthe ,  etc.  *..•  w 

Charles  VIII  régnait  à  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

On  a  prétendu  y  et  c'est  un  préjugé  accrédite 
dans  le  monde  littéraire,  qu'à  cette  époque  le 
.  linge  était  d'une  telle  rareté  qu'il /i y  avaUquela 
reine  y  épouse  de  Charles  y II,  qui  eût  deux  che- 
mises  de  tçile.  Ce  fait  avancé  par  Naudé ,  ou  dont 
l'assertion  lui  est  attribuée  %  a  été  cité  plus  d'une 
fois ,  et  toujours  sans  contradiction  \ 

J'avoue  qu'il  me  parait  plus  que  hasardé,  et  je 
suis  loin  de  oroire  qu'il  puisse  servir  à  expliquer 
l'usage  des  chemises  de  soie  dans  le  quinzième 
siècle. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  chemise  faisait  partie 
de  l'habillement  de  nos  pères.  On  sait^méme  qu'ils 
ne  la    gardaient    point  au  lit;    qu'ils    se    cou- 

«  Ordre  du  sacre  de  Charles  FUI ,  Cérém.  fr. ,  T.  i. 

^  NaudcBona ,  p.   81  de   la  réimp.  avec  àdd.  et  correct. 

3  L'abbé  BuUet  y  entre  «utres  ,  s'en  e«t  appnyé  pour  proi»« 
ver  la  rareté  du  papier  da  chiffe ,  par  la  rareté  du  linge  soua 
Charles  VII.  Rech,  hist.  sur  les  cartes  àjouer^  p.  a6,  Naudé  , 
ou  du  moins  Tauteur  du  Naudaana ,  avait  dit  à  peu  près 
les  mêmes  ehoses  et  fait  le  même  raisonnement.  Mais  Naudé 
se  trompe  quand  il  avamce  que  le  linge  était  inconnu  en 
Italie.  Ce  n*est  pas  la  seule  erreur  au  sait  tombé  oa  savant , 
d'ailleurs  fort  estimable. 
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chaient  absolument  nus  '.  Il  n^estpas  moins  cons- 
tant que  la  toile  était  connue  en  Franee  long- 
temps avant  IVpoque  où  Ton  en  fait  une  chose 
d'aune  singulière  rareté'.  L^invention  de  la  toile  re-^ 
monte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  He'breux , 
les  Egyptiens  et  les  Grecs  en  faisaient  une  grande 
consommation»  Les  Romains  ont  aussi  admis  le 
linge  dans  leur  habillement  depuis  et ,  même  avant 
le  règne  d'Alexandre  Sévère  '.  Le  commerce  d'O- 


^  Voy.  Le  Grand  d* Aussi  ,  Fah.  Notes  ,  etc.,, . 

Les  plus  anciennes  cbcmi ses  étaient  de  serge. 

•  Octave  Ferrari ,  dans  son  Traité  des  vé/emens  ,  dit  que 
l'usage  des  tuniques  de  toije  s'est  introduit  fort  tard  chez  les 
Romains  :  <  Quando  prîmùm  veteres  tunicae  lineae  interiores 
»  in  usu  esse  cœperint ,  haud  facile  dixerim  ;  nam  apud  Ro- 
»  manos,  nîsi  sero ,  id  factum,  »  etc..  .  De  re  vestiarià, 
1.  3 ,  c.  3.  Ded  écrivains  plus  modernes  ont  cru  pouvoir  fixer 
Toriginé  de  cet  usage.  Quelques-uns,  et  notamment  l'auteur 
du  Traité  des  moeurs  et  coutumes  des  Romains  ,  q  v.  in-ia  , 
ont  avancé  qu'Alexandre  Sévère  est  le  premier  Romain  qui  se 
soit  servi  de  linge  ,  et  Lampride  est  cité.  Il  n*j  a  rien  de 
moins  certain  que  ce  fait,  Lampride  n'a  pas  dit  ce  qu'on  lui 
attribue  :  il  se  borne  à  faire  connaître  que  Sévère  aimait 
beaucoup  le 4)eau  linge  uni ,  et  qu'il  n'j  voulait  point  de  bor- 
dure ,  parce  que  la  plus  belle  qualité  du  linge  est  de  n'avoir 
rien  de  rude,  ffist,  Aug,^  vie  deSé^>ére,  Cette  observation, loin 
d'entraîneiv l'idée  d'une  chose  forj  rare  ,  montrerait,  au  con- 
traire ,  qtie  d'autres  Romains  usaient  ,  du  temps  de  Sévère  , 
ou  avaient  usé  avant  lui ,  de  linge  moins  beau  ou  moins  simple. 
Le  même  Lampride  nous  apprend,  en  effet,  qu'Réliogabale  , 
prédécesseur  de  Sévère  ,  ne  se  servit  jamais  de  linge  lové  , 
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rient  et  les  relations  polt^iques  de  Tltalie  mec  les 
Gaules  ont  dû  en  répandre  Pttsage  chez  Içs  Fran- 
çais. Il  est  certain,  d'^aillears ,  que  le  lin  et  le  chan- 
tre étaient  cultivés  en  France  dans  le  moyen  âge. 
Ce  serait  donc  sans  raison  que  Fauteur  du  Naur 
dœana  aurait  inféré  d'un  passage  de  Pantagruel^ 
que  le  chanvre  était  une  herbe  nouvelle ,  et  n'était 
connu  en  France  que  depuis  un  siècle,  à  Tépoque 
où  Rabelais  écrivait  '.  Nous  avons  plus  d'une 
preuve  du  contraire. 

Des  contrats  du  douzième  siède  stipulent ,  entre 
autres  concessions ,  celles  d'une  grande  quantité 


parce  que  ,  disait-il ,  cela  ne  convenait  qu*à  des  misérables. 
Il  fallait  bien  que  la  toile  ne  fut  pas  ,  dès-lors,  d'une  extrême 
rareté  ,  pour  qu'on  ait  pu  parler  du  linge  lavé  avec  ce  ton  de 
mépris.  Ce  qu*on  ne  saurait  mettre  en  doute-,  c'est  que  les 
mots  Lînteum  ,  linge  ',  Linteus  ,  fait  de  linge  ;  Linteatus , 
couvert  de  linge  ;  Linteo  ,  ouvrier  en  linge  ,  se  trouvent  dans 
les  aute<irs  de  la  belle  latinité  ,  tels  que  Cicéron  et  Tite-Live. 
On  les  rencontre  même  dans  Plante,  plus  ancien  de  deux 
siècles.  Ce  dernier  désigne  en  outre  ,  sous  le  nom  de  Suppa-- 
rum  ,  une  espèce  de  chemise  on  tunique  de  lin  que  portaient 
les  jeunes  filles.  (Plaut. ,  Epidicus  ^  2,  a,  4^  j  et  non  pas 
,  Rudeus,  1,2,  91,  selon  la  fausse  citation  d'Adam ,  Antiq,  Rom. 
Art,  Linge»)^ous  conviendrons,  toutefois,  que  le  linge  ne  fut 
pas  d'un  usage  généi^al  ou  commun  chez  les  Romjiins,  avant 
le  temps  d'Alexandre  Sévère  ,  et  que  les  toiles  de  coton  j 
étaient  plus  employées  que  celles  de  lin. 

*  «  Rabelais  a  parlé  du  cbanvre  sous  le  nom  de  Pania" 
m  guelUon,  comme  d'une  herbe  nouvelle,  et  qui  n'était  en 
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de  froment ,  de  légumes  et  de  graines  de  chani^re 
et  de  lin  \  On  devait  connaître  la  toile  dans  un 
pays  où  le  chanvre  et  le  lin  étaient  cultivés.  Son 
existence  est,  en  effet,  révélée  par  divers  titres 
et  autres  monumens  du  moyen  âge.  Un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Sainte- Geneviève  prouve 
que,  dans  le  treizième-siècle,  il  y  avait  à  Pans  des 
liniersy  qui  vendaient  et  fa*briquaient  le  lin.  On  y 
lit  j|ous  la  date  de  1 299  :  a  II  puet  estre  liniers  en  la 

M  ville  de  Paris  qui  veult il  puet  et  doit  vendre 

])  son  lin,   en  gros,  par  j[!iOignies ,  par  pesians, 
»  par<]uartier,  et  boteleUes  d&Betizy  •.  » 

Une  autre  chartre  de  iSyS  dispose  de  tout  le  lin 
et  des  étoffes  de  lin  que  le  nommé  Jean  possédait 
au'  moment  de  son  décès  :  omne  Unigium ,  seu  li- 
tium..**  quod  dictas  Johannes  habebat  in  die  obitûs. 
et  decessûs  ^, 

On  voit  ailleurs  qu^un  pénitent  était  tenu  de 
faire  son  pèlerinage  à  pied  et  sans  vêtement  de 
toile  (  robis  lingiis  ).  Tous  ces  faits   démontrent 

»  «sage  que  depuis  un  siècle  ;  et  de  fait ,  du  temps  de  Chai^ 
>  les  YII,  le  linge  de  chanvre  ëtaitfort  rare,  et  on  dit  qu'il 
»  n'j  avait  que  la  reine  qui  en  eût  deux  chemises.»  (Naudaa^ 
na,  ubisup.^ 

*  «  Sestairale  dono  vobis  de  omni  blado ,  de  omni  legu- 
•  mine,  de  farina,  de  iinoso ,  de  cannaboso.n  {Charta  ff^ilr 
lelmi  D.  MontispessuL ,  ann.  1  io3 ,  ap.  du  Cange.) 

*  Carpentier ,  Glos. ,  ad.  verb.  Idnifex. 

*  Charta  an.  iSyS.  M,  S,  Re^,,  citée  par  le  même. 
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que  'i^e  '  linge  était  connu  et  répandu  bien  avant 
le  quinzième    siècle.    On    sentira  même  que  ce 
tissu  ne  pouvait  être  un  objet  peu  commun,  si 
Ton  considère  le  grand  nombre   d^églises  et  de 
couvens  où  la  règle  et  les  canons  le  rendaient  in- 
dispensable. Les  sacristies  ne  pouvaient  se  passer 
de  linge  pour  le  service  deTautel ,  diaprés  les  dé- 
crets qui  en  avaient  exclu  la  soie  et  les  étoffes  tein- 
tes, en  prescrivant  Temploi  du  lin  terrestre^. '^On 
fabriquait  à  Tusage  des  moines  une  étoffe  {linosii" 
nuni)  dont  la  chaîne,  était  de  lin  et  la  trame  de 
laine  *.  Cest  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  ti- 
retaine  '•  La  tiretaine  est  un  drap  grossier  qui  ne 
donne  pas  lieu  de  supposer  que  la  matière  dont 
elle  se  compose  fût  d^une  grande  rareté  dans  le 
moyen  âge.  Cest  un  fait  non  contesté  que  les  da- 
mes françaises  employaient  du  linge  dans  leur  toi- 
lette, et  du  plus  fin  ♦.  Il  est  question  dans  un  man- 
dat de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre ,  daté  de  i4oi , 
de  plusieurs  centaines  d'aunes  de  toile  de  chanvre, 
et  d'une  assez  grande  quantité  de  linge  et  autres 

•  «  Constituit  (Silvest.)  ut  sacrifium  altarîs  non  in  serico 
»  nec  in  panno  tîncto ,  nisi  tantum  in  linteo  ex  terreno  llno 
»  procreato.  »  (^Anastas,  in  S.  Silvestro) 

'  «  Linostima  vestis  dicta,  quod  linum  in  staminé  babeat, 
»  lanam  in  trama.»  (Isidor. ,  l.  19,  c.  122.) 

^  Cette  éto£Pe  se  fabrique  principalement  à  Romorantin. 

*  Legendre ,  Hist,  de  Fr. ,  r.  6,  p.  32 ,  copié  dans  le  Dici. 
des  mœurs  et  usages  des  Fr. ,  au  mot  habits.   • 
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tissus  *.  Le  linge  était  même  assez  commun  pour 
qvCon  en  fit  des  draps  de  lit.  Cest  ce  que  prouvé 
un  inventaire  d^eflFets  mobiliers  rédige  en  11x94» 
où  Ton  fait  mention  de  draps  de  toile ,  que  Ton 
appelait  autrefoi3  linceuls  '.  Les  linceuls  étaient 
donc  en  usage  dès  le  treizième  siècle.  Nous  lisons 
en  effet ,  dans  le  ppëme  de  Hue  de  Taharie  com- 
pagnon dVrmes  de  saint  Louis,  que,  pressé  par 
Saladin  de  le  recevoir  chevalier ,  il  le  fit  mettre 
àfkx^s  le  bain ,  et  ensuite  coucher  sur  un  lit  garni  de 
draps  blancs  de  lin ,  suivant  le  cérémonial  de  la 
chevalerie  '. 

Nous  savons  enfin ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que 
le  papier  de  chiffes  ou  de  linge  fut  fabriqué  en 
Europe  dès  le  commencement  du  quatorzième 
siècle  *. 

L'établissement  des  papeteries  dltalie  remonte  à 


'  Mandatum  Henrici  quartL-^Dtï  Gangue ,  Glos. 
'  *  Linsolata  de  paleis  (  linteum  leeti  )  fecensetur  in  ift ven** 
torio  supeUeotilUy  ann.  iag4* »  — 'Ib. 
*  •  Quand  el  lit  ot  aa  pcn  geû , 

»  Sus  le  dreche  ,  si  Ta  vestu  « 
»  De  dras  blans  qui  erent  de  lin.   » 
{UOrdène  de  ckepalerie^f.  ii8,  édit.  deBarbaz.) 
4  P^id.  Mab.  y  de  Re  diplom.  Mabillon  cite  un  passage  de 
Pierre-le-Vénérable,  qui  fait  remonter  à  un  époque  plus  éloi- 
gnée la  première  fabrication  du  papier ,   ex  rtuurts  veterum 
pannorum  cùmpactL 
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Tan  i34o  *.  Vers  la  même  époque ,  on  vît  paraître 
eD  Fraude  les  premiers  moulins  à  papiers  dans  les 
environs  d'Essonne  et  de  Trojes  •  ;  et  s^il  faut  eu 
croire  quelques  bibliographes ,  les  Allemands  nous 
auraient  devances  de  cent  ans  dans  ce  genre  de  fa- 
brication. 

La  toile  avait  donc  cesse  d^étre  rare  dès  le  trei- 
zième siècle;  il  s''en  consommait  donc  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  en  Allemagne ,  en  Ita— 
lie  et  en  France  ;  Tusage  en  était  donc  assez  géné- 
ralement répandu  dans  certaines  classes,  puisque 
les  seuls  déb|[is  de  ce  tissu  pouvaient  suffire  à  Fali-» 
ment  d'*importantes  et  nombreuses  manufactures. 

Mais  à  quoi  bon  raisonner  par  induction  ,  quand 
robjet  de  nos  recherches  est  la  conséquence  de 
faits  positifs?  L^existence  des  manufactures  de  toile 
dans  le  treizème  siècle  est  uu  fait  quVn  tie  peut 
révoquer  en  doute.  Plusieurs  villes  de  Flandre  ^ 
telles  que  Gand  et  Bruges ,  jetaient  déjà  les  fon- 
demens  de  la  haute  réputation  qu^elles  se  sont 
acquise  dans  cette  branche  d'^îndustrie.  Déjà  des  tis- 
serands venus  de  Bruges  élevaient  en  France  de  pa- 
'  reilles  fabriques.  La\;iil  dut  les  siennes  à  la  protec- 


*  J.  Tifabosfclii ,  Storia  délia  letter.  italiana. 

*.  An  t.  Fr.  Delandinc  ,  Mémoires  hibliog.  et  littér. 

L'abbé  de  Longuerue  rapporte  aussi  Torigine  de  Tusage 
du  papier  de  chiffes ,  en  France  ,  au  règne  de  Philippe-dc> 
Valoir.  (  Longueruana,  ) 
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ï  • 

tion  éclairée  de  Béati^ix,  comtesse'  de  Handre  '. 
Cambrai  imita,  son  exemple  '  ;  et  Reims  fabriqua 
aussi  des  toiles  dWe  telle  beauté  qu'yen!  878  on  les 
jug'eaît  dignes  d'être  offertes  en  présenta  des  têtes 
couronnées  '.  Sans  doute  Pusage  n'en  était  pas  si 
commun  qu'il  Test  devenu  depuis;  mais  il  est  cons- 
tant qu'on  eu  faisait  des  chemises  ,  et  même  en  as- 
sez grand  nombre ,  puisque  de  simples  moines  en 
portaient.  Les  religieux  de  Gisoing  s'étant  plaints , 
en  i  266,  que  la  toile  dont  on  faisait  leurs  rochets  et 
lei^rs  chemises  était  trop  grosse ,  on  crut  devoir 
fixer  le  prix  de  chaque  espèce  de  toile.  L'aune  de 
toile ,  pour  rochets ,  fut  évaduée  à  20  deniers  tour- 
nois, et,  pour  chemises,  à  16  deniers  *.  Ces  prix 
ne  peuvent  doimer  lieu  de  supposer  ni  une  exces- 
sive cherté,  ni  une  grande  rareté.  Suivant  le  cal- 
cul de  M.  Cliquot  de  Blervache  ^ ,  20  deniers  du 


*  Hîst.  de  Lille,  p.  3i  i .' 

*'  Hùt.dé  Cambrai  et)lu  jPamhrésis  ,  t.  i  ^  p.  agi.  Lejdc. 

^  L'empereur  Charles  dç  Luiefi9>ourg  passant  à  Reims, 
la  ville  lui  fit  agréer  des  toiles  3e  ses  fabriques  pour  une  va- 
leur de  mille  florins.  «  Oblatœ  telct  y  seu  manutetgia  Remis 
»  texta  ,  valons  mille  fiorenorum,  »  (  Hist,  Rem, ,  auct,  Mar- 
lot ,  t.  2  ,  p.  658.  )  Charles  VII  en  reçut  aussi  un  semblable 
présent.  Si  la  reine  ,  son  éponse,  n'avait  que  deux  chemises  , 
ce  n'était  assurément  pas  faute  de  toile. 

♦  IJisL  de  Lille,  p.  i46 .  Paris. 

^  Mémoire  sur  l'état  du  commerce de  la  France,  depuis 

la  première  Croisade  jusqu^â  Louis  XII ,  couronné  par  TAca- 
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treizième  siècle  représentaient ,  valeur  intrinsèque, 
environ  3o  sous  de  notre  lemps ,  et  5  fr.  4  sous  va- 
leur relative ,  d'après  l'ancien  prix  du  blé  com- 
paré avec  les  mercuriales  de  1 789.  Ainsi  ,*  lé  coût 
d'une  aune  de  la  plus  belle  toile ,  mesure  de  Flan- 
dre ,  n^était  pour  les  consommateurs  du  treizième 
siècle,  dans  Tordre  des  valeurs  relatives,  que  ce 
que  serait  pour  nous  une  dépense  de  6  fr.  4  sous 
ou  de  8  fr.  1 5  sous ,  en  supposant  la  toile  ache- 
tée à  l'aune  de  Paris,  qui  contient  12/7  de  l'aune 
de  Flandre.  On  ne  dépense  pas  moins  aujourd'hui 
pour  le  même  objet. 

Or,  on  se  persuadera  difficilement  qu'une  veine. 
de  France  du  quinzième  siècle  n'ait  pu  se  procu- 
rer autant  de  linge  qu'elle  en  aurait  désiré  ;  ou 
que  deux  chemises  aient  été  pour  elle  une  chose 
rare  et  précieuse  ;  ou  qu'elle  fût  la  seule  personne 
de  la  cour  de  Charles  VII  qui  possédât  un  objet  de 
commodité  aussi  utile  ,  aussi  commun ,  aussi  peu 
dispendieux,  si  l'on  reconnaît  d'ailleurs  que  le  linge 
était  déjà  et  depuis  longtemps  employé  à  an  grand 
nombre  d'usages,  et  que  la  France  en  recelait  tous 
les  élémens  et  tous  les  moyens  de  reproduction 
dans  son  agriculture  et  ses  fabriques. 

U  se  peut  qu'entre  autres  chemises ,  l'épouse  de 
Charles  VII  en  eût  deux  d'une  beamté  ou  d'une  fm- 

démic  des  Belle^Lettres  en  1789;  par  M.  Cliquot  de  Bler- 
vache. 
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çon  extraordinaire,  et  qu^onait  parlé  quelque  part 
âe  ces  chefs- d^œuvre  ;  mais  il  est  hors  de  vAisem- 
blance  que  des  auteurs  contemporains  aient  si- 
gnalé ces  vêtemens  comme  une  rareté  par  cela 
sçul  qu^ils  étaient  de  linge. 

Nous  en  conclurons  que,  si  les  rois  de  France  ont 
porté  des  chemises  de  soie  à  leur  sacre  jusqu^à 
Charles  VIII  inclusivement,  c^cst  par  respect  pour 
une  ancienne  tradition  dont  ils  nVvaient  point  en- 
core jugé  à  propos  de  s^écarter ,  et  non  par  PefFet 
de  la  prétendue  rareté  de  la  toile  dans  le  quin- 
zième siècle. 
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§  X. 


DE  LA  SAINTE  AMPOULE  CONSIDÉRÉE  COMME 
MATIÈRE  HISTORIQUE,  ET  DE  LA  CONSÉCRATION 
ROYALE. 


L^  sainte  ampoule  a  fourni  matière  à  de  doctes 
et  nombreuses  dissertations.  De  pieux  critiques  ont 
ose  en  rejeter  Fauthenticité.  De  savans  académi- 
ciens n''ont  pas  dédaigné  de  la  défendre.  Ce  sujet 
pcM^étre  considéré  comme  épuisé.  Esl^il  bien  né- 
cessaire d'^en  parler  encore  ?  Je  nç  sais  qtfun  genre 
dVcrit  où  sa  place  soit  marquée  de  telle  socte-qu^on 
ne  puisse  éviter  de  la  repiplir,  et  c^est  celui  dont  je 
m^occupe.  On  peut  supprimer  une  particularité 
indifférente  de  Tacte  du  sacre,  sans  dénaturer 
Facte  ;  mais  on  ne  saurait  retrancher  un  fait  mé- 
morable et  certain  de  son  histoire ,  sans  en  altérer 
rhistoire.  La  sainte  ampoule  est  dans  ce  cas;  elle  a 
imprimé  à  Tinauguration  des  rois  de  France  un 
caractère  particulier,  unique,  merveilleux.  Elle 
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se  présente  en  première  ligne  dans  Tordre  chrono- 
logique des  faits  qui  constituent  Thistoire  du  sacre. 
Elle  se  lie  inséparablement  à  la  matière  de  cette 
histoire. 

On  n^aura  point  à  objecter  Pin  vraisemblance  de 
révénement  primordial.  Quelqu^en  soit  le  principe, 
Feflfel  en  est  vrai ,  et  la  tracé  rçcente.  Il  est  avéré 
qu^une  fie  putée  céleste ,  et 

précieyse  abbaye  de  Saint- 

Remi ,  sei  s.  L'antique  exis- 

tence et  l  et  constante  de 

cette  reli(  certains  ;  la  cause  . 

peut  en  p  iteusç  ;  mais  en- 

core éSl-il  t  et  pourquoi. 

On  se  (  igine  de  la  sainte 

ampoule  ^  ^  ^      pendant  des  siè- 

cles. De  grades  historiens  Tont  attribuée  à  Tinter- 
vention  divine.  Comme  miracle,  la  chose  est.pos- 
sible,. parce  que  rien  n'est  au-dessus  de  la  puis- 
sance de  Dieu.  Les  philosophes  les  plus  difficiles, 
en  matière  de  croyance ,  m'accorderont  ce  point. 

Noua  'examinerons  donc ,  non  pas  si  la  chose  se 
peiU'Viiiais'si  elle  est  ou  doit  être  réputée  vraie  en 
fait.  • 

Les  incrédules  nar  svstème  sont 
iséquence, 
e  sont  moir 
de  révénea 
,  parce  que  la  possibilité 


Digitized  by 


Google 


334  CRRKMONIE8   DU    SACRB. 

d^un  miraole  n^est  pas  contestable.  Nous  pou— 
vons  juger  de  la  possibilité  d^'un  fait  naturel,  par 
ses  rapports  avec  les  lois  de  la  nature  et  Tordre 
des  choses  humaines  ;  mais  nous  n'^aurions  aucune 
raison  de  contredire  la  possibilité  d''un  fait  surna* 
turel  j  parce  qu'il  est  hors  du  cercle  des  connais- 
sances où  nops  puisons  nos  moyens  de  contradic- 
tion. Juger  quhm  fait  n'est  pas  possible,  parce  qu'il 
n'est  pas  selon  l'ordre  de  la  nature  et  des  choses 
humaines ,  c'est  ne  juger  rien,  sinon  que  ce  fait, 
s'il  existe ,  est  surnaturel.  C'est  revenir  au  point 
d'où  l'on  est  parti  après  une  discussion  inutile. 

Nous  admettrons  donc ,  sans  exaiïïlto ,  que  l'é- 
vénement de  la  sainte  ampoule  est  chose  pcisîble; 
mais  nous  chercherons  à. nous  a5surer  si  cet  évé- 
nement est  réel  ou  supposé.  ïcî  la  foi  est  muette , 
et  la  critique  reprend  tous  ses  droits. 

Entre  autres  conditions  admises  par  la  saine  cri- 
tique pour  qu'un  événement  éloigné  de  nous  puisse 
être  réputé  réel ,  il  faut  que  le  fait  soit  vraisem- 
blable en  lui-même;  que  les  contemporaias  en 
aient  parlé,  qu'il  j  ait  accord  entre  eu^^  qae  leur 
témoignage  soit  digne  de  confiance;  qu'il  n'ait 
point  été  -démenti  par  des  autorités  plus  graves  et 
d'un  plus  grand  poids.  S'il  s'agit  d'un  miracle,  il 
faut  encore  que  le  fait  .ne  puisse  se  concevoir 
dans  l'ordre  naturel  destshoees  qui  lui  sont  ana- 
logues. 

Or,  le  fait  de  l'envoi  miraculeux  de  la  sainte 
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ampoule  ne  remplit  exactement  aucune  de  ces 
conditions;- 

On  prétend  qu'au  moment  de  baptiser  Clovis , 
rhuile  sainte  venant  à  manquer ,  le  ciel  daigna  y 
suppléer  par  Tenvoi  d'une  fiole  remplie  d'une  li- 
queur divine  dont  4e  parfum  embauma  toute  l'é- 
glise. 

Ce  fait  n'a  pas  le  caractère  de  la  vraisemblance. 

On  croira  difficilement  que  l'huile  qui  devait 
servir  au  baptême  d'un  monarque  n'ait  pas  été 
préparée  ou  apportée  d'avance  dans  le  sanctuaire, 
ou  qu'il  ne  s'en  so  r  accom- 

plir la  Qçrçmonîe.  it  pas  sur 

un  prodi|fe,  on  a  écautions 

nécessaires.  Le  ch  ré ,  non- 

seulement*  pour  le  ille  sujets 

qui  furent  baptisés  aVec  lui,  ou,  selon  saint  Gré- 
goire^ trois  miUe  soldats  et  plus,  non  compris  les 
femmes  et  les  enfans  '.  La  négligence  qu'on  sup- 
pose ici  ne  se  concevrait  point.  Le  fait  n'est  pas 
vraisemblable  en  soi. 

On  réconnaît  ensuite  que  les  historiens  du  temps 
n'en  parlent  point. 

Grégoire  de  Tours,  le  père  de  notre  histoire, 
n'omet  aucune  circonstance  essentielle  du  baptême 
de  Clovis,  excepté  celle  de  la  sainte  ampoule.  FVç- 


*  «  De  exerfdtu  verô  ejus  baptisati  sunt  ampliùs  tria  mil- 
»  lia.  »  (rreg.  Turon.,1.  ii. 
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dégaire,  son  continuateur,  garde  aussi  le  silence 
sur  le  même  fait  \  LMvêque  Avitus  rappelle  tou- 
tes les  particularités  de  la  cérémonie  comme  un 
sujet  éternel  de  louanges  et  d'actions  de  grâces;  il 
ne*  dit  pas  un  mot  de  la  sainte  ampoule  '•  Cest 
saint  Rémi  qui  a  baptisé  ClovisJ"  Le  miracle  cju^'on 
suppose  opéré  par  son  intercession,  serait  la'tîir- 
constance  la  plus  remarquable  de  son  épîscopat; 
et  nous  en  chercherions  vainement  les  traces  dans 
sa  vie  abrégée  par  un  écrivain  du  sixième  siècle  '. 
Il  y  a  plus;  saint  Rémi  lui-même  n'en  parle 
pas ,  ou  plutôt  on  ne  lui  en  fait  rien  dire  dans  son 
testament  ;  car  on  peut  douter  ,  si  c^  n'est  de 
l'authenticité,  du  moins  de  l'exactitude  de  cette 
pièce  décisive.  Floard  en  donna  une  version  dans 
son  Histoire  manuscrite  dé  l'église  de  Reims ,  qui  a 
été  traduite  en  français  par  Nicolas  Chesoeau  ♦. 
Il  prévient  qu'entre  trois  copies  qui  ne  se  ressem- 
blent point,  il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  un 
choix  *.  Sur  trois  textes  différens  d'un  mêipe  acte, 


^'Undec.  Lib,,  swe  append.  HisLjr.  ,  adjebL  Greg.    Tur, 

*  Epis  t.  apud  Sirmond. 

3  Fortunat,  qui' écrivait  environ  5o  ans  après  la  mort  de 
saint  Rémi.  .  •• 

*  Hist,  de  l* Eglise  métropolitaine  ée  Reims,  i58i ,  in-4*- 

*  «  Quelque  peine  qu^aions  peu  prendre,  nous  ne  Ta^vons, 

•  toutefois  ,  jsceu  si  dextrement  remettre  (le  testament)  qu'il 

•  sembloii  estre  de  besoin;  «mr  bes  t^ois  ïxeI&plai^i^.que  nous 
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il  en  est  deux  qui  sont  nécessairement  faux  ou 
altérés  '.  Rien  ne  prouve  que  Floard  ait  choisi  le 
plus  fidèle;  mais  il  est  présumable  que  cet  écrivain 
aura  donné  la  préférence  à  celui  qui  s^accordait  le 
mieux  avec  les  traditions  et  Tintérêt  de  Téglise  de 
Reims  ^  dont  il  était  chanoine.  Or^  le  testament 
rapporté  par  Floard  est  muet  sur  la  sainte  am- 
poule. On  se  demandera  comment  Fauteur,  ren-r 

»  avons  leuz  et  releuz  sont  corrompus...  les  uns  ont  plus,  les 
»  autres  raoinâ,  et  les  autres  sont  pleins  de  transpositions.  « 
(  W.i  sup.y  p.  33-  ) 

'  Saint  Rémi  dit  lui-même  qu'il  a  fait  deux  autres  testa- 
mens;  le  premier,  «4  ans,  l'autre,  7  ans  avant  celui  dont 
il  s'agit.  «  Primum  quidem  quod  ante  quatuordecîm  ,  et  alie- 

•  rum  quod  sep  tem  condidi  annos.  »  Mais  il  ajoute  qu'il  a  com- 
pris dans  le  dernier  toute  la  substance  des  autres,  plus  ce  qu'il 
y  avait  omis  d'essentiel.  «  Eo  quidquid  in  ipsis  continebatur 

•  in  prœsentiâfratrum  meorum,  hic  insertOy  et  quce  deerdnt  ad' 
»  juncta  ,  etc.,  »  ÇB,  Rem.  Test.  )  Ainsi  le  testament  qui 
nous  est  parvenu  n'a  pas  été  fait  lég^èrement ,  et  l'on  doit 
croire  qu'étant  la  copie  revue ,  corrigée  et  augmentée  d'un 
ouvrage  médité  pendant  plus  de  i4  ans  ^  il  renferme  tout  ce 
que  saint  Rémi  avait  à  dire  sur  son  sujet.  Il  s'ensuit  aussi 
que  les  trois  manuscrits  de  Floard  n'étaient  que  des  copies  dif^ 
férentes  du  même  acte  ;  car  si  l'auteur  j  eût  vu  une  copie  de 
chacun  des  testamcns  *dont  parle  saint  Rémi ,  il  ne  l'aurait 
pas  laissé  ignorer  ;  il  n'aurait  point  qualifié  la  différence  de 
corruption;  il  n'aurait  pu  ,  enfin,  hésiter  sur  le  choiz^  puisque 
celui  qu'il  cherchait  se  serait  distingué  des  autres  par  une  plus 
grande  abondance  de  détails  et  la  mention  d'événemens  pos- 
térieurs aux  deux  premiers. 
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dant  grâces  à  Dieu  des  prodiges  opérés  pour  la 
conversion  des  Français,  aurait  omis  de  signaler 
le  plus  grand  de  tous ,  qui  fut  9  pour  ainsi  dire , 

son  ouvrage*  «  Deus plurima  signa  ad  salutem 

n  prasfatœgentis  FraneorumoperarifeciV.  b  Cest 
à  ce  peu.de  mots  que  saint  Rémi  borne  ses  ré-~ 
flexions  sur  les  miracles  de  son  temps.  SMl  eût  eu  en 
vue  le  prodige  de  la  sainte  ampoule  ^  on  ne  con- 
cevrait pas  ce  qui  aurait  pu  Tempêcher  de  le  dé- 
signer ici  nominativement  ;  car  le  souvenir  de  ce 
fait  était  inséparable  de  celui  du  baptême  de  Qo- 
vis,  que  le  saint  évéque  rappelle  quelques  lignes 
plus  haut,  n  est  naturel  de  penser  que  le  témoin 
qui  n^en  a  pas  parlé ,  dans  une  pareille  conjonc- 
ture ,  n^en  avait  rien  à  dire. 

Aussi  n^est-il  point  question  de  baume  céleste 
dans  les  historiens  qui  ont  rendu  compte  du  sacre 
des  princes  de  la  seconde  race,  et  des  premiers  rois 
de  la  troisième.  Oleo  penutxit  \  «  Uncti  faerunt 
)»  in  reges  '.  »  «  Unxit  ad  imperatorem  *.  »  Tels 
sont  les  termes  dont  usent  ces  écrivains  pour  quae 
lifier  Pacte  du  sacre ,  sans  caractériser  la  matière 
de  Fonction  par  aucune  épithète  qui  indique  une 


*  B.  Rem,  Testant, 

•  Vnctîo  Pipîni  et  fiL  ,  ap.  Duchesne  ,  T.  i ,  p.  796. 

'  Sacre  des  fils  de  Pépin  à  Nojon  et  à  Soissons  ;  Armai,  dm 
708  à  800.  Cerém.jr,  Tom.  1  ,  p.  88. 
4  Sacre  de  Louis-le -Débonnaire  ,  selon  Thégan. 


Digitized  by 


Google 


DE    LA    SAINTR    AMPOULE.  33g 

Morce  divine-  Si  Ton  excepte  le  chrismata  cœiiius 
dont  il  est  fait  mention  dans  Tordre  de  Charles-le- 
Chauve,  et  nous  verrons  pourquoi,  ce  n'est  que 
depuis  Louis  VII  que  les  chroniques  et  les  formu-^ 
laires  commencent  à  désigner  clairement  Thuile  du 
sacré  comme  un  baume  envoyé  du  ciel  *•  Encore 
est-il  bon  d'observer  que  la  qualification  de  cœli-- 
tus  ne  signifie  pas ,  selon  les  écrivains  sacrés ,  une 
liqueur  venue  du  ciel ,  mais  simplement  la  qualité 
de  la  chose  consacrée  par  l^glise.  Cest  ainsi  que 
lé  concile  de  Laodicée ,  tenu  dans  le  quatrième 
siècle,  désigne  le  chrême  de  la  confirmation. 
K  Oportet  eos  qui  illuminantur  post  baptismum 
»  inxingi  super  cœlesti  chrismate  et  esse  regni 
»  particeps  \  » 

Qui  donc  nous  a  révélé  Forigine  miraculeuse  du 
baume  de  saint  Rémi  ?  Hincmar ,  archevêque  de 
Reims ,  qui  écrivait  trois  cents  ans  après  Févéne- 
ment. 

Comment  Hincmar  a-t-il  eu  connaissance  d'un 
fait  arrivé  trois  siècles  avant  lui,  que  les  historiens 
Contemporains  auraient  ignoré,  et  dont  il  n'au- 
rait pas  été  question  depuis  Clovis  jusqu'à  Charles* 
lë-Chauve?  L'aruteur  prétend  l'avoir  puisé  dans  les 

'  Voj.  dans  Duchesne  et  D.  Bouquet ,  les  chroniques  an- 
térieures au  i  a'  siècle ,  et  le  Recueil  des  Rois  de  France  par 
du  Tillet. 

*  D.  Chardon  y  Hist.  des  sacremens  ,  T.  i ,  p.  4^6. 
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chroniques  les  plus  anciennes.  Mais  personne  n^a 
vu  ces  chroniques;  elles  ne  peuvent  faire  autorité, 
ou  du  moins  leur  autorité  se  confond  dans  celle 
d'^Hincmar,  puisqu'elles  n'existent  pour  nous  que 
dans  ses  assertions,  Hincra^r  est-il  lui-même  une 
autorité  ?  Non ,  dans  le  cas  actuel.  Ici  le  prélat , 
quelque  droit  qu'il  ait  d'ailleurs  à  nos  respects, 
repousse  la  confiance  comme  historien ,  soit  parce 
qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  des  écrivains 
qu'il  est  raisonnable  de  supposer  mieux  instruits 
que  lui  de  ce  qui  s'était  passé  sous  Clovis;  soit  parce 
que  la  vérité  de  ses  allégations  entraînerait  cette 
conséquence  inadmissible^  qu*un  miracle  des  plus 
iéclatans,  qui  intéressait  la  croyance  et  les  affections 
d'un  grand  peuple,  qui  aurait  dû  en  quelques  jours 
retentir  à  toutes  les  extrémités  de  la  France ,  et  se 
perpétuer  dans  toutes  les  bouches  ;  qu'un  tel  pro- 
dige serait  resté  ignoré  et  son  souvenir  comme 
enseveli  pendant  trois  siècles  dans  la  poudre  d'un 
cloître ,  d'où  l'église  de  Reims  n'aurait  pas  même 
songé  à  l'exhumer  avant  ce  terme^ 

A  la  vérité ,  Hincmar  n'est  pas  le  seul  qui  en  ait 
fait  mention  ;  mais  il  est  le  premier  ;  et  d'autres , 
4;els  qu'Aimoin  et  Antonin ,  n'en  ont  parlé  que  d'à* 
près  lui.  ' 

Enfin,  il  n'y  a  point  accord  entre  les  chroni- 
queurs qui  ont  rapporté  le  fait  d'après  des  auto- 
rités qu'on  pourrait  supposer  autres  que  celle 
d'Hincmar. 
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Les  traditions  reçues  veulent  que  là  sainte  am- 
poule ait  été  envoyée,  ou  même  apportée  par  le 
Saint --Esprit  sotis  la  forme  d^une  colombe;  et, 
néanmoins  5  elle  est  annoncée  pour  la  première 
fois  dans  le  formulaire  de  Louis-le-Jeune ,  comme 
un  présent  de  là  divinité  transmis  par  un  ange, 
^apparition  de  Pânge  est  attestée  par  Godefroy 
de  Viterbe  *  et  Guillaume-le-Breton  ".  On  la  re-» 
trouve  encore  dans  la  chronique  de  Morigny  ', 
et  dans  i*ne'apitfip:he  deClovis  que  Ton  conserva 
long-tjBçrtps  àSaînèe-^Geneviève  de  Paris,  comme 
un  m0piifif]ièfit/de  laplus  haute  antiquité  *.  Mais  la 
descente  *dte  te  colombe  est  plus  conforme  au  rituel 
du  sacre  et  à  Popihîpn  dominante  *,  qui  parait  se 

f  '  '*•  ••'.'•• 
'    «   Dum  baipttsfiiur  Clodovams  in  urbe  Remensi ,  j4n^ 

•  gelas  è  cœlo  oleum  dédit  omnipotentis  gratia  baptismi  qno 

*  celebrata  fuit.  »  (  Gode/,  de  Viterb,  ap.  Marlot ,  p.  255.  ) 

*  '      «  '  Cum  sacro  vase  liquorem  , 

»   • •• • ••••• 

»  È  cœlo  missus  ,  quem  dctulit  Angélus  ipsî.  » 
(^Philipp.  in  coi,  Pitkai.) 
^  Oleo  quo  Sanctus  Remigius   per  angelicain  manum  sibi 

jpraésentato  Ck>dovaî^m unxérat.  (^Chron.  Moriniancense y 

an  ii47«  ^P*  Quercetanum.  —  Ducbesne  ,  t.  4»  ) 

*  Voy.  la  Cosmographie  de  Belforest ,  1.  i .  Clovis  passe 
ponr  le  fbndateur  de  Téglisc  Sainte-Geneviève ,  qu'il  dédia  aux 
apôtres. 

*  Voj.  l'antienne  :  Gentem  Francorum  incfytam ,  où  il  esk 
dit  du  baume  :  qui  donc  singularis  gratiot  in  CoLiniBA  appa-^ 
ruit.  (  Rit,  du  sac,  ) 
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fonder  sur  les  leçons  d^AimoiD  '  et  d'Antonio  ' , 
diaprés  le  texte  d^Hincmar  '. 

Nous  remarquerons  que  le  grand  sceau  le  plus 
ancien  de  Tabbaye  de  Saint-Remi  portait  pour 
effigie  une  colombe  tenant  en  son  bec  une  am-- 
poule  * ,  ce  qui  prouverait  que  la  version  suivie 
dans  le  rituel  est  d^aocord  avec  les  premières  tra- 
ditions. 

Mais  comment  se  fait-il  que  la  tradition  la  plus 
ancienne  de  ce  prodige  ne  se  concilie  point  avec 
le  plus  ancien  des  réglemens  qui  Vont  consacrée? 
Pourquoi  le  sceau  de  Saint-Remi  nous  indique-t-il 


*  m  Eccesubitb  non  alius  sine  dubio  quàm  sanctus  apparaît 
»  Spiritiu  j  in  Columbae  visibili  figurât»  specie  ;  qui  rutilanti 
»  rostro  sanctum  deferens  chrisma  j  inter  manus  deposuit  S9i- 
9  cerdotis ,  etc.  »  (  Aim. ,  p.  Sg  »  în-8®.  )  . 

*  «  Cum  sanctum  cbrisma  deesset,  subitb  Columba  nivea  è 
»  cœlo  lapsa  ampullam  cum  cbrismate  attulit.  »  (  Ant. ,  tit.  1 1 , 
c.  a.) 

'  «  Dieu  permît  fpie  le  clerc  qui  portait  le  saint  cbrème 
»  pour  )a  cérémonie  du  baptême  ne  pût  entrer  dans  Téglise  j 
è  à  cause  de  la  foule  du  peuple  ,  et  comme  saint  Rémi  levait 
•  les  jeux  au  ciel  pour  prier  que  cette  sainte  entreprise  ne 
»  demeurât  point  sans  effet ,  une  colombe  ,  plus  blancbe  que 
m  la  neige ,  parut  aussitôt  portant  en  son  bec  une  fiole  rem- 
9  plie  d'un  baume  céleste,  etc.....  »  {Hinc,  ap,  Surius^  d'après 
la  trad.  de  Mar.  ) 

4  Théâtre  d'Hon. ,  p.  a5 1 .  ^*  Le  petit  sceau  figure  une  main 
ouverte  pour  recevoir  Tampoule.  La  légende  est:  Régis  Fran^ 
ciœ  haptismus.  —  (  U6i  sup,  ) 
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une  colombe  9  et  le  formulaire  de  Louis  VII  un 
aoge?D^où  vient  cette  diffeience  essentielle  entre 
des  témoignages  du  même  temps,  qui  ont  dû 
dériver  d'aune  même  source  ?  Cette  contradiction- 
dans  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  sainte  am- 
poule plusieurs  siècles  après  son  apparition,  ne 
serait  pas  moins  inexplicable  que  le  silence  absolu 
des  contemporains. 

Le  mode  d^exbtence  physique  de  ce  chrême  ne 
répondrait  pas  dérailleurs  à  Pidée  qu^on  s^est  formée 
de- sa  nature  et  de  son  origine. 

Le  baume  de  la  sainte  ampoule  avait  tout. le 
caractère  d'un  corps  terrestre  ;  il  a  subi  le  sort  des 
choses  humaines.  Il  a  éprouvé  les  altérations  du 
temps ,  et  tous  les  accidens  communs  aux  substances 
terrestres  analogues.  Ou  il  a  changé  de  nature ,  s^il 
est  dWigine  divine;  ou  il  nV  rien  de  divin,  s'il 
a  conservé  sa  première  essence  ,  puisqu'elle  est 
d'une  nature  corruptible. 

Le  peuple ,  toujours  porté  à  grossir  le  merveil- 
leux et  à  se  faire  une  idée  exagérée  des  choses  se- 
crètes ^  croyait  que  la  sainte  ampoule  n'éprouvait 
aucune  diminution. 

C'est  un  préjugé  dont  quelques  historiens  n'ont 
pas  su  se  défendre  * ,  mais  qui  est  reconnu  et  avoué 

*  NoUmment  Froùsari,  qui  dit,  en  parlant  du  sacre  de 
Charles  VI,  que  la  sainte  ampoule  n'éprouvait  aucune  di- 
minution. EUê  décTQU  à  mesuré  qu'on  en  prend,  TtUes  sont 
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depuis  loag-^temps  par  les  dépositaires  mêmes  de 
la  relique.  La  liqueur  de  Saint-Remi  nVvait  pas 
conservé  son  ancienne  fluidité.  Elle  était,  en  grande 
partie,  desséchée  ou  fortement  congelée ,  d'^un  f  ouge 
obscur ,  presque  entièrement  opaque ,  et  réduite  à 
la  moitié  de  la  capacité  de  la  fiole  qui  était  de  la 
grosseur  d^une  figue  verte  \  Le  benjoin  de  Siam  f 


les  propres  paroles  de  Marlot ,  docteur  en  théologie ,  et  grand 
prieur  de  l'abbajc  de  Saint-Nicaise  de  Reims. 

*  Voici  la  description  qu'en  donne  Marlot  : 

«  Il  semble  que  cette  divine  fiole  soit  de  verre  ou  de  cristal, 
»  laquelle ,  pour  être  remplie  d*une  liqueur  tannée ,  est  peu 
»  transparente  à  la  vue.  Sa  grosseur  est  comme  une  figue  de 

•  moyenne  grandeur:  elle  a  le  col  blancLatre  y  pour  ce  qu'il 
»  est  vide.  Son  bouchon  est  d*un  taffetas  rouge;  et  si  vous  j 
»  appliquez  l'odorat,  elle  sent  tout-à-fait  le  baume  le  plus 

»  exquis La  liqueur  qu'elle  contient  n'est  pas  entière- 

»  ment  liquide,  mais  un  peu  desséchée,  semblable  à  du  fin 

•  baume  congelé.  Il  y  a  bien  diminution  d'un  tiers  «  et  non 
»  plus.» 

Largeur  de  l'ampoule i    pouce  7     lignes 

Largeur  du  col »  7     lig.  i^a 

Largeur  du  fond i  pouce»  i     lig. 

Longueur  de  la  colombe ,  sans 

la  tète 2  pouces  8     lig. 

Elle  est  posée  sur  un  cadre  d'argent  doré,  à  l'exception  de 
la  plaque  où  elle  est  assise,  qui  est  d'or  semé  de  pierreries. 

Longueur  du   cadre 3  pouces  10  lig.   i/*^ 

Largeur  du  cadre.  .  .  .^  .  .  ,  .     3  pouces 
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que  Linnee  le  fils  nomme  terminalia  benzoin  ,  ne 
donne  que  très -peu  d'^huile  volatile  à  cause  de 
sa  solidité ,  et  répand  une  odeur  des  plus  suaves 
lorsqu^on  le  pique  avec  une  aiguille  chaude  qui  le 
met  en  fusion  ".  Cest  aussi  le  moyen  qu^on  em- 
ployait pour  extraire'le  baume  rémigien ,  qui  n^é- 
tait  peut-être  qu^iine  préparation  de  benjoin  ou 
d^huile  de  tolu  '.  L^archevéque  officiant  en  tirait , 

Longueur  de  Taiguille  '.d'or  avec  quoi  on  prend  l'onc- 
tion  .  .  .'..'.•.  .• .  '.'...•.';  2pouces  11  lig. 
Le  cadre  est  sur.une, as^iictte; d'argent; . d oré  ,   semée  de 
pierreries,  dont  la  bordure .  est  d'ory' où/ est 'attachée  une 
chaîne  d'argent ,  que  i*abbé  met  en-  son  col ,   lorsqu'on  la 
porte   en  la  grande  "^église  pour  le  sacre  Ç  Théât,,  d'Hon., 

*  Fourcroj,  E/érn!  de'chim."'*  '"'•* 

^  L'Eglise  emploie  ordinairement  dans  la  préparation  des 
huiles  sacrées  ,  le  baume  de  Judée  et  de  Syrie,  qui  est  d'une 
couleur  blanchâtre  tirant  sur  le  jaune,  et  beaucoup  moins  obs- 
cure  que  le  benjoin.  Nos  pères  attribuaient  à  ces  différens 
baumes  lu  propriété*  de  guérir  des  maladies  réputées  incura- 
bles par  les  mojens  ordinaires ,  et ,  entre  autres ,  les  hu- 
meurs scrophulcuses  (voy.'Pénicher,  Trait,  des  Emb,^  p.  it). 
C'était  aussi  en  .vertu 'de  l'oint  de.  la. sainte  ampoule  que  nos 
rois  étaient  répiu tés  ^guérir'  Içs.  écrouellés. .  Le  baume  de .  tolu 
est  d'une  couleur  brune,  tirant  sur  le  jaune,  d*un  goût  agréable , 
que  les  autres  baumes  n'ont  pas  ,  et  à  peu  près  semblable 
à  la  saveur  du  citron.  Il  est  fort  gluant  ,  s'atlachant  facile- 
ment à  ce  qui  le  touche.  Dans  la  suite  des  temps  ,  il  se  des- 
sèche en  forme  de  résine.  Et,  en  eflPet,  l'arbre  d'où  on  le 
tire  tient  de  la  nature  du  pin.  (Pénich.  ,  ubisupJ) 
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à  Faide  d^une  aiguille  d^or,  une  goutte  ou  parcelle 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  froment ,  qu'il  mêlait 
avec  une  plus  forte  partie  de  chrême  ordinaire , 
et  ce  mélange  servait  à  Fonction  royale. 

D'après  ces  données  9  si ,  repoussant  toute  sup— 
position  de  supercherie  et  de  renouvellement  pé- 
riodique ,  on  calcule  ce  qu'il  a  fallu  de  baume  pour 
Fonction  des  vingt-sept  rois  sacres  à  Reims  depub 
Louis  VIII,  on  trouvera  que  cette  consommation 
n'a  pas  dû  absorber  entièrement  la  matière  primi- 
tive ;  et  qu'enCn  la  longue  durée  d'une  substance 
essentiellement  consei^vatrice,  et  réduite  à  des  pro- 
portions qui  s'expliquent  par  des  causes  physiques , 
n'a  rien  qui  tienne  du  prodige  ,  ou  qui  puisse  for- 
tifier l'idée  d'une  source  divine. 

Ainsi  donc ,  la  saine  critique  trouverait  dans  les 
circonstances  et  l'époque  du  fait  en  question ,  la 
matière  d'un  doute  qu'il  lui  serait  plus  facile  de 
justifier  que  le  sentiment  contraire. 

Pluche  n'admet  point  le  fait  rapporté  au  baptême 
de  Clovis  ;  mais  il  prétend  que  l'origine  de  la  sainte 
ampoule  n'en  est  pas  moins  divine ,  et  qu'Hinc- 
mar ,  en  la  faisant  remonter  au  sacre  du  premier 
roi  chrétien,  ne  s'est  trompé  que  sur  le  temps  et  la 
circonstance.  Suivant  cet  écrivain  ,  l'ampoule  con- 
servée à  Reims  serait  un  don  du  ciel  accordé  à  la 
prière  de  saint  Rémi ,  non  pour  le  sacre  de  Clovis , 
mais  pour  le  baptême  d'un  grand  qui  était  en 
danger  de  mort ,  et  que  le  saint  évêque  ne  pouvait 
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admioistrer ,  parce  que  les  vases  où  était  déposé  le 
clù'éme  se  trouvaient  alors  vides.  Ce  miracle  est 
rapporté  dans  une  préface  de  la  messe  de  saint 
Rémi ,  antérieure  à  Charlemagne ,  dont  Pluche  dit 
avoir  lu  Toriginal  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Reims.  Voici  le  texte  latin  : 

«  Dum  autem  cuidam  segroto  baptisando  chrisma 
0  quaereretur,  et  nihil  inveniretur,  sic  ampullas 
»  vacuas  super  altaré  jussit  mitti,  ut  ipse  se  intérim 
»  in  oratione  prosterneret  ;  tum  cœlesti  rore  chris- 
M  matis  benedictio  prçfunditur.  )) 

u  Comme  on  cherchait  le  chrême  pour  baptiser 
un  malade ,  et  qu^on  n'^en  trouvait  point ,  il  fit  mettre 
sur  Fautel  les  ampoules  vides ,  de  manière  que  s^é^ 
tant  en  mésie  temps  rprosierné  pour  prier,  alors 
une  céleste^  toiée  répstiidît  le  don  béni  du  saint 
chrême*.  ».*/•..... , 

Quoi  quUl  en  soit,  la  profanation  de  la  sainte 
ampoule  brisée  par  des  ïnains  impies ,  nVn  fut  pas 
moins  un  véritable  scandale  aux  yeux  des  gens  de 
bien.  La  sainteté  du  dépôt ,  le  souvenir  de  sa  des- 
tination ,  Tespèce  de  culte  que  lui  vouèrent  une 
longue  suite  de  rois ,  cette  auréole  divine  dont  la 
ceignit  la  pieuse  croyance  de  nos  pères  ;  tous  ces 
antiques  et  religieux  prestiges  qui  la  rattachaient  à 
la  conversion  du  premier  roi  chrétien ,  n'ont  pu 

*  Lettre  sur  la  sai'nie  ampoulé  et  sur  le  Sacre ,  écrite  de 
Laon  le  3  février  1719 ,  par  Tabbé  Pluche  ,  p.  44ft* 
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la  soustraire  aux  fureurs  du  régicide.  Un  peu  plus^ 
tard,  peut-être,  ils  Tauraient  protégée  contre  les 
atteintes  de  Tincrédulité ,  en  faveur  d^un  nouveau 
pouvoir,  et  la  France  monarchique  y  aurait  encore 
et  long-temps  respecté  Tobjet  de  la  vénération  de 
ses  princes  *. 


*  'J'apprends  à  l'instant ,  d'une  manière  certaine ,  que  la 
sainte  ampoule  a  échappé  ,  en  partie  ,  à  une  destruction 
qu'on  croyait  entièrement  consommée.  Voici  ce  que  me  fkît 
l'honneur  de  m'écrire  à  ce  sujet  un  fonctionnaire  de  Reims 
aussi  obligeant  que  bien  informé  : 

«  Monsieur  , 

«  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  satisfaire  que  très-imparfaitement  aux 
y  renseignemens  que  vous  me  demandez  sur  la  sainte  ampoule. 

n  11  est  bien  vrai,  monsieur,  que  cette  relique,  conservée  depuis  sî 
n  long-temps  à  Reims,  et  employée  aux  sacres  de  nos  rois,  a  été  brisée 
M  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XY,  Place-Royale  de  notre  ville  ; 
»  cette  profanation  a  été  consommée  par  le  représentant  du  peuple  Ruhl, 
»  en  missiçn  dans  le  département  de  la  Marne ,  et  près  des  armées.  Mais 
»  il  est  également  vrai  que  des  débris  de  la  fiole  et  partie  du  précieux 
»  baume  qu'elle  contenait,  ont  été  recueillis  et  conservés  par  plusieurs 
»  habitans  de  cette  ville. 

»  Pignore,  monsieur,  s'il  existe  un  procès-verbal  qui  constate  l'action 
»  du  représentant  Ruhl  ;  je  me  plais  à  penser  que  prévoyant  et  redou- 
»  tant  à  l'avance  ,  le  jugement  de  la  postérité ,  il  n'aura  pas  cherché  à 
»  en  conserver  le  souvenir  ;  mais  il  existe  un  acte  authentique  qui  cens* 
»  tate  la  conservation  des  différentes  portions  de  la  sainte  ampoule ,  et 
»  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  identité. 

»  Je  ne  sache  pas ,  monsieur,  qu'il  ait  jamais  existé  de  dessin  gravé 
»  ou  manuscrit  de  cette  relique  :  ce  que  je  me  rappelle ,  c'est  que  U 
»  fiole  avait  environ  deux  pouces  de  hauteur,  et  qu'elle  était  enchâssée 
M  dans  un  reliquaire  de  forme  ronde,  de  neuf  pouces  environ,  enrichi 
»  de  pierres  précieuses.  » 
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Ce  n^est  pas  que  la  sainte  ampoule  fût  considé- 
rée comme  Pélément  nécessaire  de  Tonction  d'^un 
roi  de  France.  On  a  plusieurs  exemples  de  sacres 
où  elle  n^a  point  été  employée ,  et  Toccupation  du 
pays  rémois  par  les  ligueurs  n'a  pas  empêché 
Henri  IV  de  se  faire  sacrer ,  quoiqu^on  n^ait  pu 
disposer  alors  que  du  baume  de  saint  Martin  de 
Tours  *.  Mais  ce  fut  une  exception  à  la  règle  ;  d'^où 
Ton  peut  conclure  que  Taulorité  de  Tusage  fondée 
sur  Topiniou  d^un  principe  miraculeux ,  avait  con-- 
.sacré  le  choix  de  la  sainte,  ampoule ,  sans  en  faire 
néanmoins  une  condition  nécessaire  du  sacre  de 
nos  rois. 

Quant  à  Tonction,  on  se  rappellera  ce  quej^ai  dit 
précédemment  de  Forîgine  et  du  caractère  de  cette 
cérémonie.  Les  courtes  observations  qui  me  res- 
ient  à  faire  ne  porteront  donc  que  sur  les  for- 
mes matérielles  de-  la  consécration  proprement 
dit^. 

Dans  Torigine ,  Fhuile  sainte  était  appliquée  dV 
bord  à  Toreille  droite ,  ensuite  au  front  jusqu^à  Fo- 
reille  gauche ,  et  puis  sur  la  tête.  Cest  dans  cette' 
forme  que  Charles  -  le  -  Chauve   reçut  Fonction 


.*  Autre  ampoule  qui  était  gardée  à  l'abbaye  de  Marmoutier 
a  Tours.  Suivant  Sévère,  Fortunat  et  Alcuin,  celte  fiole  avait 
été  apporté;^  par  un  ange  à  saint  Martin,  pour  le  rétablir 
d'une  cbute  dont  il  avait  le  corps  tout  froissé.  (  Mén.  Hist. 
des  S.  p*  i48.) 
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de  la  aiam  d^Hincmar,  à  Saint^É tienne  de  Metz  *. 

Maintenant,  et  depuis  le  sacre  de  Philippe  *  Au— 
guste  j  réglé  par  Louis*le-Jeune,  Fonction  se  fait  : 

I'.  Sur  le  sommet  de  la  tête, 

2*".  Sur  la  poitrine , 

3*.  Entre  les  deux  épaules  , 

4*.  Sur  répaule  droite  , 

5*.  Sur  répaule  gauche , 

6*.  Aux  plis  et  jointures  du  bras  droit , 

7*.  Aux  plis  et  jointures  du  bras  gauche. 

La  chemise  qui  a  touché  Thuile  saiflde ,  ainsi  que 
les  gants  de  satin  blanc  du  roi,  qui  ont  été  béDÎs 
par  Parchevêque',  sont ,  après  la  cérémonie ,  livrés 
au  premier  aumônier  de  Sa  Majesté  pour  être  brû- 
lés; et  Ton  en  conserve  ordinairement  les  cendres 
qui  sont  distribuées  à  la  cour  le  mercredi  ^aint  *. 

Cest  ainsi  que ,  dans  les  premiers  siècles  de  ITE- 
glise ,  on  brûlait  les  restes  dû  pain  eucharistique , 
qui  n^avaient  pu  être  distribués  aux   fidèles ,  ou 

'  «  Inunxit  eu  m  Hincmar  archiepiscopus  de  cbrisinate  ,  ad 
»  dexteram  aurîculam  et  in  fronte  usque  ad  sinistram  aurica- 
»  lam  ,  et  in  capite.  »  (Consécrat,  Carol.  Calvi.) 

Après  la  consécration  de  Charles  et  de  Carloman ,  le  pape 
Etienne  prononça  Tanathéme  contre  toutFrançais  qui  tenterait 
'  de  se  soustraire  à  T obéissance  du  monarque  et  de  ses  descen- 
dans. 

*  Voj.  U procês-^erbal  du  sacre  de  Louis  XIÏI,  Cette  fois, 
les  gants  furent  épargnés  à  la  demande  de  la  reine ,  qui  les 
garda  avec  vénération. 
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achevés  par  le  clergé  au  lieu  de  la  distribution. 
Alors ,  oh  ne  connaissait  pas  Fusage  des  ciboires ,  . 
qui  parait  ne  remonter  qu^au  commencement  du 
treizième  siècle  '. 

Je  terminerai  ce  chapiti^e  par  la  relation  d^une 
circonstance  assez  curieuse,  et  toute  particulière, 
de  Fonction  de  Philippe-Auguste ,  qui  peint  bien 
les  mœurs  et  Tesprit  de  ce  temps  ;  ou  plutôt ,  je  vais 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  texte  naïf  et 
fidèlement  extrait  de  la  chronique  qui  rapporte  le 
fait  : 

u  En  Tan  de  Tincarnation  M.  C.  LXXX  en  la 
)»  quarte  Kal.  de  juin  ,  droitement  le  jor  de  Pas- 
»  cension ,  ala  li  rois  à  Saint-Denis  en  France  ;  la 
»  se  fist  coroner  de  rechief  devant  le  maistre  auiel 
»  de  réglise ,  par  le  conseil  dVucunz  preuzdomes 
)»  et  sages  qui  entor  lui  étoient.  Tant  i  ot  assem- 
»  blée  dou  pople  des  chastiaus  et  des  villes  voi- 
»  sines  pour  veoir  la  feste  et  la  solempnité ,  et 
»  pour  ce  qu^ils  veissent  le  roy  et  la  roine  coronez 
»  ensemble  9  que  trop  i  estoit  granz  la  presse  et  la 
»  temoute  dou  pople.  Pour  cèle  noise  apaisier, 
»  pour  là  murmure  de  la  gente  refréner ,  se  leva 
»  un  chevalier  de  Postel  le  roi  ;  il  commença  à 
»  tournoier  parmie  Pair  une  verge  que  il  tenoit  ; 
v^  ensi  comme  il  la  demenoit  desporveument  a 
»  mont  et  a  val ,  il  assena  trois  des  lampes  d^uile 

*  Trait,  des  ancien,  cérém. 
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n  d'^olive  qui  pendent  devant  Fautel ,  à  un  seul 
)i  cop  les  brisa  toutes  trois ,  et  respendi  Tuile  droi- 
»  tement  sur  le  chief  le  roy  et  la  roine  qui  estoient 
»  dessouz  à  genouz.  Si  ne  doit  on  pas  cuider  <pie 
•  ceste  chose  avenist  dVventure,  mais  aussi  comme 
»  par  divine  ordenance  en  signe  de  plante  de  dons 
M  dou  Saint  Esperit  qui  li  fu  d^amout  transmis  à 
»  espandre  et  à  multiplier  la  gloire  de  son  nom  et 

»  la  renommée  de  ses  faiz  par  toutes  terres 

9  Car,  par  Tuile  nous  sont  ces  trois  choses  sénë— 
»  fiées ,  renommée  ,  gloire  et  sapience,  et  de  ces 
»  trois  grâces  fut-il  enluminez  en  sa  vie ,  etc.  ". 


*   Grandes  Chron.  de  France  ,  dites  de  Saint-'DcmSy  l.  i .  Le 
même  fait  est  aussi  rapporté  par  Rigord,</e  Gest.  Ph(L  Aug. 
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§  XL 


DU  COURONNEMENT  ET  DES  DOUZE  PAIRS. 


<c  L^ ARCHEVÊQUE^  officiant,  après  avoir  pris  sur 
»  Tautel  la  grande  couronne  de  Charlemagne ,  Té- 
D  lève ,  seul,  à  deux  mains,  sur  la  tête  du  roi  :  aus- 
D  sitôt  les  douze  pairs  y  portent  la  main  pour  la 
»  soutenir,  en  formant  un  cercle  autour  du  roi.  » 
{Eœtr.  du  cerém.) 

De  toutes  les  cérémonies  du  sacre ,  le  couronne- 
ment est  sans  doute  Pacte  le  plus  pompeux,  le  plus 
imposant ,  le  plus  fait  pour  imprimer  ce  respect 
que  commande  la  majesté  de  la  religion  unie  à  tout 
réclat  de  la  puissance. 

Comment,  et  depuis  quand  les  pairs  de  France 
ont-ils  été  appelés  à  remplir  ces  augustes  fonc- 
tions ?  D^où  naquit  pour  eux  cette  insigne  préro- 
gative ?  Peut-être  la  question  u'est-elle  point  en- 
core résolue. 

L^histoire  du  couronnement  de  nos  rois  nVst  au 

a3 
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fond  que  Thistoire  de  Fancienne  pairie  ,  daus  ce 
qu^elIe  a  de  plus  intéressant  pour  des  Français. 
Mes  lecteurs  me  sauront  donc  gré  d'arrêter  un 
instant  leur  attention  sur  ^cet  antique  fondement  de 
la  représentation  nationale,  Tune  des  choses  qu^on 
s"*est  montre  le  plus  curieux  de  connaître ,  et  quHl  a 
toujours  ete  le  moins  facile  dVxpliquer« 

J'ouvre  vingt  auteurs  anciens  ou  modernes ,  et 
j'en  trouve  à  peine  deux  qui  soient  parfaitement 
d'accord  sur  l'origine  et  les  moditications  succes- 
sives de'la  pairie.  D'où  provient  ce  nuage  si  diffi- 
cile à  pénétrer,  et  cette  divergence  d^upinions  et 
de  systèmes  sur  des  faks  qui  appartiendraient  à  un 
ordre  de  choses  connu  ?  Se  serait-on  appliqué  à  dé- 
couvrir un  point  qui  n'auf:ait  pas  d'existence  réelle 
dans  notre  histoire  ?  L'objet  de  nos  recherchées 
divisé ,  pour  ainsi  dire ,  par  ses  diverses  phases  *, 
serait-il  commun  à  toutes  les  époques  de  la  monar«- 
ehîe ,  sans  former  un  fait  unique  qui  puisse  être 
exchisivemeot  rapporté  à  aucun  règne  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 
:  lA^question  est  de  savoir  en  quel  temps  fut  insti- 
tuée ,  non  pas  la  pairie  dans  un  sens  absohi ,  mais 
oolte  illustre  association  des  douze  pairs  de  France, 
premiers  officiers  de  la  couronne ,  conseils  intimes  et 
néœsstires  du  monarque ,  arbitres  des  causes  les 
plus  învpcrtantes  ;  occupant  tes  premières  phicds 
dans  les  grandes  assemblées  du  royaume ,  ensuite 
au  parlement;  ne  Teoonnaissatit  <le  juges  qu'yeux- 
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méme$  ;  dworés  enfin  du  titre  de  frères  du  roi  * , 
»mi  p^u*  Veffei  d^ufie  nBSili^iiou  de  dignités ,  d^on-:r 
jxeuTs  et  de  puissance  qui  les  faisaient ,  en  quelque 
sorte  I  participer  ^  I9  royauté  dans  les  cé^eiuopies 
les»  plus  imposantes ,  telles  que  le  sacre  et  If^s  lits 
de  justice  ;  soit  parce  qu^ils  ont  partage  les  prçrpr- 
gîatiyes  et  même  envahi  le  rang  des  prinçies  4u 
sapg ,  qui  furent  souvent  contraints  de  fléchir  sous 
leurs  prétentions. 

Les  historiens  et  les  critiques  conviennent  géne^ 
raleioent  que  la  qualification  de  pair  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité,  en  ce  sens  que  le  mot  pain 
fiHf/',  signifie  égal  ;  et  que,  parmi  les  Francs ,  tous  les 
svjet5  .dV^e  même  classe  et  d^une  mépie  condition 
étaient  réputés  égaux  entre  eux,  et  ne  pouvaient 
êlte  }^gés  que  par  leurs  pairs. 

Sous  les  deux  premières  races  ,  )a  pairie  était  atr 
tachée  ^i  la  personne,  c^est-à-dire  a  la  condition, 
au  rang  et  à  la  naissance.  Tous  les  évéques  étaiep^ 
p^irs  ;  tous  les  ducs  et  les  comtes  T'étaient  égal^ 
me;it  entre  enn ,  chacun  par  rapport  à  ceux  de 
son  rang  *.  lien  était  de  même  desaytres  seigneurs 


VFroisnart  les  appelle  Frères  du  Royaume.  Chron.,  1.  2^ 
c.  igi,  Yoj.  aussi  le  Précis  historique  de  Gohet ,  sacre  de 
Louis  Xf^I ,  p.  7. 

*  Vid.  Du  Gange ,  Ghs.  verb.  Optimates.  MabîHon ,  E^ptom • , 
1.  6 ,  p«  474  9  et  ta  Dissert,  de  l'abbé  de  Camps,  jur  U  sacre j 
p.  65. 
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qui ,  sans  avoir  le  titre  de  ducs  ni  de  comtes,  pos-' 
sédaient  d^assez  grands  biens  pour  être  compris 
dans  la  catégorie  des  nobles  les  plus  élevés  en  di- 
gnités. Les  hommes  libres  étaient  également  censés 
égaux,  Fun  à  Tégard  de  Tautre,  et  partageaient  , 
avec  les  seigneurs  et  les  nobles ,  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  pairs.  Dago— 
bert  I"  donne  le  nom  de  pairs  à  des  moines.  La 
même  qualification  est  encore  appKquée  à  des 
membres  de  différens  corps  dans  l«^formules  de 
Marculfe,  qui  écrivait  au  milieu  du  septième 
siècle  *. 

Ainsi ,  il  y  avait  autant,  d'^espèces  de  pairie  que 
de  degrés  dans  la  division  politique  et  sociale  des 
diverses  castes  de  la  nation  ,  et  la  qualité  de  pair  , 
prise  dans  cette  acception  générale,  devait  s'en- 
tendre plutôt  d'un  droit  que  d'une  dignité. 

Elle  devint  une  dignité ,  et  conséquemment  un 
titre  de  distinction ,  lorsqu'on  l'eut  attachée  à  la 
possession  des  fiefe  avec  certains  privilèges ,  entre 
autres  le  droit  d'exercer  la  justice  en  matières  con- 
tentieuses  ou  féodales. 

Quoique  les  pairs  fussent  égaux  parmi  les  hom- 
mes de  la  même  caste  ,  on  sent  néanmoins  que  les 
pairies  ne  pouvaient  admettre  entre  elles  la  même 
égalité ,  et  qu'elles  formaient  comme  une  longue 
chaîne  de  conditions ,  dont  les  anneaux  s'élevaient 

*  Yid.  Form,  Marc,  ap*  Baluz. 
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les  uns  au-dessus  des  autres,  depuis  la  classe  des 
hommes  libres ,  ou  de  la  pairie  du  dernier  degré , 
jusqu^au  corps  des  seigneurs  qui  relevaient  immé- 
diatement de  la  cpuronne. 

Remarquons  aussi  que  la  noblesse  de  ces  temps 
se  partageait  en  trois  ordres.,  savoir  :  i""  les  plus 
élevés  en'  dignités ,  en  richesses  et  en  puissance  , 
qui  étalent  les  premiers  sénateurs  du  royaume 
(Seniores  ,  vel  primi  senatores  )  /  2**  les  grands  ; 
3^  les  derniers  parmi  les  grands,  ou  minores  '  y  sui- 
vant Texpression  latine. 

Les  seniores^  ou  primi  senatores^  avaient  le 
premier  rang  '  dans  rassemblée  des  Etats."  On 
leur  donna  par  la  suite  divers  autres  titres.. 
L^abhé  Suger  et  Glaber  Rodolphe  les  appellent 
primores ,  ou  primates  Francorum^  Mathieu  Paris 
Qomme  ces  premiers  pairs,  magnâtes  '. 

Plus  rapprochés  de  la  personne  du  monarque  > 
ils  composaient  son  conseil ,  Féclairaient  de  leurs 
lumières  y  Taidaient  de  leur  influence  et  de  leur 
crédit ,  prenaient  part  aux  délibérations  les  plus 
importantes ,.  et  ajoutant ,  par  leur  présence  ,  à  Fé- 
clat.  des  grandes  solennités ,  ils  prêtaient  encore  au 
monarque  le  secours  de  leur  sufirage  ,  de  leur  au- 
torité et  de  leur  bras.  Ces  magnâtes  formaient  ce 


«  Hincmar,  £/?{>/.  </eiVi/nV.  i2£>^û. --Dîssert.  de  Tabbé  de 
Camps.  ' 

'  Marlot,  Théât.  d'hon. ,  p.  674. 
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qii'ott  appelait  )a  cour  de  France,  où  la  eoui*  dii 
roi/  Mhi§  le  ftombre  en  etaîl  iadétermîne ,  parce 
qu^alors  les  poâ^esseufs  deâ  gratidâ  fîds  <ni  des 
terres  royales,  érigées- depuis -en  fie&,  étaient 
plus  ou  moinj  multipliés  par  les  libéralités  du 
prince.  Selon  Vignîer ,  la  plus  graflde  partie  des^ 
te^es  du  royaume,  avant  Louis*-le-Bègue,  étaient 
du  domaine  royal.  Ce  n^est  que  sous  Charles— le-»- 
Simple  que  le  territoire  de  la  France  se  trouva  di- 
visé en  sept  grandes  province^,  dont  ôha^^ne  fut 
subdivisée  en  comtés  dépendans  des  grandes  sei-* 
gneûrîes. 

Le  mot  baron  était  un  nom  de  dignité  commun 
à  tous  les  grands  du  royaume ,  quels  que  fussent 
d^ailleurs  leurs  autres  titres.  Ainsi  des  ducs  et  des 
comtes  pouvaient  être  qualifiés  de  bardons  ,•  dans 
Tacception -commune  de  ce  terme ,  qui  n^effaçatf 
pas  le  titre  individuel. 

Tou^  les  barons  qui  relevaient  iminédiafétnent 
du  roi  étaient  également  pairs  de  France.  Ils  avaient 
seuls  droit  dVssister  au  parlement,  c'est-à-dire  aux 
assemblées  d'Etat  ou  de  la  nation  ;  et  bientôt  ils 
retinrent  exclusivement,  ou  par  excellenee,  la 
qualité  de  pairs,  devenue  pour  eux  tine  dignité 
réelle,  parce  qu'elle  était  accompagnée  d^honneurs 
et  de  privilèges  particuliers. 

Tels  furent  les  pairs  sous  les  deux  premières  races. 

Mais  rapprochons-nous  de  leur  siècle,  el  voyons- 
les  de  plus  près. 
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On  retrcmre  dans  les  institutions ^  ou^  di  Ton  aimé 
mieux  j  dans  les  usages  de  ces  temps  ,  Torigine  de 
ce  nombre  douze  qui  semble  faire  le  caractère  disr 
tinctif  et  sacramentel  de  Fancienne  pairie. 

Les  lois  saliqnes  voulaient  <jue  les  Francs  pro^ 
^  duisissent  douze  léiheins  dans  leurs  actions  civile!» 
et  criminelles  9  quatre  du  côté  maternel ,  et  huit  de 
la  ligne  paternelle  \  Les  rois  de  la  première  race^ 
Mîvant  Gobét  %  âtiraient  choisi  leurs  huit  témottis 
paternels  parmi  les  principaux  seigneurs  duroyau-< 
me.  Cétait  v^outelè  même  ëcrivaiA^  le  maire  ou 
dapiter^  le  connétable,  le  camérier  9  le  bouteillier, 
le  référendaire  ^  et  trdis  ciMntes  ^ui  ducem  supersé 
nonhahebdnt^.  .;'.'!/. 

Les  ^pdâtrie  évéques  d^  la  seconde  Belgique  étaient 
censés  {  par  cscppbrt  au  rôi^  les  quatre  témoins  ma^ 
ternels  qiii  cosihfplétaient  le  nombre  douze.  Ce  fait 
n^est  pas.prouvé;  et  \\  T^sst  encore  nioins ,  que  le 
maire  dupalais, comme  Côbet le  suppose , possédât 
alots  le:  diïché  àe  France  ;  le  connétable ,  la  Nor- 
mandie; te  oamériery  la  Bourgogne ,  etc.:.  ;  suppo» 
stiion  qui  tendrait  à  jdiacer  toute  diffil^ence  entre 
les  poi^s  de  ces  premie^s^  siècles  ^  elce^x-  qui  f<>nt 


*  Voj.  le  titre  58  des  Isou  saliques ,  et  lek  formulés 'de 
Marculfe  ^  ap.  Beloz. 

*  Gobet ,  Prioissar  le  satre  ^  p.  7.  (  Pabliè  à  Focoâiîonilv 
Mcrc  de  Louis  VI.  )  « 
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le  sujet  de  nos  recherches.  D^ailleurs  les  pairies  ec- 
clésiastiques n^existaient  point  encore  en  nombre 
limité,  et  attachées  à  la  possession  de  comtés  et  de 
duchés ,  telles  qu^on  les  conçoit  dans  Finstitution 
des  douze  pairs  de  France.  Il  ne  serait  pas  exact 
non  plus  de  répéter,  avec  le  même  auteur,  que  les 
prérogatives  distinctives  des  pairs  étaient  de  rele- 
ver immédiatement  de  ]a  couronne.  Ce  serait 
prendre  la  cause  pour  FeflFet.  Ce  nVtait  point  le 
titre  de  pair  qui  emportait  le  rang  de  grand  vassal^ 
c^est  le  grand  vassal  qui  faisait  le  pair  de  cet  ordre. 

Mais  il  est  très-vraisemblable  que,  dans  les  as- 
semblées des  enfans  de  nos  rois  de  la  première 
race ,  qui,  en  vertu  de  la  loi  du  partage  * ,  régnaient 
concurremment  sur  diverses  parties  de  Fempire, 
les  pairs  notaient  appelés  à  délibérer  que  jusqu^à 
concurrence  de  douze,  soit  par  suite  de  la  néces- 
sité des  douze  témoins ,  soit  parce  que  ce  nombre 
a  toujours  joui  dWe  certaine  préférence  parmi  les 
Francs  et  les  premiers  chrétiens ,  d'après  les  idées 
superstitieuses  ou  mystiques  de  ces  siècles  *. 

Non-seulement  les  lois  saliques ,  mais  le  code  des 
Ripuaires  exige  aussi  que  les  témoins  soient  portés 


'  Voj.  §  Du  Consentement  demandé  au  peuple. 

*  Chaque  nation  a  ses  préjugés,  chaque  philosophe  a  sa  chi- 
mère. On  ne  voit  pas  figurer  le  nombre  i  a  parmi  ceux  dont 
les  anciens,  et  surtout  les  Pythagoriciens ,  faisaient  un  objet 
de  préférence  ou  d'exclusion  ,  teb  que  2,3,7,9,  io ,  etc 
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à  ce  même  nombre  douze  dans  les  affaires  d^une 
certaine  importance  '• 

Voici  un  article  curieux  du  titre  LX ,  que  je  ne 
trouve  cité  dans  aucun  historien  du  sacre  ou  de  la 
pairie  : 

((  Si  quelquW  a  fait  une  acquisition  considéra- 

»  ble ,  et  ne  peut  obtenir  un  titre  du  vendeur 

»  qu^il  prenne  avec  lui  douze  témoins  ;  qu^avec 
»  ces  témoins ,  accompagnés  d^un  pareil  nombre 
»  d^enfans ,  il  se  rende  sur  le  lieu  où  doit  se  faire 
»  la  tradition  de  Tobjet  vendu  ;  quVn  leur  pré- 
»  sence  il  livre  le  prix  de  la  vente ,  et  prenne  pos- 
»  session  de  sa  nouvelle  propriété;  qu^il  donne  en-- 
»  suite  des  soufflets ,  et  tire  les  oreilles  à  chacun 
»  desdits  enfans ,  pour  les  avertir  qu'ils  doivent 
»  à  Pavenir  rendre  témoignage  de  ce  qui  s'est  passé 
9  devant  eux  \  i> 


Le  préjugé  qui  l'a  consacré  chez  les  Français  avait  peut-être 
son  fondement  dans  la  prétendue  vertu  que  leur  simplicité  at- 
tribuait aux  douze  constellations  zodiacales ,  ou  dans  une  vé- 
nération toute  particulière  pour  les  douze  apôtres. 

*  Capitula  legiRipuariorum ,  dontBaluze  rapporte  la  rédac* 
tion  au  temps  de  Dagobert.  Yoj.  cî-après,  de  V Offrande, 

'  ....  «  Quod  si  magna  (res)  cum  duodecim  (testibus)  ad 
»  locum  traditionis  cum  totidem  numéro  pueris  accédât;  et  sic 
»  eis  prssentibus  pretium  tradat ,  et  possessionem  accipiat,  et 
»  unicuique  de  parvulis  aîapas  dotiet  et  torqueat  auriculas , 
»  ut  ei  in  post  m«dum  testimonium  praebeant,  etc.»  Cap.  Leg. 
Kp;  tn  LXj  de  îraditionibus  et  testièus  adhibendis,  art.  i . 
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On  arouera  qoc  le  paragrapbef  e$t  diver- 
tissant. 

On  j  vertat  du  moins  une  preuve  de  Paccord 
mutuel  de  nos  plus  anciemi^^  lois  sur  rinterven— 
lion  des  douane  témoins  ': 

De-^là  vint  y  sans  do«itr^  cet  usage  que  les  vassaux 
étaient  tenus  d^assister  k  la  prise  de  possession ,  par 
le  suzerain  y  du  fief  dont  ils  dépendaie/^l^  et  que  \ 
pour  éviter  un  concours*  trop  tumultueux ,  le  nom-- 
bre  de  ceux  qoi  prenaient  part  à  cet  acte  était  or-- 
dinairement  réduit  k  douze.  Noua  péùrri^iis  ausâi 
attribuer  à  la  même  circonstance ,  le  choix  qu'on 
aurait  fait  originairement  de  doâ^e  vdssaux  de  1a 
couronne,  pour  assister  k  Tinaugtiration  royale, 
cVst-à-dire  à  un  acte  qu^on  regardait  alors  comme 
une  sorte  de  prise  de  possession  du  royaume  pal* 
le  prince  suzerain  des  grands  feudataircs. 

La  haute  antiquité  des  douze ,  sauf  les  variations 
intermédiaires,  est  d'hantant  plus  présumable,quM!e 
semble  se  lier  inséparablement  à  Thistoire  civile  et 
morale  des  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  et 
que  la  présomption  contraire  ne  saurait  se  con^ 
ciller  avec  Topinion  qu^on  se  fornle  du  caractère 
primitif  de  la  pairie. 


'  La  loi  des  Rfptiatres  exige ,  etk  général,  pour  la  constlta' 
tioii  de  la  prouve,  le  concours  de  douze  témoins,  ou  de  six, 
moitié  de  douze ,  ou  môme  de  soixante -douze ,  multiple  de 
six  et  de  douze.  Le  titre  XII  Je  homicidiismaUerum,  yetit  que. 
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Si  nous  reconnstissùns  en  fait  que  les  pairs  for^ 
maietft  une  soile  de  tribunal  dVqulté  ou  d^hon-^ 
neury  et  que  leurs  principales  fonctions  equiva-^ 
laient  à  celles  déjuges  ^  nous  serons  portes  à  pen-^ 
s€r«que  les  réunions  de  pairs  en  tribunaux  ont  dû 
recevoir  la  forme  des  institutions  analogues  du 
même  ten^ps.  Or  nous  voyons  que  f  par  une  prédi- 
lection toute  particulière  ^  le  ti^mbré  douze  était 
alors  commet  la  base  on  la  mesure  comiiiune  de 
tous  les  corps  civils  et  judiciaires ,  de  toutes  les  ag^ 
gréga lions  de  parties  qui  admettaient  un  certain 
ordre  de  répartition  politique ,  de  toutes  les  divi- 
sions de  Funité  dans  les  objets  soumié  à  Tadmlnis- 
tration  publique ,  et  de  la  plupart  des  choses  sus- 
cepliblet  d^une  fixation  numérique.  Ainsi ,  les  tri-^ 
bunaux  se  composaient  de  douze  jugés  devant  les- 
quels se  portaient  toutes  les  affaires  d^une  même 
province ,  et  cet  ordre  de  choses  était  commun  aux 
juridictions  ecclésiastiques  et  séculières*.  Une  pro- 
vince comprenait  ordinairemefit  douze  arrondisse- 
mens  ou  districts  ;  elle  était  administrée }  pour  le 
temporel,  par  douze  seigneurs ,  c'^est-à-dîre  onze 
comtes  sous  Tautorité  d^un  duc ,  et  quanf  au  spi- 
rituel ,  par  douze  évêques ,  j  compris  Tarchevêque 


dans  tous  le»  cas  oùlaconif^osition  sera  de  600  sons,  les  parties 
jurent  arec  soixante -douze  témoins. 

•   «  Ad  duodeci'm  ejusdetn  provincial  judices  ..    deferatut 
negotium.  •  (  Hincm.,  t.  a,. p.  io,).  ) 
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mëtropolltain  '.  Lçs  juridictions  inférieures  qui 
ressortissaient  à  la  cour  provinciale  ayaien^  cha- 
cune un  pareil  nombre  de  juges,  quW  appelait 
élus  parce  qu^ils  étaient  choisis  par  le  peuple  et  le 
clergé  '.  Bellomer^qui  se  prétendait  fils  de  Clotaire  y 
exigea  que  Gontram-Boson  lui  prêtât  serment  en 
douze  lieux  saints  sur  douze  autels ,  pour  mieux 
sVssurer  de  sa  fidélité  '.  Les  douze  autels  suppléè- 
rent aux  douze  juges  nécessaires  pour  recevoir  le 
serment.  Dans  les  affaires  importantes,  la  partie  qui 
accordait  le  serment  était  obligée  de  le  prêter  avec 
des  cojurafeurs  ou  certificatexirs ,  dont  le  nombre 
était  aussi  fixé  à  douze ,  et  que  Von  désignait  sous 
la  qualification  des  douze  Francs  *.  La  coutume 
exigeait  également  douze  certificateurs  pour  la  va- 
WSiié  des  exploits  d^assignation  qui  se  faisaient  ver- 
balement selon  la  loi  salique  ^  et  un  pareil  nombre 


'    «  Scitote  cerUm  provinciam  esse  quae  babet  decem  et  un- 

•  decim  ci  vitales ,  et  unum  regem  (  ducem  ) ,  et  totidem  mi- 
»   nores  potestates  sub  se  ,  etc..  »  (Ibid.^i,  3 ,  p.  43o.) 

*  Cet  usage  dérivait ,  sans  doute ,  de  la  coutume  des  Gaulois^ 
dont  Tacite  a  dit  qu'ils  élisaient  des  juges  dans  leurs  assem- 
blées-: «  Eliguntur  in  iisdem  conciliis  et  principes  qui  jura  per 
»  pages  vicosque  reddunt.  (De  mor,  Germ.  ) 

'  «At  ego,  datis  ei  mullis  muneribus,  per  duodecimloca 

•  sancta  ab  eo  suscipio  sacramenta,ut  securus  în  hoc  regnum 

•  accederem.  »  (  Gregor.  Turon  ^1.  7 ,  e.  36.  ) 
4  Voj.  Baluz.y  t.  a  ,  col.  190. . 
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de  témoins  pour  constater  les  actes  dont  Penregis- 
trement  était  requis  *. 

Nous  remarquons  encore  ce  même  nombre 
douze ,  dans  la  composition  du  corps  des  o£Biciers 
soumis  à  un  même  comte  ;  dans  celle  du  collège 
ecclésiastique  de  chaque  église  cathédrale  '  ;  dans 
la  formation  des  juris  institués  d'^après  la  grande 
Charte  bretonne  ^  ;  dans  le  choix  des  échevîns  qui, 
suivant  un  capitulaire  de  Louis-le-Pieux,  doivent 
assister  le  chef  d^une  province  en  tournée,  ou  te- 
nant ses  assises  ^.  Nous  le  retrouvons,  enfin,  dans 
les  subdivisions  de  Tunité  de  mesure ,  en  douze 
parties  ,  telles  que  les  douze  deniers  du  sou  , 
les  douze  onces  de  la  livre  ,  les  douze  pouces 
du  pied,  etc.,  etc Nous  Je  voyons  figurer 

'  Voyez  à  ce  sujet  le  livre  intitulé  le  Sacre  royal,  Aniâ- 
terchim  (Paris),  1776.  On  n'adoptera  point  le  s/stènie,  on 
blâmera  même  le  dessein  de  Tauteur;  mais  on  appréciera  ses 
laborieuses  recherches,  et  ses  notes  seront  consultées  avec 
fruit ,  parce  qu'elles  ne  présentent  que  de»  textes  ou  des  faits. 

*  D.  Chardon  ,  Hist  des  Sacremens^  t.  t ,  p.  44*  • 

3  Art.  1 4  et  29  delà  grande  Charte,  portant  qu'aucun  homme 
libre  ne  peut  être  condamné  à  T  amende  que  sur  le  serment 
de  douze  individus  choisis  dans  le  voisinage  de  l'accusé  et 
d'une  probité  reconnue.  Cependant  l'origine  du  juri  est  bien 
plus  ancienne  que  cette  charte.  On  la  retrouve  dans  la  forme 
du  jugement  des  Francs  par  leurs  pairs. 

*  Vult  impcrator  ut,  in  taie  placitum  ,  veniat  cum  quisque 
cornes,  et  adducat  secum  duodecim  scabinos.  (  Cap.  Lud.pîi, 
ap.  Bal,  t.  a,  p.  6o5.) 
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comme  mil  régulateup  universel*  et  sacré ,  dans 
toutes  les  institutions  anciennes  qui  pouvaient  exi- 
ger une  détermination  de  nombre  ou  de  parties  '. 
H  est  donc  naturel  de  présumer  que  celle  des  pairs, 
qui  nous  fut  révélée  plus  tard  sous  ces  formes  an- 
tiques, avait  été  primitivement  soumise  à  la  même 
règle ,  et  que  Fassociatîon  des  douze  appartient  à 
cette  même  antiquité,  quoiqu'elle  ait  pu  varier  dans 
un  siècle  intermédiaire,  comme  les  préjugés  et  Tor- 
dre politique  de  la  nation  d'où  elle  dérivait. 

Le  père  Ruinard ,  dans  la  préface  de  son  édition 
de  Grégoire  de  Tours  * ,  parle  d'un  collège  de 
douze  pairs  ,  qu'il  rapporte  aux  mêmes  temps.  Le 
fait  n'jr  est  appuyé  d'aucune  preuve  ;  mais  nous 
n'avons  pas,  pour  le  combattre,  des  raisons  plus 
solides  que  l'assertion  de  l'auteur  ;  et  les  circons- 
tances que  je  viens  de  rappeler  ne  pourraient  que 
les  fortifier.  Ce  coljége  se  composait  apparemment 
de  douze  grands ,  choisis  entre  tous  les  autres  de 

*  L*auteur  dp  livre  des  Images,  qi^'on.a  faiissemeot  altribué 
à  Cb'arlcmai^ney  mettait  le  premier  eoncile  de  I^icée  fort  au- 
dessus  du  second,  parce  qu*il  était  composé  de  3i2  évèques, 
c'est'^-dire  3oo,  plus  fa,  qui  est  le  nombre  par  excellence , 
tfindis  que  Tartre  n'en  avait  compté  que  3o6.  Il  fallait  que  le 
peuple  où  Von 'formait  de  pareils  jugemcns  fut  bien  sûàgulièire* 
ment  prévenu  en  faveurdunon^l>re.i3.Le  cardinal  O^Perrop  , 
iquij*emprVQt^ceikit,  disait  du'livre  ie»Imflges  ,  qu/e  c'était 
l'œuvre  de  la  plus  grosse  è^te  dumonde.  (Perronîofta ,  p.  4^.) 

'  Édition  in-folio  de  1699. 


Digitized  by 


Google 


.3PU   COUBONNEMENT.'  367 

même  ordres  pour  représenter ,  conseiller,  opiMr 
ou  juger  à  la  cour  du  roi  ou  du  suzerain  ,  dans  lés 
afiaires importantes,  ouïes  réunions  qui  exigeaient 
un  certain  éclat. 

Voilà  donc  les  pairs  de  la  première ,  ou  au-moing 
de  la  ;se€onde  raoe ,  environnés  de  la  plupart  des 
distinctions  i  honneurs ,  prérogatives ,  droits  et  fa- 
cultéë  quVn  attribua  depuis  à  la  cour  des  pairs. 
Déjà  nous  les  yoj<o0s  réunis  en  certaines  circons- 
tances, au  nombre  de  douze  ,  sans  retrouver  dang 
rhistoire  de  ces  tensps  une  époque  précise ,  mar'-^ 
quée  par  un  établissement  singulier  relatif  à  la 
pairie  *. 

Hugues  Capet  proclamé  souverain  devient  le 
chef  d^une  nouvelle  dynastie.  La  puissance  avait 
échappé  aux  faibles  mains  des  héritiers 'de  Charle-^ 
magne*  Divisée  entre  les  grands  feudataires,  elle 
lie  reposait  plus  que  sur  un  vain  titre  dans  la  per-* 
sonne  du  toi.  Les  ducs  et  les  comtes  gouvernaient 
en  souverains  les  provinces  et  les  villes  qu^ils  te- 
naient à  titre  defieft  ou  dWrière-iîéfs  de  la  cou- 


*  Pasquier  aurait  donc  eu  raison  de  dire  :  «  Nous  tenons 
»  tous  de  main  en  main  par  une  ancienne  cabale,  qu'il  y  ^a  eu 
»  de  tous  temps  en  celte  France  douze  pairs ,  six  ecclét)iasti- 
»  ques  et  six  laïcs;  tradition  non-seulement  authentique, ains 
»  sacro-sainte,  contre  laquelle  vouloir  faire  le  sçavant,  c'est 
k  uoe  vnye  igporance.  »  (  Recherches  ^tr  la  France,  c.  io , 
p.  .89.,  in-folio.) 
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ronne.  Les  évêques  jouissaient  de  grands  privilèges 
et  d^une  haute  confiance  ,  fruits  des  services  qu^ils 
avaient  rendus  aux  pairs  delà  première  race.  Déjà, 
et  depuis  plusieurs  siècles  ,  ils  occupaient  les  pre^ 
mières  places  dans  les  assemblées  de  la  nation  et  la 
cérémonie  du  sacre.  En  un  mot,  les  ducs,  les  comtes 
et  lès  évêqups ,  dans  la  décadence  de  la  race  Car— 
lienne  ,  composaient  tout  le  corps  influent ,  toute 
la  puissance  active,  toute  la  volonté  dominante  de 
TEtat ,  et  se  partageaient  les  plus  hautes  dignités 
comme  les  plus  importantes  fonctions  du  gouver- 
nement. 

"Ce  furent  eux  qui  frayèrent  à  Hugues  Capet  le 
chemin  du  trône.  Cest  avec  la  protection  et  Pappui 
des  grands  feudataires  de  la  couronne,  que  Hugues 
atteignit  ce  dernier  degré  d^élévation,  où  peut-être 
il  n'^aurait  pu  arriver  et  se  soutenir  sans  un  aussi 
puissant  auxiliaire ,  malgré  les  droits  plus  ou  moins 
directs  et  les  qualités  éminentes  qui  légitimaient 
son  entreprise. 

L^intérét  politique  et  la  reconnaissance  portèrent 
naturellement  ce  prince  à  resserrer  les  liens  de  la 
pairie  et  de  Fassistance  mutuelle  qui  unissaient 
déjà  leg  seigneurs  et  le  haut  clergé  à  la  personne 
du  monarque.  11  crut  devoir  se  les  attacher  plus 
étroitement  encore  par  une  sorte  de  confraternité, 
de  relation  d^întéréts  et  de  confiance ,  d^obligations 
et  de  droits  réciproques,  qui  notaient  point  encore 
parvenus  à  ce  degré  de  force  et  dMntimité ,  mais 
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dotti  les  élémens  et  le  modèle  hii  étaient  offerts 
dans  les  institutions  existantes  '•  Dès-lors ,  les  pairs 
laïques  étaient  au  nombre  de  six,  savoir:  les  ducs 
(le  Bourgogne,  de  Normandie  et  de  Guyenne  ou 
d* Aquitaine  * ,  les  comtes  de  Champagne ,  de  Flan- 
dre et  de  Toulouse.  Ce  fut  Hugues  Capet  qui ,  se- 
lon toute  apparence,  leur  adjoignit,  ayec  les  mêmes 
titres  et  prérogatives,  Farchevéque  de  Reims  et 
les  évéques  de  Laon ,  de  Langres ,  de  Beauvais ,  de 
Chàlons  et  de  Noyon ,  qui  possédaient  également 
des  fiefs  mouvans  de  la  couronne  ;  d^où  siérait  ré- 


*  Favin  attribue  à  Hnfues  Capet  la  loi  de§  reversions  et  des 
apanages  9  et  celle  qui  interdisait  Faliénation  des  domaines 
delà  couronne.  Suivant  cet  auteur,  Hug;ues,  ne  pouvant 
mieux  fidre  ^  coufinaa  les  ducs  et  comtes  dans  les  gouveme*- 
mens  qu'ib  s'étaient ,  d'eua-mémes  9  rendus  héréditaires  ^  à  la 
charge  du  service  et  de  l'hommage-lige  ,  au  moyen  de  quoi  il 
contenta  les  seigneurs.  {Théàt.  d'hon,  et  de  chet^.j  pag.  556.) 
Des  écrivains  d'un  plus  grand  poids  ont  aussi  pensé  qu'entre 
autres  conditions  de  ce  pacte ,  les  grands  s'engagèrent  *à  faire 
hommage  au  souverain,  à  lui  garder  fidélité,  à  le  servir  envers 
et  contre  tous  ;  qu'ils  consentirent  à  la  reversion  de  leurs 
£e&  sur  la  couronne ,  en  cas  de  décès  du  titulaire ,  sans  pos- 
térité mâle  ;  et  que  ,  de  son  c6té  ,  le  roi  leur  promit  la  priK 
tection  et  l'assistance  que  tout  seigneur  suzerain  doit  à  ses 
vassaux. 

*  Le  duché  A* Aquitaine  confisqué  en  laoa  ,  sur  Jean-Sans- 
ïerre,  fut  rétabli  en  1909  par  saint  Louis,  qui  en  donna  une 
partie  à  Henri  ,  roi  d'Angleterre  ,  sous  la  qualification  de 
duché  de  Guyenne. 
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suite  le  collège  des  douze  pairs  ,  tel  que  nous  le 
connaissons.  On  peut  admettre,  en  eftet,qu^il  rfa  été 
fixé  qu'^à  cette  époque  dans  le  choix  de  ses  mem- 
bres ,  et  en  ce  sens  qu^ou  n'y  aurait  appelé  depui» 
que  les  titulaires  des  mêmes  pairies. 

Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure ,  avec  plusieurs 
auteurs ,  que  cette  détermination  du  nombre  douze 
est  une  institution  de  Hugues  Capet ,  et  encore 
moins  que  rétablissement  de  la  pairie  appartient  à 
son  règne. 

La  pairie ,  comme  nous  Pavons  observé ,  existait 
depuis  fort  long-temps  ,  et  ses  modifications  nu- 
mériques ne  sont  eUes-mêmes  qu'un  effet  de  cir- 
constances indépendantes  des  vues  et  de  la  volonté 
particulièi:e  du  chef  de  la  troisième  race. 

A  l'avènement  de  Hugues  Capet  au  trône,  il  n'y 
avait  que  sept  grandes  seigneuries  laïques  n\ou* 
vantes  du  domaine  royal  ;  savoir,  celles  que  je  viens 
de  rappeler,  et  le  duché  de  France  possédé  par 
Hugues ,  qui  le  réunit  à  la  couronne ,  comme  roi, 
ce  qui  réduisit  à  six  le  nombre  des  duchés  et  com- 
tés-pairies *. 

Cette  base  régulatrice  du  nouveau  collège  des- 
pairs s'est  donc  établie  fortuitement  et  indépen- 


*  Un  écrivain  qui  avait  une  connaissance  parfaite  de  notre 
histoire  ,  se  demande  pourquoi  les  la  pairs  furent  préférés  à 
tant  d'autres  qui  ne  leur  cédaient ^  ni  en  puissance,  ni  en 
dignités.  (L'abbé  le  Gendre,  Mœurs  des  Franc.  ,  p.  166.) 
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<lamxnent  de  tout  acte  dëlibéré.  Elle  ne  forme  donc 
point  Tobjel  d^une  institution  réelle  qui  suppose 
une  volonté  ou  un  dessein  déterminé.  Hugues  Capet 
n'a  donc  fait  quMgaler  le  nombre  des  pairs  ecclé- 
siastiques à  celui  des*  laïques ,  de  telle  sorte  que  si 
ces  derniers  fussent  demeurés  au  nombre  de  sept ,  il 
y  aurait  eu  en  tout,  quatorze  pairs ,  au  lieu  de  douze. 
Les  anciennes  coutumes  auraient  pu  s'y  opposer. 
Mais  toujours  serait-il  vrai  que  ,  soit  qu'on  ait  eu 
en  vue  d'établir  cette  égalité  entre  les  deux  classes, 
ou  de  fixer  définitivement  les  membres  du  nouveau 
collège ,  au  nombre  consacré  par  les  anciennes 
coutumes ,  on  ne  peut  considérer  Hugues  Capet 
comme  le  régulateur  d'une  mesure  dont  la  base 
existait  avant  lui ,  ou  indépendamment  de  son 
choix. 

Je  sens  bien  qu'on  me  contestera  toujours  le  fait 
de  l'existence  des  douze  pairs  sous  Hugues  Capet, 


Il  aurait  dû  sentir  que  la  Bourgogne ,  la  Normandie ,  la 
Gujenne  ,  la  Flandre  ,  la  Champagne  et  le  Languedoc  com- 
posaient la  majeure  partie  de  la  France  avec  le  domaine  royal , 
les  6  pairies  ecclésiastiques  et  le  duché  de  France  réuni  à  U 
couronne  ;  et  qu'après  ces  fiefs  mouvans  immédiatement  du 
roi  ,'  il  n'eut  pas  été  si  facile  d'en  trouver  beaucoup  d'auhes 
aussi  recommandables  et  aussi  puissans.  A  la  vérité,  la  Bre^ 
tagne  était  bien  digne  de  figurer  parmi  les  premières  pairies  ; 
mais  il  paraît  qu'elle  en  fut  exceptée  dans  l'origine  ,  parce 
qu'alors  ce  duché  était  réputé  mouvant  de  la  principauté  de 
Normandie  y  au  n|oins  pour  les  comtés  de  Nantes,  et  de  Rennes 
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et  notamment  celle  des  pairies  ecclésiasticpies , 
auxquelles  Topinion  ccimmune  n^attribue  pa3  une 
origine  aussi  ancietine  '• 

Je  pourrais  me  borner  à  répondbre  qu'ail  n**im« 
porte  point  au  but  que  je  me  propose  de  prouver 
que  cet  état  de  choses  existait  incontestablement 
sous  Hugues  Capet,  s^il  demeure  vrai,  d^ailleurs,  que 
la  circonstance  du  nombre  douze  n'est  pas  Teffist 
d**une  institution  spéciale  qui  appartienne  à  une 
époque  singulière  et  déterminée  de  notre  histoires 
Mais  il  me  sera  facile  de  prouver  que  je  ne  m^é* 
Xaye  point  ici  d^une  supposition  purement  gratuite, 
^t  que  Topinton  contraire  est  loin  de  régner  sans 
contradiction. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur  la  France  9 
n^hésite  pas  à  rattacher  au  règne  de  Hugues  Capet 
Ce.quMl  appelle  la  police  des  douze  pairs ,  tant  ec- 
clésiastiques qij^  laies.  Il  n^en  excepte  que  le  comte 
de  Champagne;  encore  le  remplace-t-il  par  Thi- 
baut 9  comte  de  Chartres  ,  de  Blois  et  de  Tours  *• 

^  Voj.  i  «e  sujet,  Boulainvilliers^  Histoire  de  ia pairie;  et 
^ertot,  Dissertation  sur  le  royaume  d'JTçetoi  ^  t.  ides  Mim. 
de  VAead.  des  Belies-Leitres. 

*  •  Par  une  grande  sagesse  qui  luj  frisoit  perpétedle  corn- 

•  ]>agnie ,  il  choisit  et  les  prélats  et  les  grinces  qui  avoient 
»  eu  la  meilleure  part  en  la  querelle  ;  c'est  à  sçaaoir,  entre  tous 
»  les  prélats  de  la  France ,  six  qui  estoient  des  prouiuces  où 
»  Ton  auoit  ioûé  des  mains  9  dont  il  fit  le  chef  rarcKenesque 

•  de  Rheims,  clief  noa  seulement  pour  sa  qualité ,  mais  aussi 
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Telle  parait  être  aussi  Topiniou  de  iMarloi  '  qui 
admet  ^  comme  le  fait  le  plus  probable ,  la  psirt  at- 
tribuée au  chef  de  la  troisième  race  dans  rétablis- 
ment  des  douze  pairs.  Menin ,  Fun  des  historiens 
du  sacre  les  plus  estimés  et  les  plus  sûrs ,  rapporté 
également  Tinstitufion  de  la  pairie ,  sinon  à  Hugues 
Capet  9  du  moins  à  son  successeur  ;  et  quekpiMn-' 
certaine  qu^elle  lui  paraisse  ,  il  ne  pense  pas  quW 
puisse  la  faire  descendre  à  une  époque  plus  rap- 
prochée '. 


•  parce  que  d*ancienneté  il  consacroit  les  rojs  :  aa*  desaoïu  du- 

•  quel  il  mit  pour  second /l'ëuesque  de  Laon,poùr  robligation 
»  qu'il  auoit  en  luj ,  et  ainsi  des  autres  y  selon  le  plus  ou  le 
»  moins  de  respect  qu*il  leur  portoit.  Comme  aussi  entre  les 

•  princes  et  seigneurs  laiz ,  il  choisit  ceux  qui  auoient  esté 

•  principalement  emplojez  pour  Pvn  et  Tautre  partj  :les  ducs 
»  de  Bourgogne  y  Normandie  et  Gujenne  y  les  comtes  de 

•  Flandres  et  Languedoc  :  et  y  par  spécial ,  le  duc  de  Bour- 

»  gogne  qui  fut  le  dojen  de  tous  ces  seigneurs avec  les 

»  quels  ils  adjousta  Thibault ,  comte  de  Chartres ,  Blois  et 
»  Tours  y  qui  n'estoit  si  grand  terrien  y  mais  parce  qu'il  avoit 

•  esté  Fun  des  premiers  et  plus  obstinez  entre-metteurs  ^  à  la 

•  conduite  des  troubles,  et  sa  postérité  ayant  acquis  tant  par 
»  mcce»if ,  que  bien  de  séance ,  les  pays  de  Champagne  et  de 
»  Brie;  l'on  mit  puis  après  au  rang  des  autres ,  les  comtes  de 

•  Champagne  ;  voilà  ce  qu'il  me  semble  du  premier  étld>lis- 

•  sèment  de  nos  douze  pairs.  •  (  Pasquier  y  Reehêtehes  sur  la 
France  y  p.  93 ,  in-fol.) 

'  Théàtr.  d'hùH.  y  p.  671. 
*  Histom  du  Sacre  y  p.  77. 
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On  voit,  en  eflFet ,  par  la  quatre-vingt-seizième 
épître  de  Fulbert,  évêquc  de  Chartres,  et  Parrêt 
de  condamnation  prononcé  contre  le  comte  Odon 
au  sujet  de  la  principauté  de  Dreux,  que  le  roi  Ro- 
bert rendit  cette  sentence  séant  en  sa  cour  garnie- 
de  pairs  /  d'où  il  suit  que ,  sans  trop  sVcarter  de  là 
vérité,  on  peut  bien  faire  remonter  jusqu'^à  Hugues 
Capet ,  un  ordre  de  choses  qui  existait  évidemment 
sous  son  successeur ,  et  qui  paraissait  avoir  dès4ors 
force  de  loi  ou  de  coutume  *. 

Un  esprit  attentif  et  non  prévenu  tirerait  plus 
d\ine  induction  semblable  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  contemporains  qui ,  sans  expliquer  posi* 
tivement  le  fait ,  deviendraient  eux-mêmes  inex- 
plicables dans  toute  hypothèse  contraire  à  son 
existence.  Pour  épargner  l'ennui  des  citations  ^ 
j'engagerai  seulement  les  lecteurs  curieux  d'appro- 
fondir cette  matière ,  à  suivre  BuUet  dans  son  lu- 
mineux développement  de  Tinstitution  des  douze 


*  C*est  ce  qui  résulterait  de  Tépître  de  Fulbert ,  où  il  esl 
dit  que  le  roi  refusant  son  intervention,'  comme  médiateur , 
le  procès  entre  Odon  et  Richard ,  duc  de  Normandie ,  son 
heau-frère,  ne  saurait  être  jugé  sans  le  concours  des  pairs. 
«  Quia  non  erat  tibi  cordi  (Régi)  aliam  justification ein    sive 

•  concordiam  recipere ,  nisi  hoc  tantum  ut  faceres  mihi  de- 
»  fendere  quod  non  essem  dîgnus  uUum  beneficium  tenerc  de 
»  te.  Nec  sibi  competere  dicebat  y  ut  taie  judicium  exhiberet 

•  sine  conventu  Parium  suomm,  »  (Fulb.  Epist,  XC^LDom. 
suo  Régi  R.  Cornes  Odo.  ) 
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grands.fiefs  royaux ,  rattachés  au  temps  de  Hugues 
Capet.  Les  éclaircissemens  et  lcs,pre;uves  accumu- 
lés par  cet  habile  critique  semblent  devoir  opérer 
la  coaviction ,  ou  du  moins  dissiper  les  doutes  sur 
les  points  les  plus  essentiels  '.  Je  ne  rappellerai  pas 
toutes  les  autorités  dont  il  s^appui^;  elles  sont  nom- 
breuses et  d^un  grand  poids.  Je  me  contenterai  de 
faire  reoiarquer  que  Fauteur  n'excepte -des  pairs 
de  qe  temps ,  ni  le  comte  de  Champagne ,  le  der- 
nier de  tous  et  le  plus  incertain  dans  Tordre  des 
dates j  ni  Févéque  de  Langres,  dont  la  pairie,  tou- 
jours réputée  la  moins  ancienne  des  pairies  ecclé- 
siastiques ,  uWait  paru  remonter  qu'à  Pan  1 17g  '. 
Quoique  Bullet  n'ait  pas  cité  Pasquier,  il  est  fa- 
cile de  voir  qu'il  s'est  approprié  l'opinion  de  cet 
écrivain;  mais  en  la  faisant  sienne  ,  il  l'a  justifiée  , 
condition  que  l'auteur  des  Recherches  sur  la  France 
n^avait  pas  complètement  remplie  ;  ses  conclu- 
sions sont  positives  :  «  Il  est  prouvé  (  dans  son  opi* 
w  nion  )  qu'au  temps  du  règne  de  Hugues  Capet , 
j)  il  j  avait  en  France  six  ducs  ou  comtes  sou- 
»  verains  de  provinces  qui  étaient  les  vassaux  im- 

*  Dissertation  sur  l* institution  des  Pairs  de  France ,  dans 
la  Mytkol.Jranç.  ,  p.  499. 

.  *  Voj.  y  entre  autres  défenseucs  de  cette  opinion  j  l'abbé  de 
Campa,  Dissertation  sur  le  sacre  (Mercure  de  mai  1722). 
—  Vignier  assure  dans  sa  chronique  de  Langres,  d'après  Tau- 
torité  de  plusieurs  char  très  ,  que  l'évèque  de  cette  ville  était 
seigneur  temporel  long-temps  avant  le  règne  de  Charlemagne. 
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»  médiats  du  roi qa^à  la  même  époque  ^  il  f 

n  avait  six  évéques  qui  tenaient  des  domaines  ou 
»  seigneuries  relevant  immédiatement  de  la  cou- 
»  ronne;  et  que  ce  furent  ces  princes  et  ces  prélats 

»  qui  composèrent  la  pairie  de  France ,  etc '» 

Voltaire  va  plus  loin:  malgré  tout  le  mérite  de  cet 
auteur,  je  n^invoqueraispas  son  témoignage  comme 
une  autorité  irrécusable  en  matière  dTiistoire  et 
dMrudition  ;  mais  enfin  Voltaire  a  écrit  et  pense 
que  le  collège  des  pairs  existait  sous  la  race  car— 
lienne.  Relisez  le  premier  chapitre  de  son  Histoire 
du  parlement. 

Selon  Marlot,  Du  TiDet  aurait  attribué  cette 
institution  au  roi  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet , 
ce  qui  rentre  dans  Pophiion  de  Menin  *•  Diaprés 

*  Bnllet,  ubi  suprà  ,  p.  i3t. 

Je  eil»  ces  auteurs ,  non  pas  sur  leur  opinion  y  dont  In 
mienne  diffère  à  quelques  égards  >  niaîs  sur  le  Ait  de  Tens- 
tence  des  douze  pairs  k  1* époque  où  je  les  considère  comme 
établis.  J'ajouterai  ici ,  mais  avec  moins  de  confiance ,  ce  qu'on 
lit  sur  le  même  sujet  dans  l'édition  revue  et  retouchée  de  l'Hist. 
deTrance ,  par/ean  d^  Serres.  «  Hugues  convoque  une  assem- 
»  blée  des  priocîpaux  de  son  rojaume ,  et  fait  entendre  è  tous 
»  que  c'était  pour  bien  régler  l'Etat  par  leurs  advis.  La  néeesèité 
»  parlait  • .  Leur  ayant  donc  fait  renouveler  leurs  bommageSy 
»  il  ordonne  le  règlement  des  douze  pairs  de  Frante^  et  pro- 
»  teste  è  tons  qu'il  ne  fera  aucune  chose  d'importance  |  ni  en 
»  paix  ni  en  guerre  y  que  par  leorsbons  adfît.  »  (Jtwentaxre 
gém.  de  fHùt  de  Fr.) 

*  Mariot,  Théât.  d'hen.,  p.  673. 
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le  Vocabulaire  encyclopédique  et  le  Diction* 
naire  historique  des  mœurs  des  Français  '  j  Favin 
aurait  aussi  pensé  que  la  pairie  fut  établie  par  ce 
même  Robert ,  qui  aurait  créé  un  conseil-d^Etal 
secret  composé  de  six  ecclésiastiques. 

«Taurais  pu,  sur  la  foi  d^autrui ,  m^autoriser  en- 
core du  sentiment  de  ces  écrivains;  mais  je  dois 
à  la  vérité  de  déclarer,  contre  Tintérét  de  ma 
cause,  que  Du  Tillef  ^çt'Favin  ont  dit  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  Jéur  fait  dire  ou  penser,  et  que 
s'ils  ont  avancé  quelque  part  ce  dùi. leur  est  attri- 
bué, ils  se  sont  mîs'en' cbntrafdiçtioù  avec  eux- 
mêmes  *•  \        "  • 


On  lit  dans  Dû.  XiUçt'c  ufjes.'p^^^  (j'entends 
»  les  douze  anqîeBS^)^.enqopg  institués  joinct  le 
>i  sacre  du  roi  PbiHpper'  ';  ».et  dIus  loin:  «c  Louis- 
»  le-Jeune  créa  les  dicts  douze  pairs  pour  les  dicts 
I»  sacre  et  couronnement  (  de  Philippe- Auguste  ) , 


*  Encjrelopédiè ,  mot  pain.  —  Diction.  de0  moturs  des 

' ,  QetXyY^  ^T^  n  4^s .  Ifi  :  7\^!^^  ^  grands,  officiers  de  lu 
coiiroiiiitfj, 'que, Favin. rapporte  à  Robert  rétablissement  de  la 
pairie  ecdésiastiqué.  Je  n*ai  pas  ce  livre  sous  la  main  ;  mais 
j*ouvre  te  Théâtre  d*Honneur  et  de  Chevalerie,  du  même  an- 
ftenri  et  j'j  trouve  tonte  autre  chose. 

>  Philippe  !•',  mort  en  iio8|  pins  d*nn  sifele  après  Hu- 
gues Capet. 
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i>  et  pour  jug^er  avec  le  roi  les  grandes  causes 
»  au  dict  parlement  '.  u 

Quant  à  Favin,  voici  la  remarque  qu'ail  fait  au 
sujet  d^un  roman  écrit  par  Braban  sous  Philippe— 
de-Valois  :  w  On  y  voit  que  les  chevaliers  de 
)»  FEstoile  étoient  tous  pairs  de  France  ordonnés 
»  et  créés  par  Robert }  mais....  au  nombre  des  dicts 
)»  pairs  vCj  avoit  évesques ,  ni  archevesques  quel— 
1»  conques ,  ce  qui  nous  fait  connoitre  que  du  tems 
M  de  cette  institution  première  ,  le  nombre  des 
»  dicts  pairs  nVtoit  réduict  à  douze,  six  dV- 
M  glise  et  six  laïcs,  comme  il  fut  sous  Louis  Vil, 
)»  dict  le  Pieux  *.  » 

CTest ,  en  effet ,  à  Louis  VII  que  la  plupart  des 
historiens  attribuent  Finstitution  de  la  pairie. 
Cette  opinion  se  trouve  déjà  écartée  par  les  consi- 
dérations générales  que  je  viens  d^exposer.  Sachons 
pourtant  si  elle  conserverait  encore  quelque  force 
dans  le  fondement  qu^on  lui  prête. 

Il  est  très-vrai  que  les  nuages  plus  ou  moins  épais 
qui ,  jusqu'à  Louis  VII ,  nous  ont  empêché  de  bien 
reconnaître  les  formes  et  le  caractère  de  la  pai- 
rie ,  sVclaircissent  tout-à-coup  sous  le  règne  de  son 
successeur,  et  nous  permettent  de  contempler  cette 
institution  dans  tout   son   éclat ,   de .  Papprécier 

*  Du  TiUet,  Recueil  de  rois  de  France,  p.  a55  et  aS6y 
ëdit  in-f». 

•  FavÎD ,  Théât.  d'honneur  et  de  chevaJerie,  p.  669.  —  In-4*- 
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même  dans  ses  plus  importans  développemens.  Il 
en  est  fait  mention  d^une  manière  si  précise'  et 
si  claire  dans  Tordre  du  couronnement  de  Philippe- 
Auguste  ,  qui  règle  les  fonctions  et  le  rang  des 
pairs ,  que  son  existence  devient  dès-lors  authen- 
tique et  incontestable. 

Mais  de  ce  que  la  pairie  se  montre ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  environnée  d^un  certain  lustre  et  sous 
une  forme  régulière  et  déterminée ,  doit-on  en 
conclure  nécessairement  quelle  ne  fait  que  com- 
mencer ou  d^apparaître  !  La  conséquence  ne  serait 
pas  exacte. 

D^abord ,  Tordre  du  sacre  de  Philippe-Auguste 
n^annonce  pas  que  les  fonctions  de  pairs  quMl  est 
réputé  régler,  pour  cette  solennité,  fussent  alors 
une  chose  nouvelle.  Une  dit  rien,  absolument  rien 
qui  ne  puisse  faire  présumer  que  les  mêmes  choses 
ne  se  pratiquaient  pas  auparavant.  Le  très-petit 
nombre  d^auteurs  qui  en  ont  parle  donne  lieu  de 
croire,  au  contraire ,  que  ces  pratiques  étaient  déjà 
établies.  On  y  voit  que  Philippe-Auguste  ftit  cou- 
ronné selon  la  manière  et  la  coutume  des  anciens 
rois.  «  Là  furent  présents  tuit  li  prélat  et  li  barons 
)»  du  royaume....  et  si  fut  présent  à  son  couronne- 
j>  ment  le  roi  Henry  d'Angleterre  ',  qui  à  celle 

'  11  est  ici  qaestioB  de  Henri  !•' ,  duc  de  Normandie.  Les 
frères  de  Sainte-Marthe ,  dans  leur  Généalogie  de  la  maison  d$ 
France ,  et  Marcel ^  dans  sa    Chronologie  de  nos  rois,  disent 
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»  jdmëe  lui  tint  d^une  part  la  couronne  moult 
»  dévotement ,  pour  la  raison  de  son  hommage  et 
»  droite  subjection  '.  »  Ici  la  mission  de  Henri 
est  présentée  comme  un  acte  d^hommage  et  de  sou- 
mission. On  ne  dit  pas  que  lé  monarque  anglais 
figure  dans  la  cérémonie  comme  pair.  La  qualité 
de  pair  n^est  pas  même  exprimée  :  ce  n'^est  point 
une  nouvelle  prérogative  exercée  par  un  prince 
revêtu  à  cet  elFet  d^une  dignité  nouvelle;   c'est 

que  Henri  I*',  roi  d'Angleterre,  assista  en  tiag,  comme 
duc  de  Normandie  y  au  sacre  de  Philippe-Auguste  ;  mais  c'est 
une  erreur  évidente.  Philippe-Auguste  fut  «acre  en  1979. 
Louis  VI^  dît  le  Gros ,  avait  fait  couronner  l'an  i  lag  ^  et  non 
pas  1 1 19  y  comme  on  lit  dans  D.  Bévj ,  Philippe  y  son  fils  ainé^ 
qn'ir^erdit  peu  de  temps  après.  L'erreur  des  historiens  mo- 
dernes qui  font  figurer  Henri  I*'  d'Angleterre  au  sacre  de 
Philippe- Auguste  y  second  du  nom ,  vient  de  ce  qu'ils  auront 
confondu  la  date  de  1129  avec  celle  de  11799  méprise  d'au- 
tant plus  facile  â  faire  ,  que .  les  deux  princes  sacrés  en  ces 
deux  années  portaient  le  même  nom,  et  que  leurs  pères ,  qui 
avaient  ordonné  la  cérémonie^  se  ressemblaient  aussi  par  cet 
endroit.  Vhistôrîen  de  Suger,  qui  fait  également  intervenir  le 
même  Henri  h'  au  sacre  de  Louis  VII ,  en  i33i  ,*  a  commis 
une  erreur  encore  plus  palpable  ,  car  il  est  prouvé  par  les 
anciennes  Annales  et  les  lettres  rapportées  dans  le  tome  a  du 
SpietUge  du  P.  Dacherj ,  que  ce  prince  rCj  assista  point. 
Voj.  les  Remarques  sur  l'ordre  des  anciens  pairs  ,  dans  le 
Mercure  d'août  1721. 

*  Ann.  de  France  qui  finissent  l'an  i38o.  Rigord  rapporte 
le  même  fait  dans  les  mêmes  termes  :  «  Ex  débita  subjectione 
»  coronam  humiliter  portante.  »  (  Gesi.  Philip,  Aug,  ) 
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Facie  de  soumission  d^un  vassal  envers  son  souve- 
rain et  la  conséquence  dW  usage  établi. 

Rigord  atteste  que  Philippe,  comte  de  Flandre , 
porta  Fépée,  sehn  la  coutume  y  au  sacre  de  la 
reine  Isabelle  y  femme  de  Philippe- Auguste  '•  Les 
autres  écrivains  du  même  temps  ne  font  aucune 
mention  Aes  pairs,  et  il  pourrait  sembler  fort  ex- 
traordinaire qu^ils  eussent  gardé  le  silence  sur  un 
monument  de  leur  siècle ,  assez  recommandable 
pour  avoir  fixé  Fattention  et  provoqué  les  recher- 
ches de  tous  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Par  exemple, 
on  ne  concevrait  pas  comment  un  poëme  consacré 
par  un  auteur  contemporain  à  la  louange  de  Phi- 
lippe-Auguste,  ne  dirait  pas  un  seul  mot  d^une 
institution  aussi  remarquable  par  Péclat  qu^elle 
aurait  répandu  sur  le  règne  de  son  héros.  Ce 
silence  est  pourtant  un  fait  incontestable.  Guil- 
laume-le-Breton ,  précepteur  du  fib  de  Philippe- 
Auguste  ,  ne  place  pas  même  le  mot  Pair  dans  le 
livre  de  XzPJUUppide,  où  il  décritle  sacre  de  ce  prince: 

Hoe  et  non  aUo  (  Chriâmatê)  perfndit  raembn  liqnore, 
Carolidc  nostri  >  Guill^os  prssnl  in  urbe- 
Remensi ,  patram  senrato  more  suonun , 
imposoitqoe  sacram  capiti  diadema  verendo, 
Conni^ento  simnï  cleri,  populique  iâ^ora  *• 

*  •  Philippiu  cornes  Flandrensium ,  qni ,  hâc  die ,  proàt 
m  moris  est,  ensem  ante  domiinim  regem  honorificè  portii- 
•  yît.»  (Kigord«  Chao., t.  5,  p.  7.) 

•  Philifp. ,  l.  1,  ap.  Fit. ,  in-fol. 
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Se  persuadera-t-on  jamais  qu'un  poète  historien 
eût  omis  de  parler  ici  des  fonctions  de  pairs  soti— 
tenant  la  couronne ,  si  cette  cérémonie  avait  été 
absolument  nouvelle,  si  elle  avait  eu  pour  origine 
la  solennité  dont  il.  trace  le  tableau!  cela  n'est  pas 
vraisemblable.  Il  est  bien  plus  naturel  d'inférer 
du  silence  de  Guillaume-le-Breton ,  que  ce  qui 
concerne  les  pairs  dans  le  règlement  de  Louis  VII 
nVtait  point,  dès-lors,  une  chose  assez  remarquable 
pour  animer  la  verve  d'un  poëte,  ni  conséquem- 
ment  une  institution  de  ce  temps. 

On  lit  dans  le  roman  d'Alexandre ,  dont  l'exis- 
tence a  précédé  le  règlement  de  Louis  VII  : 

Élbez  douze  pairs  qui  soient  compag^npns , 
Qui  mènent  vos  batailles  en  grand  déyotion. 

Les  douze  pairs  étaient  donc  connus  avant 
Louis  VIL 

D'autres  romanciers  du  même  temps,  entre 
autres  Gauthier  d'Avignon ,  supposent  que  les 
douze  pairs  se  trouvèrent  à  la  bataille  de  Ronce- 
vaux.  Comment ,  suivant  la  remarque  très-judi- 
cieuse de  Bullet,  comment  ces  écrivains  auraient- 
ils  pu  faire  remonter  les  douze  pairs  jusqu'à  Char- 
lemagne,  eux  qui  eussent  été  les  témoins  de  leur 
institution,  s'il  était  vrai  qu'elle  appartint  à  Louis- 
le-Jeune  !  Cest ,  dira-t-on ,  un  roman  :  mais  , 
comme  l'a  observé  un  autre  écrivain  ,  on.  a  tant 
parlé  des  douze  pairs  de  Charlemagne  ;  tous  les 
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anciens  romans ,  qui  sont  en  partie  notre  histoire , 
citent  si  souvent  Ces  douze  pairs  ioeonnus,  quHl 
y  a  sûrement  quelque  vérité  dans  leur  fable  *. 

On  a  remarqué^  enfin ,  que  la  forme  et  le  carac- 
tère de  cette  institution ,  qu^on  voudrait  rapporter 
à  Tan  1179  9  étaient  déjà  changés  en  ii83  par  la 
confiscation ,  au  profit  de  la  couronne ,  du  duché 
de  Normandie ,  de  sorte  que  le  nombre  des  pairs 
nVtait  plus  que  de  onze.  UAquitaine  fut  aussi  con- 
fisquée en  120a  sur  Jean-Sans-^Terre  ;  le  comté  de 
Toulouse  fut  réuni  à  la  couronne  en  1270;  celui 
de  Champagne ,  en  1284  ;  et  ce  n^est  qu^en  1268 
que  Ton  commença  à  créer  de  nouvelles  pairies 
qui  remplacèrent  les  précédentes.  Ainsi  le  fameux 
collège  des  douze  pairs  n^aurait  duré,  comme  tel, 
que  quatre  ans  !  Doit-on  croire  qu^il  eût  mérité 
d'occuper  aussi  sérieusement  la  postérité,  sUl  n'a- 
vait figuré  que  comme  un  poipt  dans  notre  his- 
toire ;  sMl  ne  se  fût  rattaché  à  un  ordre  de  choses 
bien  antérieur  à  Louis  VII  ;  si ,  en  un  mot ,  ces 
douze  pairs ,  tant  vantés  dans  les  romans  anciens 
et  dans  nos  vieilles  chroniques ,  ne  se  fussent  mon- 
trés que  sous  Philippe-Auguste ,  pour  dispa- 
raître quelques  années  après ,  sans  laisser  d'autres 
traces  de  leur  apparition  quja  le  règlement  d'un 

•  Voltaire ,  Hist  du  ParUmeni,  L'historien  ajoute  :  «  11  est 
»  très-vraisemblable  que  ces  douze  pairs  étaient  les  douze 
»  grands  officiers  de  Cfaarleniagne.  • 
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cérémOAial  auquel  ils  auraient  participé  !  Il  fau^ 
dralt  Tavouer  y  Thistoire  des  douze  pairs  rap- 
pellerait un  peu  trop  la  fable  des  Bâtons  flottons 
sur  Pond^  9  et  les  çayans  se  seraiei]^t  livrés  à  bien 
des  recherches  pour  trouver  bieu  peu  de  chose. 

jradm<?ts,  toutefois,  que  Pacte  de  Lçuis-le- 
Jeune  a  pu  attribuer  aux  pairs  certaines  préro* 
gatives  dont  ils  ne  jouissaient  point  auparavant , 
et  régler  Pexerciçe  de  nouvelles  fonctions  par  rap- 
port au  sacre  ;  mais  je  me  hâte  d^ajouter  quHl  n^a 
fait  en  cela  que  confirmer  ou  étendre  des  pri- 
vilèges établis  depuis  long-temps  ;  qu^il  n^a  que 
modifié  ou  déterminé  les  formes  du  concours ,  sans 
rien  changer  au  fond. 

Les  girands  du  royaume  avaient  eu,  en  tout 
temps ,  le  privilège  de  présider  à  rinai^^ation 
de  nos  rois.  Cétait  eux  qui  les  élevaient  sur  le 
pavois  et  soutenaient  le  bouclier  où  le  monarqiie 
était  porté  comme  en  triomphe  :  Suhlimatus  in 
regno ,  elevatus  in  soUo'reg^i.  Cette  pratique  avait 
continué  sous  la  seconde  race ,  et  concouru  avec 
le  sacre ,  par  un  effet  naturel  de  la  confusion  des 
formes*  de  Fancien  et  du  nouveau  culte  dans  ^ 
Uturgie  de  ces  temps  '•  Le  règlement  de  Louis  Vil 
n^en  fut  que  la  confirmation  sous  un  autre  mode; 
c^est--à-dire  qu^il  ne  fit  qu^associer  et  fondre  dans 
une  même  cérémonie ,  deux  acjtes  qui  se  divisaient 

•  Voy.  ci-dessus  ,  Entrée  des  roù. 


Digitized  by 


Google 


DU    COUROlfriBMSNT.  385 

et  se  'distinguaient  autrefois  dans  la  pratique.  On 
reconnaît,  en  effet,  que  la  plus  éminente  des  fono 
tîons  réglées  par  Louis  VU,  consistait  à  figurer  la 
cérémonie  du  pavois.  Les  dou^e  pairs,  tant  laïques 
qu^ecclésiastiques,  élevaient  le  siège  où  sVtait  placé 
le  jeune  prince ,  pour  le  présenter  et  le  montrer 
au  peuple.  Cétait  un  fauteuil  au  lieu  d^un  bou-- 
clier  ;  voilà  toute  la  différence. 

JN^ous  conclurons  de  ces  faits  que  Finstitution 
des  pairs  est  autant  et  plus  ancienne  que  la  ma-» 
nftrcbie  ; 

Qu^elle  tire  son  origine  des  mœurs,  des  cou- 
tumes et  du  droit  des  Francs ,  nos  premiers  pères  ; 

Que  cette  institution  n^est  point  un  événement 
singulier,  fortuit ,  accidentel,  qu^on  puisse  rappor* 
ter  à  une  époque  unique  et  déterminée  de  notre 
histoire; 

Qu'elle  dérive  d'aune  longue  succession  de  faits 
ou  de  modifications  du  mémo  fait,  dont  la  chaîne 
remonte  indéfiniment  aux  générations  les  plus 
reculées ,  jusque-là  que  son  premier  anneau  se 
perd  dans  Fobscurité  des  règnes  antérieurs  à 
Clovis  ; 

Qu'elle  est  arrivée  par  des  degrés  insensibles  à 
rétat  où  on  Ta  vue  sous  Louis  VII;  et  qu'enfin,  s'il 
est  permis  de  comparer  des  choses  aussi  différentes, 
on  n'aurait  pas  plus  de  raisons  pour  rattacher  exclu- 
sîvement  à  ce  règne,  ou  à  tel  autre,  une  institution 
dont  les  étémens  divises  appartiennent  à  tous  les 

n5 
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âges^que  paur  prétendre  déterminer  Tépoquc  pré- 
cise où  se  forma  cette  concrétion  terrestre ,  œuvre 
cachée  de  la  nature ,  qui ,  dans  son  principe , 
notait  qu^un  atome ,  et  dont  la  main  du  temps 
fit  un  bloc  superbe ,  immense. 

Quoi  qu^il  «n  soit ,  on  entend  communément 
par  les  douze  pairs  de  France,  le  collège  exis- 
tant sous  Louis  VII,  et  qui  se  trouvait  porté 
ou  réduit  à  ce  nombre  par  les  raisons  que  j'^ai 
expliquées. 

En  1284  y  la  Normandie  ,  FAquitaine,  le  comté 
de  Toulouse  et  celui  de  Champagne  avaient 
déjà  été  réunis  à  la  couronne,  excepté  une 
partie  de  FAquitaine  ,  que  Henri  d'^Angleterre 
reçut  de  saint  Louis  sous  le  titre  de  duché  de 
Guyenne.  Le  collège  des  pairs  étant  demeuré 
incomplet,  il  fut  pourvu  au  remplacement  des 
anciens  membres  par  lar'création  de  nouvelles  pai- 
ries en  faveur  des  princes  du  sang.  Cest  ainsi  que 
nos  rois  érigèrent  successivement  en  pairies , 
•  depuis  la  fin  du  treizième  siècle  jusqu'^au  milieu 
du  siècle  suivant ,  ]e  comté  d^ Artois  et  les  duchés 
de  Bretagne ,  d'Alençon,  de  Bourbon  et  d^Orléans. 
Le  duché  de  Normandie  fut  rétabli  en  i355  ,  et 
réuni  de  nouveau  sous  Charles  VII  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  qu^à  compter  de  Philippe-Auguste ,  on  se 
soit  fort  attaché  à  conserver  le  nombre  douze ,  ni 
même  qu^on  ait  eu,  par  la  suite,  aucun  égard  à  ce 
nombre  sacré.  Nous  savons  ,  au  contraire , .  que 
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depuis  rîntroductîon  parmi  les  pairs,  dVbord  de 
princes  étrangers,  ensuite  de  seigneurs  français 
qui  n'appartenaient  point  au  sang  royal ,  le  nombre 
des  pairs  a  toujours  été  en  croissant,  jusque-là 
qu^il  s'est  trouvé  plus  que  quadruplé  sous  le  règne 
de  Louis  XV. 

Dès  1468,  il  ne  restait  plus  des  anciennes  pairies 
laïques  que  le  comté  de  Flandre  ,  qui  s'éteignit 
à  la  mort  de  Louis  XIII ,  par  sa  réunion  à  la  seconde 
maison  de  Bourgogne  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi 
des  pairies  ecclésiastiques,  qui  ont  toujours  sub- 
sisté ,  et  dont  le  nombre  ne  s'est  accru  que  d'un 
nouveau  membre  ,  l'archevêque  de  Paris ,  duc  de 
Saint-Cloud. 

Après  le  remplacement  de  la  pairie  primitive  , 
l'ordre  de  préséance  des  pairs  entre  eux  s'est  réglé 
sur  l'ancienneté  de  leurs  titres ,  de  sorte  que  les 
princes  du  sang  étaient  obligés  de  céder  le  pas  aux 
autres  pairs  plus  anciens  qu'eux. 

On  remarque  toutefois,  dans  l'ancien  cérémo- 
nial, des  variations  qui  ne  permettent  pas  de  croire 
que  la  règle  fixée  ait  été  constamment  suivie  '.  Il 

*  Ordre  des  Pairs  ecclésiastiques ,  selon  Saint^Marthe^  dans 
son  État  de  la  France. 

Le  dac  archevêque  de  Reims,  '^ 

Le  duc  évèque  de  Laon ,  I 

Le  dac  éyéqae  de  Langres ,  l        Oa  retroiiTe  !•  aioM   ordr«   mu* 

Le  comte  évéque  de  Beaavais ,  f  ^^  ^l"  «t  Lmû  xvi. 

Le  comte,  évéque  de  Châloiu ,  I 

Le  comte  évéqae  de  Nojoo.  ] 
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est  certain  que  la  préséance  entre  les  princes  du 
sang  et  les  pairs  donna  lieu  à  de  vives  con- 
testations. Elle  ne  fut  décidée  en  faveur  des  pre** 
miers  que  par  une  déclaration  de  Henri  III ,  por- 
tant que  les  princes  du  sang  précéderont  tous  les 
pairs ,  soit  qu^ils  niaient  point  de  pairies ,  ou  que 
leurs  pairies  soient  les  moins  anciennes  ;  aussi  ont- 
ils  été  réputés,  depuis  lors,  pairs  nés  du  royaume* 

Les  principaux  privilèges  des  pairs  étaient  de 
siéger  au  parlement  y  de  faire  au  sacre  des  fonc- 
tions quiles associaient,  en  quelque  sorte,  à  la  puis- 
sance et  à  la  dignité  royale ,  comme  anciens  com-» 
pagnons,  frères  ou  conseils  nés  du  roi,  et  de  ne 
pouvoir  être  jugés  que  par  eux-mêmes,  c^est-à-dirc 
par  leurs  égaux.  Il  n^  a  rien  e«  cela  qui  ne  soit 
une  conséquence  naturelle ,  immédiate  de  Tinsti-» 
tution primitive;  et  le  fondement  de  tous  ces  droits 
se  retrouve  dans  Vesprit  de  la  pairie  de  tous  les 
siècles. 

Nous  avons  vu  la  qualité  de  juge  se  lier  insépa- 
rablement à  celle  de  pair.  Le  droit  de  consentir 


Ordre  des  Pairs   laifues,   suivant   les  procês^verhaux  des 
derniers  sacres. 

Le  dac  de  Boargo^e , 

Le  duc  de  I9onnandie ,  I        Cet  ordre  cm  «mforaM  ma 

Le  due  d' Aquitaine,  \  nuT«i«*«  d«M  le  r«  jbtre  dm  proc4« 

^  h\%  k  Robert  d* Artois  Taa  i33*. 

(Cia4perlfemB,p.  aSS.) 


Le  comte  de  Toulouse , 
Le  comte  de  Flandre , 
Le  comte  de  Champagne. 
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implique  celui  de  s^opposer  *.  La  nation,  Consultée 
sur  ]e  choix  ou  la  proclamation  d^un  roi ,  pouvait 
donc  y  mettre  obstacle.  Les  premiers  pairs  royaux, 
érigés  en  tribunal  national,  concouraient  àTinau- 
guration^ non-seulement  pour  recevoir  le  serment 
du  monarque  et  constater  Pacte  de  prise  de  pos- 
session du  trône  ,  mais  encore  pour  juger  les  op- 
positions qui  auraient  pu  s'élever  parmi  les  dissi- 
dens.  On  trouve  des  traces  de  ces  fonctions  primi- 
tives dans  un  ancien  formulaire ,  suivant  lequel  le 
roi  montait  sur  un  écfaafaud,  la  veille  de  son  sacre, 
et  se  montrait  jau  peuple  accompagné  des  pairs 
qui  faisaient  entendre  ces  paroles  :  «  Vées-cy  votre 
»  roi  que  nous  pairs  de  France  couronnons  à  roi 
i>  et  à  souverain  seigneur  ;  et  s'il  y  a  ame  qui  le 
I)  veuille  contredire ,  nous  sommes  ici  pour  en  faire 
)»  droit  ;  et  sera  au  jour  de  demain  consacré  par 
»  la  grâce  du  Saint-Esprit,  se  par  vous  n'est 
»  contredit  *.  »  Cette  interpellation  n'était ,  sans 
doute,  qu'une  pure  formalité;  car  les  maximes  du 
nouveau  droit  public  ne  laissaient  plus  rien  à  con- 
tredire ni  à  juger.  Depuis  l'affermissement  de 
l'ordre  de  la  succession  royale,  les  pairs  n'inter- 
viennent plus  nécesiairement  dans  le  sacre  qu'en 
qualité  de  témoins ,  et  pour  y  remplir  les  fonc- 


'  Voy.  ci-desdUâ  ,  Consentement  du  peu  pie, 
*  Extr.  des  M.  SS.  de  Duchesne  ,  cités  par  Villaret ,  Hist, 
de  Ft.y  t.  i4,  an  1419. 
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lions  d^hoaneuf  qui  leur  sont  attribuées  par  le 
formulaire  de  Louis-le-Jcune  ;  aussi  n^  sont-ils 
appelés  quVu  nombre  de  douze ,  suivant  Pesprit 
du  même  règlement ,  qui  notait  applicable  quVux 
douze  grandes  pairies  existantes  sous  Louis  VIL  Ce 
sont  ordinairement  les  princes  du  sang ,  et,  en  cas 
dMnsuffisance ,  les  plus  élevés  en  dignités  qui  re- 
çoivent cette  auguste  mission.  Mais  ils  n^  agissent 
pas  en  leur  nom  personnel.  Ce  n'est  point  M.  le  comte 
d'Artois,  ni  M.  le  duc  de  Bourbon,  par  exemple, 
qui  figurent  dans  la  cérémonie  comme  pairs  d'Ar- 
tois et  de  Bourbon  :  ils  ne  sont  que  les  représentans 
des  anciens  pairs ,  dont  ils  prennent  les  titres  ;  et 
de-là  cette  forme  d'appel  observée  au  sacre  t  «Mon- 
»  SIEUR  ,  qui  représentez  le  duc  de  Bourgogne , 
»  présentez-vous  à  cet  acte.  M.  le  comte  d'Artois  , 
)>  qui  représentez  le  duc  de  Normandie ,  présen- 
»  tez-vous  à  cet  acte,  etc....  «  L'archevêque  de 
Reims  est  le  seul  qui  ne  soit  point  appelé  ,  parce 
que  sa  mission  est  d'opérer  l'œuvre  du  sacre. 

De-là  vient  aussi  que  les  pairs  laïques  paraissent 
revêtus  du  manteau  ducal  fourré  d'hermine ,  et  la 
couronne  sur  la  tête  ,  comme  représentant  les  an- 
ciens pairs ,  ducs  ou  comtes  souverains  dans  leurs 
provinces.  Leurs  couronnes  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  des  cercles  ou  diadèmes  d'or  sur- 
montés de  petits  fleurons  dans  le  goût  ancien.  Il 
semblerait  que  la  représentation,  pour  être  exacte, 
ne  devrait  admettre  de  différence  dans  ces  marques 
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distinctives  de  Tantique  souverainetë  des  pairs , 
que  celles  qui  distinguaient  autrefois  les  ducs  des 
comtes.On  voit, néanmoins^ quVu sacre  d^Henri  II ^ 
le  roi  de  Navarre ,  représentant  Tun  des  pairs  ducs, 
portait  une  couronne  plus  élevée  que  celle  des 
autres  ducs  \ 

Ces  ornemens  sont  quelquefois  désignés  dans  le 
cérémonial  sous  la  dénomination  de  chapeaux 
d'or,  parce  qu^ancieunement  le  mot  capiel^  capel 
ou  chapel^  dioih  Ton  a.  fait  capiau  %  chapeau  et 
chapelier,  signifiait  également  tout  ce  qui  sert  à 
couvrir  ou  à  orner  le. chef.  On  remployait  aussi 
pour  désigner-respèce  de, couronne  ou  cercle  d^or 
enrichi  de  pierreries  que  portaient  les  chevaliers 
et  les  grands,  seigneurs.,  même  les  dames  qui  en 
faisaient  un  objet.de  simple  parure.  Spallart  cite 
un  vieux  manuscrit  de  Jérémias  Schemel ,  où  il 
est  dit ,  par  forme  de  règlement ,  que  dans  les 
joutes  de  Maximilien  I*%  les  chevaliers  auront  des 
couronnes  sur  la  téte^  et  seront  pares  comme  on 
doit  V être  pour  entrer  enlice  \ 

•  Cérém.  «fe  JFr. ,  t.  i ,  p.  a84j  Ord.  du  sacre  d'Henri  If.^ 

*  «  Les  femmes  sout  encore  pis  ; 

»   Couronne  d*or,  riqucs  capiaus, 
»  Et  dras  de  soie  bons  et  Lia  us.  i« 

(  Roman  du  Riche  homme  et  du  Ladre  y  M.  S.  cité 
par  Carpenlier,  dans  le  supp.  du  Glos.  de  Du 
Cange ,  verù.  Corona  ). 
^  Spallart,  Mœurs  et  coût,  du  moyen  âge  y  L,  des  cfi^valiersp 
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Les  ecclesia^iques  ont  aussi  porté  des  couronDes 
pour  rhonneur  de  FEglise,  €ui  honorem  Ecclesiœ  ^ 
et  pour  les  distinguer  des  clercs  laïques.  Cest  ce  qui 
résulte  d^une  disposition  des  anciens  statuts  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Bourges ,  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi  consulté  par  Carpentier  '.  La 
justice  qui  émane  des  représentans  de  Dieu  sur  la 
terre,  eut  part,  comme  TÉglise,  aux  honneura 
de  la  couronne.  Le  mortier ,  espèce  de  toque  oti 
de  bonnet  qui  distinguait  autrefois  Tordre  le  plus 
élevé  de  la  magistrature ,  et  d^où  est  venu  la  qua- 
lification de  président  à  mortier ,  était  originaire- 
ment une  véritable  couronne,  dont  nos  princes  de 
la  première ,  de  la  seconde  et  même  de  la  troî-» 
sième  race ,  ont  fait  souvent  usager  Dans  une  ai^- 
eienne  peinture  décrite  par  Pétau ,  Charlemagne 
était  représenté  avec  le  mortier.  Saint  Louis  figu- 

t.  6 ,  p.  221.  — On  lit  dans  un  autre  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  :  «  Une  couronne  d'argent  doré  du  prix  d*envi- 

*  ron  cinq  francs,  laquelle  estoit  de  la  façon  de  celles  que 
»  portent  autour  leUrs  colz  nostre  très-cber  et  amé  cousin  le 

*  sire  de  Coucj,  et  ses  gens,  »  (^Noçum  Glossarium^  u6i 
suprà,  ) 

'  a  Item  quod  omnes  et  singulî  de  collegio  praedîcto  dcfe-r 

*  rant  coronas  bonorabiles  et  décentes  ad  honorem  Ecclesiae  , 
»  non  tamen  sicut  advocati  aul  laici ,  sed  tanquam  ecclcsias- 
i»  tici  viri ,  ut  differentia  inter  clerum  et  laîcos  sit  »  —  {Siai, 
S.  Capellœ  Bitur^  an.  i4o7>  ex  hib.  Reg.  —  In  nov.  Glos. , 
verb,  Corona»')  Il  ne  peut  être  ici  question  de  la  tonsure  ou 
couronne  cléricale. 
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rait  avec  le  même  attribut  royal  sur  les  vitraux 
de  la  Sainte -Chapelle  de  Paris.  Des  tableaux 
du  moyen  âge,  cites  par  Chifflet,  représentaient 
aussi  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  décorés 
du  mortier  au  milieu  de  leurs  pairs.  Nos  roîs  lé- 
guèrent, dit-on,  cet  ornement. aux  chefs  delà 
mogistrature  pour  imprimer  à  leur  ministère  un 
plus  grand  caractère  d^autorité  et  de  puissance,* 
et  leur  concilier  le  i?e6pect..dù  au  monarque  dont 
ils  étaiMt  Torgane!  '^  Le  nom:  de  mortier  vien- 
drait ,.  suivant  Eullet,  du.  mot  celtique  mor^  qui 
signiiie  iétCj  et  de  tjrern^  roi:}  :c'est-à-dire  ,  par 
métonymie  ,  obj et  destiné  à  Tornënlent  d^un  front 
royal ,  à  couvrir. lai  tétè  d^un  roi  *.  Le  rang  des 
magistrats  était  distifigiié  par  la  ibvme  et  la  richesse 
de  leurs  mortiers;  Ces  attributs  de  leur  dignité 
furent  convertis?  enitoquès  de  Velours  ou  de  drap 
d'or  ;  mais  lors  de:  la  concession  pirinlitive,  c'^était  de 
véritables  couronnes. 

Ainsi  les  couronnes  n'étaient  pas  toujours,  pour 
les  grands,  un  signe  réel  de  souveraineté;  Tusage 
en  devint  même  si  commun ,  qu'à  Paris  il  y  avait  des 
fabricans  et  des  marchands  de  couronnes,  comme 
il  y  eut  depuis  des  chapeliers  '* 

•  Vid.  DuCange.  :-   : 

■  Dissertation  sur  le  mortier  des  Présidens ,  p.  aa5  du  Rcc* 
des  Disser.  sur  différens  sujets  de  (^Histoire  de  France ^  in-8*. 

*  Voy.  Notes  de  le  Grand  d* Aussi,  sur  la  loi  d'Arùtote^ 
ïab. 
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Ces  remarques  serviront  à  expliquer  pourquoi , 
non-seulement  les  pairs  1a!ques,mais  encore  le  con- 
nétable,  le  chancelier  et  les  grands  officiers  de  la 
couronne  9  6gurent  dans  la  cérémonie  du  sacre 
avec  des  couronnes,  suivant  les  traditions  an- 
ciennes, qui  sont  la  règle  decette  solennité.  Cétaient 
les  évéques  qui ,  dans  Forigine ,  plaçaient  ou 
fsjl^tenaient  la  couronne  sur  la  tête  du  monarque. 
«  Coronat  te  Dominus....  et  miserunt  illi  epis- 
M  copi  coronam  in  capite  *.  »  Les  pairs  leur  succé- 
dèrent dans  cette  illustre  fonction ,  qui  fut  com- 
mune aux  douze  membres  de  Fancien  collège ,  et 
qui  n^appartint  jamais  quW  eux  ou  à  leurs  repré- 
seotans.  «  Les  pairs,  est-il  dit  dans  le  réglenaent 
)»  de  Louis  VU ,  étant  à  Fentour ,  prenne  le  dit 
n  archevêque  la  couronne  royale  de  dessus  l'autel , 
»  et  la  mette  sur  le  chief  du  roy  ;  et  aussitôt  tous 
n  les  dits ,  tant  clercs  que  laïques ,  j  mettent  les 


L'usage  des  couronnes  n'était  pas  seulement  répandu  en 
France.  Ce  genre  de  luie  s'introduisît  encore  dans  la  plupart 
des  États  policés  de  l'Europe.  Il  fut  un  temps  ou  les  nobles 
vénitiennes ,  saus  être  ni  duchesses  ni  comtesses  ,  portaient 
des  couronnes  ducales  d'or  pur,  malgré  la  rigueur  des  lois  somp  • 
tuaires ,  qui  les  interdisaient  comme  parures.  Les  Suédoises 
s'ornaient  le  front  d'une  triple  couronne  en  forme  de  tiare  , 
et  cet  usage  subsistait  encore  dans  le  seizième  siècle.  (  Vid. 
Cesare  Vecellio,  Deg'li  habiti  anlichi  et  modemi  di  dit^erse 
parti  dei  mundo  ,  159O1  in-8<*). 

•  Consecratio  Caroli  cahi. 
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I»  mains  ^  et  eux  seuls  la  soutienofent  de  tous  c6^ 
»  tes  *.  » 

Tableau  majestueux  !  spectacle  ravissant  et  su- 
blime !  quVUe  doit  être  vive  et  profonde  Pémo- 
tion  qu^il  fait  naître  !  qu^ils  sont  nobles  et  touchans 
les  transports  qu^il  inspire  !  quel  prestige  plus  écla- 
tant !  quelle  voix  plus  éloquente  signalerait  à  la 
France  Paccomplissement  des  destins  de  son  roi  ! 
Sans  doute  Tesprit  n^a  pu  concevoir  un  emblème 
ou  plus  vrai ,  ou  plus  digne  de  figurer  cette  assis- 
tance de  force  et  de  conseil  que  les  grands  doivent 
au  monarque,  source  de  leur  puissance;  de  peindre 
à  tous  les  yeux ,  de  faire  retentir  dans  tous  les 
cœurs  ce  sentiment  sacré  de  leurs  obligations  en- 
vers le  père  commun  de  tous  les  Français  •. 

Mais  qui  le  croirait?  Un  sexe  auquel  nous  con- 
testons les  plus  beaux  droits,  a  pu  participer  à 
ces  graves  solennités. 

Mahaut ,  comtesse  d^ Artois ,  assista  au  sacre  de' 
Philippe-le-Long ,  et  soutint  la  couronne  en  qua- 
lité de  pair ,  ce  qui  fit  murmurer  le  peuple,  disent 
les  vieux  chroniqueurs.  Tous  les  historiens  du 
sacre  rapportent  cette  particularité ,  qui  se  renou- 

•  Céréml^  t.  i ,  p.  8  ,  in-P». 

*  Au  sacre  de  rinfortuné  Louis  XVI ,  ce  monarque  porta  la 
main  à  sa  tète ,  lorsqu'on  y  posa  la  couronne ,  en  disant  :  elle 
me  gène.  Henri  III  avait  dit ,  dans  la  même  circonstance ,  elle 
me pîque.hes  témoins  les  plus  rapprochés  du  roi  furent. pi^ni' 
blement  frappés  de  cette  exclamation. 
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vela  au  couronnement  de  Charles  V.  Quelques-uns 
la  citent  comme  une  chose  inouïe  ;  d^autres  comnie 
un  abus  révoltant;  aucun  ne  Fe-tplique,  du  moins 
parmi  ceux  que  je  connais.  A  Pexposé  du  fait  il  eût 
fallu  ajouter  qu^anciennement  les  femmes  ,  quand 
il  n^  avait  pas  concours  de  mâles ,  succédaient , 
même  aux  fiefs  de  dignités  et  aux  pairies  '  ;  qu^elles 
en  exerçaient  toutes  les  fonctions  honorifiques  que 
ne  repoussait  pas  absolument  leur  sexe ,  et  qu^on 
les  vit  se  constituer  arbitres  et  rendre  la  justice  sans 
opposition,  dans  les  domaines  qui  leur  étaient  sou- 
mis •;  qu'il  y  avait  des  pairesses  ,  ainsi  que  des  che- 


*  Les  filles  furent  admises  à  succéder  aux  grands  ûeù  avec 
les  frères  du  vassal.  (Perrière ,  t.  i  ,  Fie/s  de  dignité.)  Cepen- 
dant les  érections  modernes  des  duchés-pairies  contenaient 
toutes  une  substitution  légale  en  faveur  des  mâles  descendant 
de  celui  qui  avait  obtenu  l'érection.  Faute  d'hoirs  mdles  ,  le 
duché -pairie  retournait  ordinairement  k  la  couronne.  Le* 
femelles  n*y  étaient  appelées  qu'autant  que  les  lettres  d'érec- 
tion portaient  vocalion  expresse  en  leur  faveur.  (G.  Ant.  Gnîl- 
lot,  Traité  des  Fiefs  ^  p.  4io.)  Ou  voit,  d'ailleurs,  que  depui» 
l'exclusion  légale  des  femelles ,  nos  rois,  tempérant  la  sévérité 
de  leurs  édits  contre  ce  sexe ,  ont  souvent  consenti  que  les 
fiefs  de  dignité  parvinssent  aux  filles  h  défaut  de  mâles. (Chopin, 
\.  ij  de  Domanioy  t.  5,  nom.  6  et  a3.) 

■  «  Les  femmes  sont  capables  de  tenir  pairie ,  ont  séance  cl 
»  opinion  es  jugements,  y  doivent  être  appellées  et  adjour- 
>  nées  comme  les  autres  pairs ,  qui  est  conforme  à  la  loy  ci- 
»  vile,  pour  ce  qu'elles  tiennent  dignité  ayant  exercice  de 
.  justice.  .  (Du  Tillet,  Rec.  des  R.  de  Fr. ,  p.  a6o,  io-fr.) 
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valeresses,  alors  que  tout  seigneur  était  chevalier 
par  son  fief*  et  qu^une  femme  était  reconnue  apte  à 
posséder  un  fief;  que  ces  coutumes  se  sont  mainte- 
nues avec  plus  ou  moins  de  force ,  et  à  plusieurs 
égards,  jusqu^à  Charles  IX  qui  acheva  de  les  rçn-- 
verser  en  les  proscrivant  •;  et  qu^enfin  Mahaut  oi> 
Mathilde ,  comtesse  d^Artois ,  en  assistant  au  sacre 
de  Philippe-le-Long,  ne  fit  que  soutenir  un  droit, 
bizarre  j'en  conviens ,  mais  non  contraire  à  Tesprit 
des  lois  saliques  ,  qui  déféraient  la  succession  aujc 
filles  à  défaut  de  mâles  '  ;  un  droit  acquis,  reconnu 
inhérent  à  son  titre  ,  et  dont  elle  avait  déjà  usé^ 
soit  en  signant ,  comme  pair  de  France,  Fordon- 
nance  du  3  octobre  i3o3,  soit  en  siégeant  quelque 
temps  après  au  parlement, où  elle  eut  voix  délibé- 
rative  dans  le  procès  criminel  de  Robert ,  comte 
de  Flandre - 


'  Il  n'est  point  ici  question  du  titre  de  chevalier  attaché  à 
la  chevalerie  moderne ,  c'est-à-dire  aux  difFcrens  ordres  de 
chevalerie ,  distingués  entre  eux  par  des  statuts  et  des  signes 
particuliers.   . 

*  Ordonoance  de  Charles  IX  de  «566^  renouvelée  par  Viiri. 
379  de  Tordonnance  de  Blois  du  mois  de  mai  i5jg, 

'  Montesquieu  a  combattu  le  préjugé  vulgaire  qui  faisait 
considérer  les  filles  comme  absolument  exclues  par  les  lois 
saliques.  11  prouve  que  ces  lois  n'avaient  pas  pour  objet  une 
certaine  préférence  d'un  sexe  sur  un  autre ,  et  quVIl^  avaient 
encore  moins  pour  but  une  perpétuité  de  famille ,  de  nom ,  ou 
de  transmission  de  terre.  (^Esp.  des  Lois  ,  L.  XVIH^  c.  i^.  ) 
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La  conduite  de  Mathilde  nVst  pas  y  d^ailleurs  , 
le  seul  exemple  de  cette  bizarrerie  qui  fut  éga- 
lement admise  chez  les  Ai]lg[lais. 

Jeanne,  fille  de  Raymond ,  comte  de  Toulouse, 
et  Jeanne  ,  fiUe  de  Baudouin  ,  prêtèrent  serment 
et  firent  hommage  au  roi  pour  les  pairies  de  Tou- 
louse et  de  France.  Marguerite,  sœur  de  cette 
dernière ,  hérita  de  la  pairie  de  Flandre  et  siégea 
comme  juge  à  la  cour  des  pairs.  On  remarque 
aussi  que  la  duchesse  d^Orléans  sVxcusa  par  lettre 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  du  parlement 
tenue  en  1378,  pour  le  duc  de  Bretagne  *.  Per- 
sonne n'ignore,  enfin,  que  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  comtesse  d'Eu,  prenait  le  titre  de  premier 
pair  de  France.  Mais  il  y  a  long-temps  que  le  droit 
singulier  de  siéger  au  parlement  fut  interdît  aux 
femmes  qui  en  jouissaient  à  raison  de  leur  pairie. 

La  cérémonie  de  l'intronisation  suit  de  près  celle 
du  couronhement,  et  reçoit  le  même  éclat  du  con- 
cours des  pairs  à  la  proclamation  du  monarque. 
Après  avoir  récité  les  prières  In  hoc  regni  soUo 
conjirmet  te....  rex  regum,  etc.,  Farchçvêque  ofit- 
ciaut  dépose  sa  mitre,  fait  une  profonde  révé- 
rence au  roi  assis  sur  son  trône,  le  baise,  et  dit  trois 
fois  à  haute  voix  :  Vwat  rex  in  œternum.  La  même 
cérémonie  est  ensuite  répétée  par  chacun  des 
douzç  pairs,  avec  les  mêmes  circonstances  ;  après 

«  DÛTiUet,  Recueil  des  R.  de  Fr. ,  p.  a6i. 
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quoi  les  porte;»'  'de  IVglise  sont  ouvertes  au 
peuple ,  dont  les  acclamations  prolongées  se 
confondent  avec  celles  des  assistans*. 

Indépendamment  de  ces  fonctions  communes 
aux  douze  pairs,  chacuA  d^eux  se  distingue  au 
sacre  par  quelque  prérogative  particulière  atta- 
chée à  sa  pairie. 

L^archevêque  de  Reims  possède ,  ou  du  moins 
s^attribuele  droit  exclusif  d^oiudre  et  de  couronner 
le  roi;  et,  en  eifet,  nous  savons  que  la  plupart 
des  princes  dç  la  dynastie  actuelle  ont  été  sacrés 
dans  IVglise  métropolitaine  de  Reims  \ 

Ce  prélat ,  en  cas  d^absence  ou  de  vacance  du 
siège ,  est  remplacé  par  Pévéque  de  Langres ,  son 
représentant  immédiat. 

L^évéque  de  Laon  porte  la  sainte  ampoule  ; 

L'^évéque  de  Beauvais ,  le  manteau  royal  ; 

LMvêque  de  Chàlons  ,  Panneau  ; 

LVvêque  de  Noyon,  la  ceinture  et  le  baudrier. 

Les  évêqties  de  Laon  et  de  Beauvais  jouissent  en 
outre  du  privilège  de  marcher  à  la  tête  de  la  dé- 
putation  qui  va  chercher  le  roi  pour  le  conduire  à 
Féglise  \ 

On  lit  dans  le  grand  Vocabulaire  français  ^  et 


•  Voy.  ci-après ,  Baiser  de  l'Intronisation, 
■  Voy.  Introduction. 

'  Voy.  Lei^er  du  roL 

♦  Paris  y  1767. 
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dans  TEncy clopédie  in-f%  que  le  prince  représen- 
tant le  pair  duc  <ie  Bourgogne  ,  porte  la  couronne 
et  ceint  Tépée  au  roi.  Cette  assertion  n^est  pas  plus 
exacte  cpie  celle  des  mêmes  auteurs,  qui  attribue  à  Fé- 
vêque  de  Langres  laprérogati  ve  de  porter  le  sceptre. 
La  couronne,  le  sceptre  et  la  main  de  justice, 
désigne's  sous  le  titre  di Honneurs^  sont  portés  par 
trois  maréchaux  de  France  que  choisit  le  roi ,  et 
qui  ne  figurent  point  au  rang  des  pairs.  Ce  furent 
les  maréchaux  de  Contades,  de  Broglîe  et  de 
Nîcolaï  qui  furent  chargés  de  cette  mission  au  sacre 
de  Louis  XVI  ".  Quant  à  Fépée  de  Charlemagne, 
c^est  Farchevêque  officiant  qui ,  après  Pavoir  bé- 
nie, la  ceint  au  roi  par-dessus  sa  camisole,  et  la 
lui  ôte  aussitôt.  Cette  prérogative  est  une  consé- 
quence de  Tancienne  maxime  que  le  roi  de  France 
ne  tient  son  pouvoir  que  de  Dieu.  L'archevêque, 
comme  ministre  de  Dieu  sur  la  terre,  commence 
Tacte  de  reconnaissance  ou  de  confirmation  de  ce 
pouvoir,  en  posant  la  couronne,  signe  de  puis- 
sance ,  sur  la  tête  du  roi  ;  il  Tachèvc  ea  ceignant 
répée ,  emblème  de  la  force  ;  il  le  scelle  par  le 
baiser  de  Fintronisation  \  Les  termes  de  Tancieii 
formulaire  viennent  à  Tappui  de  cette  interprAa- 
tion  :  «  Accipe  hune  gladium  tuum  Dei  b^nedic^ 
»  tione  collatum.  »  Et  plus  loin  :  «  Accipe^  inqtuim^ 

•  Procés-verbal  du  Sacre  de  Louis  XP^Ij  p.  29. 

*  Voj.  ciwiprès,  Baiser  de  l'Intronisation. 
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)i  hune  gladium  per  manus  nostras^  vice  et  autho^ 
»  rùate  sanctorum  apostolorum  consecratas  ^  tibi 
j>  regaliter  imposihim.  )i  Aussi  Godefroy  ajoute-t-il, 
suivant  la  morale  de  FEglise  ^  que  a  c^est  une 
»  reconnaissance  que  tous  rois  tiennent  en  hom- 
»  mage-lige ,  leurs  trônes  ,  couronnes  ,  diadèmes 
»t  et  sceptres,  de  Dieu*.  Je  n^ai  aucune  réflexion  à 
faire  sur  les  termes  de  cette  formule  :  je  ne  la  rappelle 
que  pour  Pintelligence  d'un  fait  qu'elle  explique,  et 
comme  le  fondement  de  la  tradition  qui  a  toujours 
été  suivie ,  même  au  sacre  de  Louis  XVI. 

C'est  ainsi  que ,  dans  Tancienne  chevalerie ,  IV-* 
pée  dont  le  nouveau  chevalier  devait  être  ceint  le 
jour  de  sa  réception ,  était  d'abord  bénie  par  un 
prêtre  qui  la  suspendait  au  col  du  novice,  et  la  lui 
ôtait  aussitôt  pour  la  déposer  sur  l'autel,  où  elle  de- 
vait demeurer  jusqu'à  l'accomplissement  de  la  cé~ 
rémonie  *.  Ce  fut  le  duc  <le  Bourgogne  qui  reçut 
Louis  XI  chevalier,  le  jour  de  son  sacre  :  le  roi  tira 
son  épée  et  la  présenta  au  duc ,  en  le  priant  de  le 
faire  chevalier  '.  Le  duc  de  Bourgogne,  ou  le 
prince  qui  le  représente ,  comme  premier  pair  du 
royaume  et  deux  fois  pair  ^,  jouit  toujours   de 


*  Cirim.  de  F. ,  sacre  d'Henri  IV, 

*  Sp«llart ,  £.  des  Chevaliers,  t.  6,  p.  16.  —  Le  Gendre, 
Mctursdes  />.,  p.  107. 

^  Histoire  de  Bourgogne,  p*  85o ,  în-jT*. 
i  Idem  ,  p.  53o. 
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la  prérogative  de  chausser  les  éperons  au  roi  y 
après  que  le  grand  -  chambellan  lui  a  chaussé 
les  bottines  ou  sandales.  On  reconnaît  encore 
dans  cette  pratique  une  des  formes  chevale- 
resques qui  caractérisent  la  plupart  des  cérémo- 
nies du  sacre.  L'histoire  de  la  chevalerie  nous  ap- 
prend que  cVtaient  les  personnes  les  plus  quali- 
fiées qui  chaussaient  les  éperons  d'^or  au  candidat^ 
et  que  les  premières  dames  de  la  cour  prenaient 
souvent  part  aux  apprêts  de  la  cérémonie.  Cette 
fonction  étant  une  des  plus  honorables  pour  ceux 
qui  en  étaient  chargés,  on  a  dû  naturellsiaent 
Tattribuer  au  pair  représentant  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  est  un  des  plus  proches  parens  du  mo- 
narque: et,  en  effet,  elle  a  cela  de  particulier  qu^elIe 
confère  un  titre ,  une  dignité  réelle  • ,  caractère 
qui  ne  se  retrouve  point  dans  les  fonctions  de& 
maréchaux  portant  les  Honneursjni  dans  les  pré- 
rogatives dont  il  vient  d'être  parlé. 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  faire  sur 
la  pairie  considérée  dans  ses  rapports  avec  Pinau- 
guration  des  rois  de  France. 

Les  fonctions  des  pairs ,  comme  magistrats  et 
législateurs ,  ne  sont  point  de  mon  sujet. 


*  La  plus  haute  dignité  k  laquelle  rfaomme  de  guerre  put  s*é* 
lever  était  celle  die  chevalier.  Les  chevaliers  seuls  étaient  qua- 
lifiés de  monseigneur.  (  Du  Tillet,  de  VÈtat  de  CheiHtlene^ 
p.  3i  f  etc.  ) 


Digitized  by 


Google 


DU    BAISER    DE    l\cCLAMATION.  4<>3 


JXII. 


DU  BAISER  DE  L'ACCLAMATION. 


\  •  .  v  . 

•*  • 

M#us  avons  Vu,  dans  le  précédent  chapitre , 
qu^après  la  cérémonie  de  Pintronisation,  Par- 
chevêque  officiant  fait  une  profonde  révérence  au 
roi  I  Iç  baise ,  et  répète  par  trois  fois  :  f^ivat 
rex  in  œternum  !  Les  pairs  en  font  autant ,  et  le 
sanctuaire  retentit  dû  cri  de  vwe  le  roi!  Cest  la  cé- 
rémonie de  Tacclamalion  proprement  dite. 

Quelques  écrivains  ont  rapporté  Torigine  du 
baiser  de  Tacclamatioa-'à  la  pratique  des  anciens 
Perses,  qui,  suivant  le  témoignage  de  Xénophon 
et  de  Quinte-Curce,  adoraient  leurs  rois,  et  dont 
les  Romains  auraient  emprunté  cet  usage  '•  Ils 
citent ,  pour  exemple ,  le  couronnement  de  Char^ 
lemagne  à  Rome,  où  ce  prince  fut  adoré  selon  Pan- 
ciehne  coutume,  more  cuUiquorum principum  ado- 

*  Penasquidem nonpiésolum,  sedeiiamprudcnier,r^esjuos 
int^dtùicol€r€,majestàtem  enimimperiisalutù  esse  tuieïam, 
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ratusest  *.  Marlot,  partisan  de  cette  opinion,  ajoute 
néanmoins  que  nos  rois  très-chrétiens  rejettent 
Tadoration  qui  n^appartient  qu'^à  Dieu  seul ,  et  se 
contentent  de  la  simple  révérence  *. 

Il  est  vraisemblable  que  les  deux  cérémonies  re- 
montent à  une  source  commune ,  qu^on  découvrira 
peut-être  dans  les  antiquités  judaïques.  Mais 
qu^^elles  se  soient  confondues  dans  une  même  pra- 
tique ,  jusquVu  neuvième  siècle  ;  que  le  baiser 
de  Tacclamation  ail  remplacé  et  qu^il  représente  en- 
core une  adoration  réelle  dont  Charlemagne  au- 
rait été  Pobjet ,  c'^est  ce  que  nous  croirons  diffi- 
cilement. 

^autorité  d'^Éginhard,  qui  rapporte  le  falt^ 
ne  constate  que  Pacte  matériel,  sans  en  déterminer 
la  valeur.  Il  reste  à  savoir  quelle  intention  on  y 
attachait;  ce  que  signifie  adoratus  est,  et  comment 
il  faut  interpréter  la  circonstance  more  antiquorum 
principum. 

En  admettant  qu^il  soit  ici  question  d^une  pra- 
tique imitée  des  6entils,il  ne  s- ensuivrait  pas  qu^elle 
eût  été  adoptée  et  observée  dans  le  même  esprit 
par  des  chrétiens.  On  peut  d^ailleurs  douter  que  les 
actes  de  révérence  des  anciens  envers  leurs  prin- 
ces fussent  une  véritable  adoration,  ditos  le  sens 


*  Eginb.  y  Vit,  CaroL  mag, 

*  Théàu  i^hon. ,  p.  609 
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que  nous  donnons  à  ce  mot  \  Les  historiens  et  les 
critiques  les  plus  judicieux  n'y  ont  vu  qu'une 
sorte  de  salutation  ou  d'hommage  solennel.  Ado^ 
ratio ,  seu  saiacatio  imperatorum  '►  Maxence ,  fils 
de  l'empereur  Maximien  ^  était  si  rempli  d'orgueil 
et  de  fierté  que ,  suivant  l'expression  des  historiens 
latins,  il  n^adorait  ni  son  père,  ni  Galérius  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  Adorare  est  évidemment  pris 
ici  pour  honorare ,  venerariy  quoiqu'il  se  rapporte 
au  souverain.  C'est  ainsi  que  David  adora  Saiil , 
et  que  Joseph ,  environné  de  gloire  et  de  puis- 
sance ,  fut  adoré  par  ses  frères  à  ISi  cour  de  Pha- 
raon. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  entendre  la  pr^ 
tendue  adoration  de  Charlemagne.  Aussi  l'auteur 
dePHistoire  des  inaugurations  s'est^il  borné  à  dire, 
d'après  nos  anciennes  annales,  que  «  le  pontife  fit  à 
»  Charlemagne  une  profonde  révérence,  comme 
»  on  en  faisait  aux  empereurs,  ses  prédécesseurs  '.  » 


*  On  adorait  les  empeccurs  en  leur  baisant  quelcpiefois  la 
bouche  ou  la  main,  et  plus  souvent  les  pieds.  Ils  portaient  ex- 
près ,  pour  Tadoration  des  pieds ,  des  chaussures  richement 
brodées  et  chargées  de  perles  ou  de  pierres  précieuses.  (Dion , 
Pomp,  Lœi>  Auref,  Vict,,  etc.  )  L'usage  de  baiser  la  mule  du 
pape ,  e'est-à-dire  la  croix  dont  elle  est  décorée ,  parait  être 
une  imitation  de- cette  pratique.  (Voj.  Joseph  Laurenti,  Ad^ 
versaria  sacra  Gentilium,  t.  AO.  )  * 

'  Du  Gange  y  Glos.  verb,  aaOaarb. 

'  Dom  Béyj,  p.  ^3. 
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En  effet ,  toute  la  difficulté  git  ici  dans .  Pinteiv 
prétation  morale  d^un  mot  ;  et  Thistoire ,  ainsi 
que  la  gprammaire ,  nous  donne  les  moyens 
d^en  fixer  la  juste   valeur. 

Le  mot  adorer  ne  signifie  pas  seulement  se 
prosterner ,  s'^humilier  ,  s^anéantir  devant  Têtre 
qu^on  reconnaît  pour  Dieu,  ou  au  pied  de  son 
image  '.  Il  est  pris,  quelquefois  même  en  français  ^ 
pour  un  acte  de  respect ,  de  soumission ,  d'^estime , 
ou  Texpression  exagérée  d'aune  affection  purement 
humaine.  Dans  Facception  primitive  d^adoraref  il 
signifiait  littéralement  porter  la  main  à  la  bouche , 
nd  mamim  ora  ponere  ;  ou ,  suivant  Vossius,  mamk 
ad  os  admotd  salutare ,  c'^est-à-dire  saluer  en 
baisant  la  main.  Le  verbe  grec  proskynein^adorer, 
est  aussi  formé  de  kjrnein  ■,  saluer  ou  kaiser  ^ 
parce  que  le  baiser  de  la  main  était  une  forme 
d'^adoration  très-usitée  chez  les  païens,  et  qui  se 
liait  aux  coutumes  les  plus  anciennes.  Cest  un  fait 
qu^on  ne  peut  révoquer  en  doute,  diaprés  les  té- 
moignages sacrés  et  profanes  qui  rétablissent. 
ce  Je  ferai  en  sorte ,  dit  le  Seigneur  dans  le  livre 

*  «  Adorare,  in  sacris  litterb  et  apud  scriptores  ecdesiasU- 
»  C08 1  saepè  pro  honorare  et  venerari  sumitiir.  »  (Du  Gange , 
ubi  suprd*^lE>tf  selon  Brisson  ,  adorarb  e^f  procdmbbkdo 
venerari,  sic  adorare  purpuram  principis.  (  Bris,  de  verborum 
qua  ad  jus  pertinent  significat.  Cité  par  Godef.  )  Dom  De 
Vert  y  Explic.  des  cér,  de  l'I^^  ^  t.  a ,  p.  188  et  suîv. 

*  p^ossii  Etjrmoiùffican  linguœ  lattnœ^  vert,  adorate^ 
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»  des  rois,  qa^il  me  reste  sept  mille  fidèles  qui  ne 
»  fléchissent  pas  le  genou  devant  Baal ,  et  toute 
»  bouche  qui  n^adorera  point  cette  idole  par  le 
»  baiser  des  mains  \  >)  Job  affirme  qu'il  n^a-> 
dora  jamais  le  soleil  en  se  baisant  la  main  ;  sur 
quoi  le  savant  Driesches  fait  observer ,  dans,  ses 
explications  de  TÉcriture ,  que  tel  était  Fusage  an- 
cien ,  et  que  de-là  viqrent  les  idées  d^honneur  et 
de  déférence  qu^on  attacha  depuis  au  baiser  de  la 
main  *.  Le  même  usage  subsiste  encore  dans  tout  TO- 
rient.  On  le  retrouve  principalementchezIesPhéni- 
cienset  les  chrétiens  de  Syrie, «Quand  ces  derniers 
i>  assistent  à  la  liturgie,  après  la  consécration ,  ils 
»  étendent  leurs  mains  ouvertes  vers  les  saints 
1»  mystères ,  puis  les  baisent ,  les  appliquent  en- 
»  suite  sur  leur  visage  et  s'en  couvrent  les 
»  yeux  ^.  »  Parmi  les  auteurs  profanes ,  Pline  nous 
appyçnd  que  les  Romains  avaient  coutume  de  se 
baiser  la  main  droite  en  faisant  leur  acte  d'adora- 
tion.  In  adorando  dexteram  ad  osculum  referi-^ 


*  «Qaomm  genua  non  snnt  incurva  ta  an  te  Baal^  et 

»  omne  os,  qaod  non  adoravît  eum  osculans  manus.  (  Reg., 
l.  3,c.  19.) 

*  Mos  est  antiquus  in  adorando,  quo  manuni  ori  adq^ove- 
boni  honoris  ergo,  (  G.  Driesches  ,  connu  sous  le  nom  la- 
tinisa de  Drusius*  ) 

'  fi^i€  de  M.  Chaieuil,  dans  \t%  Mém.de  l'Acad.  des  Bel.- 
Lêt.y  t.  36,in•4^ 
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mus  '.  Celui  qui  était  trop  pauvre  pour  supporter 
les  frais  d^un  sacrifice  aux  dieux,  pouvait ,  suivant 
Lucien ,  se  borner  à  baiser  sa  main  droite.  Cet 
usage  d^origine  religieuse  passa,  du  culte  des  dieux, 
dans  les  habitudes  de  la  vie  civile ,  et  devint  une 
simple  marque  de  révérence ,  une  forme  de  poli- 
tesse ou  d^amitie.  C'est  ce  dont  PÉcriture  et  les 
lettres  profanes  nous  fournissent  encore  la  preuve. 
Jethro ,  allant  au-devant  de  Moïse,  Yadora  et  le 
baisa  par  respect  *.  Jacob,  d'après  Finterprétation 
des  septante  et  de  saint  Paul ,  adora ,  en  mourant, 
le  bdion  ou  le  sceptre  de  son  fils  Joseph.  Tacite  , 
en  usant  de  IVxpression  adorare  vulgum ,  n'a  pas 
voulu  dire  apparemment  que  le  peuple  fût  un  su- 
jet d'adoration.  Adorare  suaviter  signifie,  selon 
l'acception  d'Afranius,  baiser  amoureusement  la 
main  ^  Le  même  mot  était  pris  encore  dans  le 
sens  àia^ere  *.  La  loi  deâ  Xll  Tables  porte  que ,  si 
quelqu'un  intente  une  action  à  raison  d'un  vol 
non  manifesté  ,  le  voleur  sera  condamné  à  payer 
le  double  de  la  valeur  de  la  chose  volée ,  et  le 
verbe   adorare  exprime   ici  l'idée  de  l'action  :  si 

*  Hist,  nat,  lib.  a8,  c.  a  ,  et  1.  i i ,  c.  4^. 

*  «  Egressus  in  occursum  cognati  suî ,  adoravit  et  osculatiis 
•   est  eum.  »  (  Exod. ,  c.  iS,  v.  7.) 

^  Vid.  Corpus  paetarum ,  ap.  Maittairc  ,  in-f^,  I7i'3. 
4  «  Adorare  apad  antiques  sigaificat  agere.  »  (  Festits,  ad 
v^rb,  adorare,  )  ^ 
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adoratfiirto  * .  Nqus  voyonsenfin  que  les  pantomimes 
romafns  avaient  coutume  d^entrer  en  scène  popu^ 
lum  adorandoj  c'*est-à-Kiire  quMls  saluaient  le 
peuple  en  baisant  la  main  '.  Les  chrétiens  adop- 
tèrent le  même  usage ,  non  point  avec  le  caractère 
superstitieux  qu^il  avait,  primitivement  chez  les 
Gentils ,  mais  par»  forme  de  révérence  dans  les  cé- 
rémonies sacrées ,  et  comme  une  marque  de  civi- 
lité ou  d^affection  dans  les  relations  sociales  '.  On  *- 
n'a  pas  cessé  de  qualifier  di  adoration  le  salut  des 
cardinal)^  au  nouveau  pontife  qu'ils  proclament 
par  inspiration  ,  ou  qu^ils  viennent  d'élire  par 
la  voie  du  scrutin  *.  Ce  mot  est  également  consa- 
cré en  latin,  en  italien  et  en  français^.  L'arche vé- 


'  Mém,  de  fAcad,  des  BeL-Let,^  t.  4i  9  p*  9^  9  m-4®^. 

'  On  lit  dans  Grotius  :  «  Manum  osculari  sîgnum  est  rcve- 
»  renliae.  Cum  manum  aUerins  osculari  non  liceret,  saam  pro 
»  aliéna ,  eodem  sjgnificatu ,  osculabantur.  » 

*  Carmeli,  Sforia  de  Rili  sacri  e  pmfani  ,  lib.  i  *  ,  c.  i  1 .  • 

*  Dom  De  Vert  rapporte ,  d'après  le  témoignante  de  Dom^i- 
nique  Macer,  sur  le  Tnot  adgenicalori  qne  Icâ  jacobiiis  de  son 
temps  adoraient  aussi  leur  g<^nëral  nouvellement  élu,  ci»  It^i 
bnisant  les  pieds,  après  Tavoir  instnllé  dans  le  cbœur  à  la 
place  qui  lui  était  destinée.  (  CéT.  de  VÉg. ,  t.  f ,  p.  190.) 

*  «E,  se  sieno  osservale  tutte  le  Clausole  del  compro- 
»  messo,  Tienc  (  il  cardinale  eletto  )  tantosto  adorato  eome 
»,  capo  sovrano  pontefice  délia  Chiesa.  •  (^Stato  délia  Corte 
•  di  RomajV.  1 1 . —  Quand  il  se  trouve  que  les  deux  liera  (des 
»  cardtnaHx)  sont  ailes  en  cette  sorte  à  l'a^^ora/con,  le  cardinal 
»  adoré  est  faict  pape.  >   (  Traité  de  l'élection  det  Papes ^ 
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que  officiant  au  sacre  se  prosterne  encore  devant 
le  roi  au  milieu  des  litanieis  qui  précèdent  la  cé- 
rémonie de  Fonction  \  Or,  on  ne  prétendra  pas 
que  les  cardinaux  adorent  le. pape ,  ni  que  la  pros- 
ternation d^un  évêque  devant  le  roi  très-chrétien, 
soit  un  acte  d^adoration,  quoique  le  terme />ro^* 
terner  semble  l'indiquer. 

Ainsi  Ton  a  pu  écrire  dans  le  neuvicpie  siècle 
'  que  Charlemagne  avait  été  adoré ,  adoratus  more 
antiquorum  principum ,  sans  impliquer  Pidée  d^'un 
hommage  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu ,  ni  d'u^i  rapport 
direct  avec  la  pratique  superstitieuse  des  Perses  et 
des  Romains  '.  S'il  en  était  autrement,  CQimne  le 
cérémonial  anglais  se  confond  avec  le  nôtre  dans 
une  source  commune,  il  faudrait  croire  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  adorait  autrefois  l'arcfaevé- 


'  ■  Ce  faict ,  Févèque  de  Chartres  retourna  vers  le  roj ,  â 
9  c6té  duquel  il  se  prosterna  de  rechef.  •  (  Cér.  Fr,,  in-falio, 
sacre  d'Henri  tK  )  l 

*  «  L'Écriture  nous  dît  qu'il  faut  adorer  Dieu,  et  qu'on  ne 
»  doit  même  adorer  que  lui  seul.  Elle  nous  apprend  donc , 
»  avec  la  dernière  évidence ,  que  le  mot  adorer  marque  deux 

•  honneurs  bien  différens  Tun  de  Tautre.  Quand  elle  s'en  sert 

•  à  l'égard  de  Dieu ,  elle  signifie  le  culte  qu'on  ne  doit  rendre 
n  qu'à  lui  seul ,  comme  au  souverain  maître  de  toutes  choses. 
»  Quand,  au  contraire,  elle  l'emploie  à  IVgard  des  créa- 
»  tures  y  elle  veut  désigner  un  honneur  infiniment  au-dessous 
»  de  ce  premier  culte.  »  (  Traité  des  saintes  Images,  par 
Cordemoj.  ) 
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que  de  Cantorbery;  car,  en  Angleterre,  cVst  le 
monarque  qui  baise  le  prélat;  et  cette  conséquence 
serait  en  contradiction  avec  Tesprit  de  la  cérémo- 
nie et  le  bon  sens. 

Au  reste,  Éginhard  n^est  pas  le  seul  historien 
qui  qualifie  d^adoration  Facte  du  souverain  pontife 
à  regard  de  Charlemagne.  Les  anciennes  annales 
de  France ,  depuis  le  commencement  du  huitième 
siècle  jusqu^au  dixième ,  en  font  mention  dans  les 
mêmes  termes.  On  lit  dans  toutes  ces  histoires ,  ou 
du  moins  dans  le  plus  grand  nombre:  «  Antiquo 
»  more  principum  adoràtus  est  y  atque,  ablato  pa- 
»  tricii  nomine,  imperator  et  Augustus  appella- 
»  tus  est.  )i  Des  annales  en  vers  libres  du  règne  de 
Charlemagne  expriment  aussi  la  même  idée  ,  avec 
les  mêmes  circonstances. 

« Summus  eumdem 

»  Prasul  adoravit ,  sîcat  mosdebitus  olim 
»  Principibus  fuît  antiquis,  ac  nomine  dempto 
«  Patricii  j  qno  dictus  erat  priùs  inde  vocari 
»  Augustus ,  etc '...•*• 

Il  est  facile  de  voir  que  les  auteurs  de  ces  écrits 
se  sont  copiés  littéralement  les  uns  les  autres.  Mais 
mon  dessein  n^est  pas  de  contester  le  fait.  Je  ne 
combats  que  Finterprétation* 

Suivant  Popinion  commune ,  le  baiser  de  Tac— 
damation  nVst  que  la  figure  de  celui  que  Samuel 

*  Ap.  Godef.  1 1.  1 ,  p.  93. 
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donna  à  Saûl ,  après  lui  avoir  répandu  Phuile  sacrée 
sur  la  tête  \ 

Telle  est,  sans  doute,  Forigine  primitive  de  cette 
ce'rémonie,  mais  la  cause  imme'diate  ne  m^en  parait 
pas  aussi  éloignée.  Je  crois Papercevoir  dans  une  pra- 
tique de  nos  ancêtres,  dont  le  caractère  et  Tobjet  ont 
une  analogie  remarquable  avec  le  baiser  du  sacre. 

Nous  avons  vu  que  rintervenlion  des  douze 
pairs  au  sacre  de  nos  anciens  rois  avait  pour  fon- 
dement Tobligation  de  produire  douze  témoins 
dans  les  actions  d^ùne  certaine  importance ,  telles 
que  Facquisition  d^une  grande  propriété  et  la 
prise  de  possession  d^un  fief.  Le  baiser  de  Faccla- 
mation  semblerait  dériver  de  la  même  source, 
comme  complément  de  ces  antiques  formalités.  U 
rappelle  ce  qui  se  pratiquait  entre  le  seigneur  et 
ses  vassaux  dans  Facte  d^investiture  des  fiefs.  Le 
seigneur  faisait  toucher  au  vassal  le  bout  des 
branches  de  quelqu^arbre  de  la  terre  dont  il  s^a- 
gissait,  en  lui  remettant  un  gazon,  une  canne,  une 
épée,  une  bannière,  des  éperons  ,  un  gant,  des 
clefs ,  une  broche  et  divers  autres  symboles  de  pos- 
session** ou  de  pouvoir,  selon  Fusage  du  pays  •. 
Ensuite ,  et  pour  dernière  cérémonie ,  il  baisait  le 
vassal  investi  de  son  nouveau  domaine ,  en  témoî- 


*  «  Tulit  autcm  Samuel  lenticulam  olei,  et  efiîidit  super 
>»   caput  ejus  y  et  deosculatus  est  eum,  •  (^Reg.  I.  i  ,  lo,  i.) 
».  Bal.  MùceL  —  Le  Gendre,  Mcfurs  des  Fr*  ^  p.  loa. 
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gnage  de  Falliance  qu^ils  tenaient  de  contracter 
entre  eux.  De  même ,  si  je  ne  m^abuse ,  le  prince 
investi  du  pouvoir  royal,  selon  les  idées  religieuses 
de  ces  temps ,  c'est-à-dire  confirmé  dans  sa  qua- 
lité de  souverain  par  le  ministre  de  Dieu  sur  la 
terre  et  les  premiers  organes  de  la  nation ,  rece- 
vait le  baiser  de  Tarchevêque  et  des  pairs,  comme  la 
confirmation  et  le  sceau  de  Falliance  qui  venait  de 
s'établir  entre  la  religion ,  le  monarque  et  le  peu- 
ple ^j^résenté  par  les  grands. 

Tout  ceci  nVst  pourtant  qu^une  conjecture.  Mais 
peut-être  y  trouvera-t-on  plus  de  vraisemblance 
que  dans  le  système  de  Tadoration.  Du  moins  est- 
il  certain  que  le  baiser  de  Pacclamation,  prescrit  par 
le  formulaire  de  Louis  VII ,  remonte  à  des  temps 
fort  éloignés  de  nous ,  et  qu^il  a  été  introduit  dans 
le  sacre  sous  Fempire  de  la  coutume  que  je  viens 
de  rappeler. 
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ORAISON  HISTORIQUE. 


On  remarque  dan^la  collecte  de  la  consécration 
la  prière  suivante  '..••:«  Ut  regale  solium  videU- 
)i  cet  Saxonum  ,  Mbrgiorum  ,  Nordanimbrorux 
)i  sceptra  non  deserat;  sed  pristinae  fidei  pacis- 
tt  que  concordiâ  eorum  animos ,  te  opitulanle  y  re- 
»  formet etc.  » 

Cest-à-dîre  : 

(Faites,  Seigneur,  que  le  roi )  conserve  ses 

droits  sur  les  royaumes  des  Saxons^  des  Merciens 
et  des  Nordanimbres  (ouNordcimbriens);  et  quUns- 
pirant  à  ces  peuples  des  sentimens  de  paix  et  de 
concorde,  il  change  leurs  cœurs,  et  les  rappelle 
à  la  foi  anciennement  promise. 

Quels  peuples  a-t-on  voulu  désigner  dans  cette 
prière?  Ce  fut  long-temps  une  question.  On  a  fait 
d^assez  longues  et  assez  inutiles  dissertations  pour 

•  Voy.  h  Cérém. 


Digitized  by 


Google 


ORAISON    HISTORIQUE.  4^^ 

prouver  qu^il  s^agissait  des  pays  soumis  à  la 
France  vers  la  fin  de  la  première  race  et  par  le  chef 
de  la  seconde.  Mais  ceux  qui  ont  soutenu  cette  opi- 
nion se  sont  vus  forcés  '  de  rattacher  Forigine  de 
la  formule  aux  temps  de  Charlemagne ,  et  il  est 
certain  qu^elle  n'existait  point  alors. 

L'oraison  delà  consécration  prononcée  par  Hinc- 
mar  au  sacre  de  Louis  II  ne  fait  mention  d'aucun 
peuple  étranger  ou  français.  Dans  le  formulaire 
de  Louis  VII ,  qui  est  devenu  la  règle  de  tous  le$ 
autres,  il  n'est  question  que  des  Français^  des 
Bourguignons  et  des  Aquitainiens.  Ce  n'est  que  de- 
puis Louis  VIII  qu'on  a  substitué  à  ces  noms,  ceux 
de  SajponSy  Merciens  et  Nordanimbres ,  etc..  Tous 
les  bons  auteurs  conviennent  qu'il  faut  entendre 
par-là  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne ,  où  les 
Saxons  s'établirent  dans  le  cinquième  siècle,  et  qui , 
entre  autres  peuplades ,  comptait  parmi  ses  pre- 
miers habitans ,  les  Merciens  et  Nordanimbres  ou 
Nordcimbriens.  Les  Saxons  occupèrent  la  partie  qui 
comprend  les  comtés  de  Sussex,  Surrey  ,  Cor- 
nouailles,etc...  Les  Merciens  habitaient  les  cantons 
méridionaux  de  Buckingham,  Huntington,  Nor- 
thampton ,  Lincoln ,  Darby,  Warwick,  Glocester, 
Oxford,  etc....,  et  les  Nordcimbriens ,  la  partie 


*  Entre  autres,  Hubert  Meurier,  livre  des  Sacrées  Onctions. 
—  Valadier ,  Paranése  Rojrale  ,  cité  par  Marlot  ,  Théât, 
d'Aon.  y  p.  658. 
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septentrionale    où    sont    situées    les     provinces 
d^Yorck,  de  Lancastre  et  le  Northumberland. 

Le  nom   de  ces  peuples  n'^exprime  rien  autre 
chose  que  Pidëe  distributive  d'Anglais. 

La  mention  qui  en  est  faite  dans  la  collecte  de  la 
consécration  a  pour  objet  de  reserver  aux  rois  de 
France  les  droits  quUls  se  soYit  prétendus  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  du  chef  de  Louis  VIII,  élu  en 
1216,  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  par  les 
Etats  de  ce  royaume,  après  la  déposition  de  l'u- 
surpateur Jean-Sans-Terre.  Louis  VIII  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  couronne,  quoiqu'il  en  ait 
conservé  les  attributs  dans  ses  armes  écartelées  de 
celle  de  France  et  d'Angleterre.  Jean-Sans-Terre  et 
son  fils  Henri  III  ayant  acheté  l'assistance  du  pape 
Innocent  III ,  ce  pootife  parvint  à  replacer  Henri 
sur  le  trône  de  son  père ,  dont  la  mort  avait  suivi 
de  près  la  déposition.  Louis,  contraint  de  repasser 
en  France ,  fut  dès-lors ,  et  de  fait ,  dépossédé  du 
trône  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  il  ne  cessa 
point,  pour  cela ,  de  s'attribuer  le  même  droit  de 
souveraineté  sur  les  Anglais;  et,  à  son  exemple, 
ses  successeurs  crurent  devoir  faire  acte  de  conser- 
vation de  ce  droit  au  royaume  d'Angleterre,  dans 
la  solennité  religieuse  qui  était  réputée  mettre  le 
sceau  à  leur  puissance. 

Nous  avons  une  traduction  des  prières  du  sacre 
où  la  collecte  de  la  consécration  n^est  pas  rendue 


Digitized  by  VjOOQ IC     ^ 


OftAISOM    HISTORIQUE.  4^7 

av€C  une  rigoureuse  exactitude  *.  Le  texte  porte 
Nordcincimbrorum  ou  Nordanimbrorum  ^  qu^oa  a 
traduit  par  les  peuples  du  Nord  et  les  Cinibres. 
Le  mot  Cinibres  est  renferme  dans  l'idée  générique 
dé  peuples  du  Nordj  parce  que  les  Cimbres  du'Jut- 
lûnd  ,  dont  il  est  ici  question,  ont  toujours  été  com- 
pris dans  la  cat^orie  de-Ces  peuples.  La  dernière 
.désignation  fait  donc  pléonasme  :  c^est  comme  si 
l!ob  disait  les  liliacees  et  les  Us.  Sans  doute  le  mot 
latin  NoKdancimhrorum  n^aurait  pas  dVquîvalent 
dans,  un  seul  nom  français  ;  mais  ma  remarque 
porte  stir  k  choix  y  et  non  sur  le  nombre  des  mots. 
H  faudrait ,  les  Normnnds  et  les  Cimbres.  Bien  que 
le  mot  composé  Normand si^mfie  peuple  du  Nord, 
il  ne  rappelle,  poumons,  selon  Pacception  fran- 
çaise, que  la  portiorvtfe  ce  peuple  qui  vint  s^établir 
dans  la  Neustrie ,  et  dont  ïme  partie  passa  dans  la 
Grande-Bretagne  avec  Guillaume -le -Conqué- 
rant. 

Ainsi  les  noms  de  Cimbres  et  de  Normands  si- 
gnifieraient, suivant  le  senà  historique  du  texte,  les 
peuples  qui  habitaient  TAngleterre  dès  le  sixième 
sièclfe  ,  et  ceux  qui  s^  établirent  par  droit  de  con- 


'  Cérémonial  du  sacre  des  roù  de  France ,  aucpiel  on 
a  ajouté  la  traduction  des  Oraisons  et  prières  (  par  Allctz  ). 
Paris  j  1775 y  in-8°.  —Cette  traduction  n'existe  pas  dans  le 
Grand  Cérémonial  de  Godeiroj. 

»7 
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quête  à  la  fin  du  onzième,  quelle  que  soit  d'^ailleurs 
l'origine  de  ces  deux  branches. 

^expression  (T ancienne  fidélité  ^  dont  se  sert  le 
même  traducteur,  par  rapport  aux  Anglais,  ne 
rend  pas  non  plus  lesens^de  pristinœ  fidei  ^  selon 
Finterpretation  la  plus  conforme  à  Fhistoire. 

Les  peuples  d'Angleterre  ne  $«  sont  jamais  soh- 
mis  à  la  France  de  telle  sorte  que  nos  rois  aient 
pu,  dans  aucun  temps,  invoquer  Tancienne  fidé* 
iîté  delà  Grande -Bretagne,  comme  un  titre  contre 
elle,  n  s'agit  donc  tïioins  de  la  rappeler  2i0ib  senti- 
ment, qu'elle  n'a  jamais  mis  en  pratique, qu'à  iW 
bligation  résultant  du  sern^ént  d'obéissance  et  de 
fidélité  que  les  Anglais  prêtèrent  à  Louis  VTII  en  le 
proclamant  leur  roi.  .Les  mots  pristinafides  ne 
peuvent  donc  être  exaetenienj-rendus  que  par  Tah^ 
cienne  foi  promise  ou  jurée.  Cest  ainsi  que  3e  les 
ai  traduits. 

Cette  formule  est  devenue  à  peu  près  sans  ob*- 
jet ,  et  l'on  pourrait  être  surpris  de  la  retrouver 
encore  dans  la  collecte  des  derniers  sacres.  Elle 
n'a  pourtant  rien  de  {rfus  étrange  que  le  maintien 
des  fleurs  de  lis  dans  les  armés  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  les  prétentions  d'un  prince  de  la  maison  de 
Hanovre  à  la  succession  de  Charles-Je-Bel.  En  ef- 
fet ,  le  roi  d'Angleterre  renouvelle ,  clé  son  côté^ 
par  rapport  à  la  France ,  les  mêmes  réserves  et 
protestations  que  le  monarque  français  relative- 
ment  à  la  Grande-Bretagne;   cdtii-là    agissant 
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comme  successeur  d^Édouard  III  ^  le  premier  des 
princes  anglais  qui  se  isoit  paré  du  titre  de  roi  de 
France  Ml  est  vrai  que  ce  titre  convient  tout  aussi 
bien  aux  souverains  de  la  Grande-Bretagne,  que 
celui  de  protecteurs  'de  TËglise ,  qu^ils  retiennent 
encore^  malgré  la  réforme  •. 


'  On  sait  que  ce  monarque  prétendait  suc/:éder  à  Cbaiv 
les  ly,  décédé  sans  postérité  masculine,  et  qu'il  prit  effecti- 
vement le  titre  de  roi  de  France  y  comme  petit-fils  y  par  sa 
mère  ,  de  PbiKppe-le-Bel.  Voj*  à  ce  sujet  la  Dissertation  de 

R  Rit^aL  Am8i,jij26. 

'  Ce  cliapitre  fut  écrit  avant  ravénement  au  trône  de 
Georges  IV,  qui  règne  actudlemeiit  sur  T Angleterre.  Il  parait 

que  ce  prince  a  enfin  renoncé  au  vain  titre  de  roi  de  France , 
<et  que  les  fleurs  de  lis  ont  été  supprimées  dans  sa  couronne. 

U  j  a  longtemps  que  cette  suppression. aurait  dû  s'effectuer, 

en  vertu  des  traités  et  des  renonciations  volonttiires  des  rois 

de  la  Grande-Bretagne. 


■»7' 
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DE   L'OFFRANDE. 


Le  roi  va  à  rofirandc,  précédé  des  hérauts  d'ar- 
mes, du  grand-maître  des  cérémonies,  et  de  quatre 
chevaliers  du  Saint-Esprit  portant  les  offrandes. 
Elles  consistent  en  un  pain  d'or  ,  un  pain  d'argent, 
un  GRA^D,  VASE  d'argent  doré,  ou  buire  remplie 
de  viq,  et  une  bourse  de  velours  rouge  brodée  en 
or,  contenant  treize  piècbs'd'or  ,  aux  Tuémes  effi- 
gie ,  inscription  et  légendes  que  les  médailles  dis— 
tribuées  au  peuple  pendaqt  la  cérémonie  de  l'in- 
tronisation. Les  pairs  accompagnent  Sa  Majesté; 
les  ecclésiastiques  tienn^t  hk  droite,  et  les  laïques 
la  gauche.  • 

Il  ne  faut  voir  dans  le  pain  d'or  et  le  pain  d'ar- 
gent qu'une  offrande  telle  qu'il  est  d'usage  d'en  pré- 
senler  à  l'Eglise  au  moment  de  l'offertoire.  Celle- 
ci  n'a  de  singulier  que  la  forme  :  elle  rappelle  la 
nature  et  la  simplicité  des  offrandes  des  premiers 
chrétiens,  qui  se  composaient  de  pain,  de  vin  et 
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des  prémices  des  fruits  de  la  lefre  *.  Cest  ce  pain 
qui ,  d^abord  consacré ,  servait  à  l^eucharistie  dans 
la  primitive  Eglise,  et  qui,  simplement  béni  depuis, 
donna  lieu  à  Tusage  du  pain  béni  '. 

Les  cérémonies  du  sacre,  étant*  toutes  plus  ou 
moins,  anciennes  ont  dû  conserver,  à  beaucoup 
dVgards ,  le  caractère  des  rites  primitifs  d^où  elles 
sont  dérivées.  Cest  ce  dont  nous  avons  déjà  pu 
nous  convaincre.  L^offrande  des  pains  d^ot  et  d^ar- 
gent  nous  cb  fournit  une  nouvelle  preuve.  L'or 
et  Fargent  ne  sont  ici  comptés  q  t 

ou  la  valeur  réelle  que  Ton  est ,  d  , 

d'^usage  d'^attacher  à  Tofifrande ,  t 

payé  par  les  fidèles  à  leur  mère  i 

est  si  vrai  qu'indépendamment  des  pièces  d'or ,  le 
monarque  n'bffrait,  dans  l'origine,  qu'un. pain  de 


*  Dans  lesr  premiers  siècles  de  FËglise  ,  c*eiit  été  une  honte 
de  eommunier  d'un  pain  et  d'nn  vin  cpi^on  n'aurait  pas  en 
offerts  soi-même.  «  Eruhescere  débet  homo  idoneus  ,  si  de  aliéna 
oblaiione  communicaverit.  •  Saint  August  ,serm.  2t5. —  Voy.^ 
sur  ce  qui  se  pratiqua  depuis  à  Clunj ,  Dissertation  sur  Vhé^ 
mine  devin,  p.  itg. 

•  Voj.  le  Trésor  de  l'Église  catkoL,  par  Taillepied,  p.  65. 
'   «  L'offrande  a  été   instituée  pour  témoigner  qu'on  est 

»  dans  la  cqmmunion  du  corps  de  Jésus -Christ  et  de  l'Église.... 
»  Cette  cérémonie  est  de  tradition  apostolique.  Les  fidèles 
»  offrirent  d'abord  du  pain  -,  mais ,  dans  la  suite ,  ce  pain  a 
m  été  converti  en  argent  pour  servir  à  la  subsistance  du  pas- 
»  teur,  etc •  (^Rituel d'Alet y  part.  2,  p.  660.  ) 
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froment  et  une  cruche  de  vin.  «  Rex  auCem  débet 
))  offerre  panent  unum ,  vinum  in  uréeo  argenteo  i 
))  tredecim  bisantos  aureosy  et  Regina  similiter^.  » 
On  a  converti  depuis  ce  pain  de  froment ,  en  pain 
d^argent,  auquel  on  a,  plus  tard,  ajoute  un  pain 
d^or,  c''est-à-dîre  masqué  par  un  couvercle  ou 
boite  d^or. 

Le  vase  qui  contient  le  vin  ne  fut  pas  toujours^ 
comme  dît  Marlot ,  de  naclés  de  parles ,  ni ,  selon 
d^autres ,  d'argent.  Le  choix  de  la  mattère  n'est  pas 
déterminé  par  le  cérémonial  ;  il  ne  dépend,  que  du 
goût  et  de  la  générosité  3ù  monarque.  Celui  qui 
servit  au  sacre  de  Louis  XVI  était  d'argent  doré , 
d'un  travail  admirable  ,  et  pesait  environ  dix-sept 
marcs  y  compris  le  bassin  '. 

Quant  aux  pièces  d'or  >  les  formulaires  n'expli- 
quent pas  les  motifs  de  la  préférence  donnée  au 
non^bre  treize,  qu'on  n'a  pu  regarder,  dans  le  temps, 
comme  un  nombre  heureux  ;  et  le  silence  de  l'his^^ 
toire  sur  cette  particularité  a  laissé  le  champ  ou- 
vert aux  conjectures. 

Le  don  des  treize  pièces  d'or  marquerait,  selon 
Marlot ,  une  sorte  d'épousailles ,  et  sigtiifierait  que 
le  prince  s'unit  plus  étroitement  à  son  peuple  '. 


•  Formul,  de  Charles  y  y  Godef.  ,  p.  47  9  in-fol.  —  Journ. 
de  Louis  VIIL — Du  Tillet  y  Recueil  des  rois  deFr,  ,  p.  197. 
"  Procès-verbai  du  Sacre  de  Louis  XVl ,  p.  5a. 
'    Théâtre  d'honneur^  livre  4>P'  €37. 
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D^aûtrès  se  sont  crus  plus  fondés,  ou  plus  intéressés 
à  soutenir  que  ^offrande  de  For  est  un  aveu  de 
Fobligation  où  sont  les  rois  de  maintenir  TEgJise 
dans  la  possessiQp  de.  sçs  biens  et  facultés  tempo- 
rels ,  suivant  ces  paroles  du  prophète  :  Erunt  reges 
nutricUtui^  elmàmillis  regum  lactaberis.  Mais,  tout 
cela  n^expliquerait  p^s  la  particularité  du  nombre 
treize. 

Des  écrivains  du  dernier  siècle  ' ,  s^appujant 
d'un  passage  de  Favin  •  suivi  par  Marlot  ' ,  ont  pré- 
tendu en  rattacher  Porigine  aux  temps  les  plus  re- 
culés de  la  monarchie.  D'après  un  usage  emprunté 
des  Belges  et  pratiqué  sous  la  première  race ,  l'of- 
frande d'un  sou  et  d'un  denier ,  ainsi  quç  le  don 
de  l'anneau  et  de  la  bourse ,  faisaient  partie  des 
rites  propres  à  la  célébration  du  mariage. 

L'art.  XII,  t.  36  de  la  loi  Ripuaire,  réglait  la  di- 
vision, du  sou  à  douze  deniers  /  ;  d'où  il  suit  qu'un 
sou,  plus  un  denier,  formaient  ensemble  le  nombre 
treize. 


*  Entre  antres ,  Fauteur  de  La  Dissertation  sar  une  médaille 
de  Pharamond,  dont  il  a  déjà  été  question.  (Morizot,  avo- 
cat). Voy.  avLssi  le  Sacre  royal,  tom.  i,  p.  166. 

*  Hist.  de  Navarre  j  p.  loaa  et  loSg. 
'  Théâtre  tP honneur ,  ubi  suprà. 

4  «  Quod  si  cum  argento  solvere  contigerit ,  pro  solido  duo- 
•  deciuB  denariosy  aicut  antiquitùs  est  constitutum.  »  — -  Lex,^ 
Ripuar, 


Digitized  by 


Google 


4^4  CEREMONIES   DU    SACRE. 

On  a  pensé  que  ce  rite  avait  été  introduit  dans 
le  sacre  ;  que  les  treize  piè(îes  d^or  actuelles  repré- 
sentaient le  sou  et  le  denier,  soUdo  et  denario  unoy 
offerts,  suivant  Frédégaire,  ^u  mariage  de  C!o- 
tilde  *  ;  et  Ton  a  cru  pouvoir  en  inférer  que  le  nom- 
bre treize,  dérivé  des  coutumes  Belges,  était  une 
conséquence  de  la  loi  Ripuaire. 

L'explication  est  ingénieuse  ;  mais  jY  vois  une 
difficulté  ;  c'est  qu'elle  ne  pourrait  être  réputée 
exacte  et  reçue  avec  confiance  que  dans  Fliypo- 
thèse  ou  Tapplicalion  ,  soit  effective  ,  soit  repré- 
sentative du  nombre  treize,  àToffrande  du  sacre, 
remonterait  aux  temps  où  la  coutume  et  la  loi  qui 
le  consacraient  étaient  en  pleine  vigueur  chez  les 
Français;  et  cette  supposition  ne  serait  pas  ad- 
missible. 

Le  code  des  Ripuaires  parait  avoir  été  rédigé  ou 


'   «  Per  solidum  et  denariam  UToris  duccndae  forma,  qua/cî 

•  per  coemptionem ,  veteribus  Francis  usata.  »   (  Ba/ux. ,  ad 
formuU  Blgnon  ,  t.  a  ,  col.  9R0.)  «  Legali  offerenlcs  solido  et 

»  dcoario  ,  ifl  moserat  Francorum  ,  eam  partibus  Chlodovci 
»  sponsam.  »  (  Fredeg.  de  Nuptiîs  Chlodovei  et  Chtotildîs^  ) 
CcUe  pratique  tirait  son  origine  de  la  coutume  commune  à 
plusieurs  peuples  9  d'après  laquelle  Tépoux  achetait  ,  ou  élait 
ce&sé  acheter  sa  femme  et  en  payer  le  prix.  «  Imaginarîa  liarc 
»  coemptîo  vetuiistiinœ  observantias  specîes ,  quâ  uxores 
»  emi ,   non  opud  Germanos  tantùm  ,  sed  apud' plc3(rasque 

•  gentes  inos  erat.»  Par  exemple  ,  les  Saxons  ,  les  Bourgui- 
gnons j  etc.  .  (  Baltiz.y  uhi  suprà  ). 
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recueilli  du  temps  du  rot  Thierri.  Du  moins  se- 
rait-îl  certain,  selon  Baluze  * ,  quMl  a  été  fixé  sous 
Dagobert ,  et  que,  depuis  lors,  il  demeura  tel  quM 
nous  est  parvenu.X)hservons,d^ailIeurs,  que  la  fixa- 
lion  de  la  valeur  du  sou  à  douze  dçnicrs  est  beau- 
coup plus  ancienne  :  «  Sicui  antiquUîis  est  consii- 
»  tufum  ,  »  dit  le  lexle  même  des  Ripuaires  "• 

Or,  rien  n^annonceque  le  sacre  des  rois  de  cette 
première  race  ,  dont  les  fgrmes  nous  sont  incoa- 
nues ,  admit  le  rite  du  nombre  treize ,  et  les  sacres 
postérieurs  prouveraient  au  contraire  qu^il  n'en 
fut. point  question  sous  les  premiers  rois  carliens , 
cQmnte  on  le  verra  bientôt.  « 

Ce  rite  n'aurait  donc  pas  été- expliqué. 

Je  crois  en  trouver  la  raison  dans  la  nature 
même  et  les  circonstances  de  la  cérémonie.  Cest 
Tofifrande  du  monarque,  mais  du  monarque  assisté 
de  ses  douze  pairs ,  ou,  selon  le  langage  et  Tesprit 
anciens,  de  ses  douze  compagnons, qu'il  associe  en 
quelque  sorte  à  sa  gloire,  à  sa  puissance^,  à  sa  for- 
tune, et  symboliquement  à  tous  les  actes  confirmatifs 
de  son  pouvoir  et  de  son  droit.  Ainsi  les  pairs  au- 


•  •  Quamvifl  Dagobertus  non  sît  primus  auctor  istarum  le- 

»  gum  ,  sed  TbcodoriciLs tamcn consulliùs  vîsum  est 

»  cas  illi  (  Dagobert  )  trîbucre  quàm  Tbcodorico.  •  (  Àt^is  de 
Baiuz.  sur  les  lois  des  Rip, ,  des  Allem.  et  des  Bavar. ,  t.  ♦  , 

p.  ne.) 

*  Voyez  1a  note  4  ci-dcM. 
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raient  participé  à  Fàcte  de  roSxande,  Comme  im 
lémoignage  de  cette  association  aux  destins  du 
monarque;  de-là  les  treize  pièces  d'or^  une  pour  le 
roi,  et  les  douze  autres  pour  les  douze  pairs. 

Cette  conjecture  acquerrait  le  caractère  de  la 
vraisemblance ,  si  le  nombre  treize  n^avait  été/ixé 
que  depuis  les  réglemens  qui  ont  donne  aux  ^ouze 
pairs  de  France  une  existence  sdbennelle  et  singu- 
lière. Or,  nous  voyons  par  une  charte  expédiée  à 
Fabbaye  de  Saint-Denis ,  Tan  8i3' ,^e  Cbarle- 
magne ,  en  faisant  hommage  de  sa  couronne  à  Fa— 
pôtre  de  la  France,  ne  composa  son  oflfrande  réelle 
que  de  quatre  besans ,  exemple  que  ses  successeivrs 
imitèrent  pendant  un  certain  temps.  A  la  vérité , 
rien  ne  prouve  que  Taugmentation  postérieure  de 
quatre  à  treize  ait  exactement  concouru  avec  les 
actes  authentiques  qui  ont  réglé  les  fonctions  des 
douze  pairs  dans  la  solennité  du  sacre  ;  maïs  îl  y  a 
toute  apparence  qu'elle  les  a  suivis  de  près.  Il  est 
au  moins  constant  que  cette  fixation  n'appartient 
point  aux  formes  de  la  cérémonie  primitive ,.  puis-- 
qu'elle  n'existait  pas  sous  Gharlemagoe. 

Si  l'on  voulait,  enfin  ,  que  la  particularité  du 
nombre  treize  dérivât ,  par  analogie ,  des  formes 


'  m  Obtestor  omnes  successores  nostros  reges ,  ut  nnnuatim 
m  simile  faciant ,  et  in  oblalione  submitteadiD  ,  ac  tangendo 
»  capita  illos  quatuor  praedictos  Bizanlios  offerant.  »  (  Cité 
par  Martot,  Théâtre  d'hon.  y  p.  688.  ) 


Digitized  by 


Google 


'  DÉ   L^OPFRANDE.  4^7 

de  Punion  malrîmoDiale  ^  il  faudrait  la  rapporter, 
non  point  aux  coutumes  des  anciens  Belges  \  qui 
notaient  pas  chrétiens  dans  le  siècle  où  Ton  re- 
monte ,  mai^^'à  la  pratique  usitée  parmi  les  Français 
du  moyen  âge ,  qui ,  en  se  mariant ,  offraient  treize 
deniers  ,  au  nom  de  la  Sainte-Trinité  et  des  douze 
apôtres,  la  Trinité  étant  prise  pour  un  selon  le 
dogme  de  TEglise.  Le  fiancé  remettait  à  la  future 
un  treizain  ,  terdenarius  ,  ou  pièce  de  treize  con- 
sacrée aux  épousailles  * ,  et  prononçait  la  formule  : 
((  Cum  his  petiis  argenti  te  arrho ,  in  nomine  sano- 
)>  tissimœ  trinitatis  et  duodecim  apostolorum ,  in 
»  communicationem  bonorum  spiritualium  et  tem- 
»  poralium  '.  »  Cet  usage,  dont  il  reste  encore  des 
traces  dans  les .  anciens  rituels  ' ,  prouverait  au 
moins  qu^on  ne  doit  pas  chercher  la  raison  du  nom- 
bre treize  hors  des  pratiques  ou  des  idées  supers- 
titieuses propres  aux  chrétiens  du  moyen  âge,  et 
que  le  mode  de  composition  de  Toffrande  du  sacre 
nVst  pas  absolument  étranger  à  Tordre  numérique 
de  Tantique  pairie ,  qui  p^ait  avoir  été  réglé  dia- 
prés les  mêmes  préjugés. 

Voyons  maintenant  quelle  idée  on  peut  se  for^ 
mer  des  espèces  appelées  besans. 


'  Cl.  Bouterone  ,  Recherches   curieuses  des    monnaies  de 
France,  * 

«  Ap.  D.  de  Vert ,  Cérém,  de  VÉgL ,  t-  i^  p.  aao. 
>  Notamment  dans  un  missel  de  Béziers^  de  l535. 
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Le  besan  étati  une  monnaie  d'or  de  Byzance  oa 
Constantinople ,  que  les  croises  rapportèrent  en 
France ,  et  que  le  commerce  d^Orient  y  avait  déjà 
répandue,  mais  en  plus  petite  quantité  '.  Le  Blanc 
prcsume  qu^on  désignait  toutes  les  monnaies  d^ori 
même  celles  qui  notaient  pas  de  Constantinople  i 
sous  la  qualification  générique  de  besans ,  comme 
on  donna  le  nom  de  florins  à  toutes  les  espèces 
dW  j  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  de  Florence ,  d'^oà 
le  florin  était  réputé  tirer  son  origine  '.  Le  Grand 
d'Aussi,  dans  ses  notes  sur  le  Fabliau  de  Tordre  de 
chevalerie, reproduit  cette  opinion,  sans  Padopter 
ni  la  combattre  '.  Mais  la  réflexion  ne  permettrait 
pas  de  s*y  arrêter. 

Le  Blanc  fournit  lui-même ,  dans  les  textes  qu'il 
cite ,  la  matière  d'une  observation  peu  favorable  à 
son  système  ^ ,  et  qui  n'aurait  pas  dû  échapper  au 
traducteur  des  Fabliaux. 

^  Voj.  les  Glossaires,  Le  Grand ,  Ménage,  Le  Ducbat ,  etc. 

*  Traité  des  monnaies  de  France ,  p.  69.  —  «  Je  ne  puis 
»  comprendre ,  dit  le  même  auteur  ,  d'où  vient  que  nos  pre- 
»  miers  rois  de  la  troi^^ième  race ,  dans  une  cérémonie  aussi 

•  solemneile  que  le  sacre,  ocraient  une  monnoje  étrangère  , 
»   qui  n*était  pus  marquée  à  leur  coin. . .  ni  pourquoi  on  se 

•  servait  de  bezans  plus  tosl  que  de  sous  d*or,  qui  ^tnlcnt  h 
»  monnojc  du  royaume.  »  (Ib.^  C'est  ce  qui  fit  croire  à  Le 
Blanc  que  le  nom  de  bezan  était  la  qualification  générique  de 
toutes  les  monnaies  d'or  du  temps. 

^  Fabliaux  du  la»  et  du  i3»  siècle  ,   t.  1 ,  p.  i4o. 
4  Traité  des  monnaies  ,  uUsup, 
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La  plupart  des  chartes  et  autres  actes  du  moyen 
â^  où  il  est  fait  mention  de  besans ,  spécifient  la 
matière.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  besans , 
mais  des  besa»^  d'or  «  Rex  (  Ludov.  VII  )  praece- 
»  pit  abbati...  5oo  byzantws  aurisî\n  praeparandos 
I»  fore  '.  —  Pœnam  interposuit  bizanteorum  au-- 
I»  reorum  mille ,  si  ampliùs  questtonem  rememo- 
»  raret  *.  —  Départz  dMcy.  présentement ,  dit  Ul- 
I»  rich  Gallet  à  Pieçochole,  dans  Gargantua,  et 
»  paye^jnille  bezans  rf'orpour  les  dommaiges  qu'as 
»  faicts  en  ses  terres  '.  »  . 

Il  est- vraisemblable  que,  sj  le  nom  de  besan 
avait  exprimé  Tidée  générale  d'espèce  d'or,  on 
.,  aurait  écrit  tout  simplement, 6^^5'  besans^ -pviTce  que 
'  la  spécification  {for  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la 
valeur  d'un  mot  qui  eut  rappelé  l'idée  exclusive 
de  l'or.  Nous  ne  lirions  point  dans  le  formulaire  du 
saiCTe^trèdecim  Bîz^ntos  AvnEosy  mais  seulement 
tredecîm  Bizantos^  On  disait  autrefois  des  louis 
d'or,  parce  qu'il  y  avait  des  louis  d'argent  *.  C'est 
ainsi  que  l'on  distingua  l'écu  d'argent  par  la  qua- 
lification de  blanc ,  lorsque  ces  espèces  commencè- 


«  Ducliesne,  t.  4»  fol*  ^«4  et  49^* 

»  Chron.fran.  ap.  Murât,  —  Du  Cange,  verb,  Bjrsan. 

'  Rabelais  ,1.  i  ,  c.  3i . 

^  Louis  XIII ,  par  un  édit  du  a3  décembre  i64i  y  ordonna 
la  fabrication  de  louis  d*argcnt ,  dont  les  plus  forts  étaient  de 
6o  ftous.  C'est  Yarin  qui  en  fit  les  coins. 
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reat  à  concourir  avec  les  anciens  écus ,  qui  étaient 
d'^or  ;  mais  personne  ne  s^aviserait  aujourd'*hui^de 
spécifier  la  couleur  ou  la  matière  des  écus ,  puis- 
qu'il n'en  existe  pas  de  deux  sortes  dans  le  roy  aumic 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  que  le  besan  n'é- 
tait pas  exclusivement  d'or.  Le  Gtand  convient,  en 
effet  y  <pi'on  a  des  exemples  de  besans  d'argent  ;  et 
Du  Gange ,  dont  il  aurait  pu  invoquer  le  iémoi- 
gnage,  en  fournit  la  preuve ^dans  ses  articles  Bj-^ 
zanlii  albiy  seu  argentei  ^  seu  de  Plata  '. 

Cette  observation  se  fortifie  d'une  remarque  de 
Joinville ,  d'où  va.  naître  un  rapprochement  qui  n'a 
pas  encore  été  fait/En  parlant  de  l'inhumation  du 
comte  Gautier  par  la  dame  de  Soiette ,  l'historien 
rapporte  «  que  le  roy  offrit  un  cierge  et  un  besant, 
)»  tout  des  deniers  de  madame  de  Soiette;  dont  Ten 
»  se  merveilla  moult  quant  le  ro y  fist  ça ,  car  I'ob 
»  n'avait  onques  veu  offrir  que  de  ses  deniers 
»  {alias)  de  sa  monnoye.  »  . . 
*  Le  texte  de  Joinville  est  Une  autorite. 

On  peut  tenir  pour  Vrai  que  saint  Louis  n^oflBrait 
pas  de  monnaie  étrangère. 

Il  est  certain  que  ce  prince  offrit,  le  jour  de  son 
sacre ,  des  écus  marqués  à  son  coin ,  et  non  pas  des 
espèces  qualifiées  de  besans. 

Il  est  reconnu  d'ailleurs  que  Tofirande  du  sacre 

•  Glos. ,  vert*  cie, 

•  Hisi,  de  Snint^Louis ,  p.  98  ,  édit.  de  l'Jmp.  royale. 


Digitized  by 


Google 


DE   I^^OFFRAFiDE.    .  43  i 

avait  été  jusque-là,  et  fut  encore  depuis,  composée 


fi 

■       debesans 

I 


Pourquoi  ,  dans .  une  solennité  où  les  an- 
.  cîennes  traditions  étaient  aussi  religieusement 
observées  ,  saint  Louis  n^a-t-îl  pas  suivi  Texem- 
ple  donné  par  ses  pères  et  respecté  par  ses  des- 
cendans  ? 

Il  faut  lui  supposer  un  motif,  et  le  puiseï:  dans 
son  caractère. 

SMl  n^a  pas  offert  debesans,  lui  qui  n^ofifrit  jamais 
qu^  de  sa  monnaie ,  c^est  apparemment  que  le 
besan  notait  pas  une  monnaie  marquée  à  son  coin. 

Il  n*y  avait  donc  pas  de  besans  français. 

Le  mot  besan  ou  besant  ne  pouvait  donc  être  la 
qualification  générique  de  .toutes  les  espèces  d'or 
qui  kvaient  cours  en  France. 

•  Les  besans  étaient  donc  réellement  des  espèces 
étrangères,  dWou  d'argent,. et,  suivant  la  com- 
mune opinion ,  une  monnaie  de  Pancienne  Byzancè 
ou  Constantînople. 

Quelle  était  la  valeur  de  ces  espèces  ?.  CTest  en- 
core une  question.  Ici  la  difficulté  sera  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  porte  sur  un  objet  dont  Péxis- 
tence  même  est  devenue  une  sorte  de  problème 
historique. 

L'auteur  du  Traité  des  monnaies»  de  France  ne 
me  parait  pas  heureux  dans  ses  coiyecl^res  sur  la 
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valeur  du  besan,  qu^il  réduit  à  2f  sous  3  deniers 
de  son  temps  '• 

D^abord,  on  accordera  difficilement  que  des  es- 
pèces qui,  selon  cet  écrivain /étaient  toutes  dW, 
ne  soient  revenues  qu'à  21  sous  3  deniers  de 
Louis  XIV,  et  au  double  en  jnonnaie  de  nos  jours. 
Dans  le  Ireizième  siècle ,  Targent  était  à  For  comme 
un  est  à  dix.  La  valeur  relative  de  Tor  elait  consé- 
quemment  d'un  tiers  au-dessous  de  sa  proportion 
actuelle  avec  l'argent.  *  Ainsi  le  besan  dW  ,  qui, 
d'après  Le  Blanc,  valait  9  sous  de  Philippe-le-Bel , 
et  21  sous  3  deniers  du  di*x-septième  siècle,  ne  re- 
viendrait guère  qu'à  31iyres,  valeur  d'or,  ou  la  hui- 
tième partie  d'un  louis  de  notre  monnaie.  Or,  il 
n'est  pas  prësumablé  qu'on  ait  jamais  frappe  des 
espèces  d'or  d'un  niodule  assez  petit  pour  ne  va- 
loir que  3  livres  au  taux  actuel. 

Cette  évaluation  ne  peut,  d'ailleurs,  se  concilier 
avec  les  documens  historiques  qui  servent  à  l'appré- 
ciation des  monnaies  anciennes,  et  qu'on  retrouve 
en  partie  dans  le  même  ouvrage  de  Le  Blanc. 

Les  besans  avaient  coul*s  en  France  dans  le  dou- 
zième et  le  treizième  siècle. 

Le  gros  tournois  d'argent ,  qui  était  le  sou  tour- 
nois de  saint  Louis,  pesait  3  deniers  7  grains  et  demi*. 


'  Le  Blanc  y  p.  171 .  Cet 'auteur  écrivait  à  la  fin  du  17"* 
siècle.  ' 


*  nid,  ,f.  190. 
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Oo  en  taillait  cinquapte-huit  au  marc. 
Le  marc  d^argent  valait  alors  54  sous  7  deniers 
tournois  ;  mais  il  représentait  58  sous  en  espèces 
monnayées. 

Le  marc  étant  supposé  aujourd'^hui  à  52  francs , 
la  cinquante-huitième  partie  de  cette  sonune  don 
nerala  valeur  relative  du  sou  de  saint  Louis  ^  c^est* 
à-dire  environ  dix^huit  sous  de  notre  monnaie. 

On  convient,  d^un  autre  côté ,  que  le  sou  tour-* 
noi«  de  saint  Louis  conserva  son  poids  et  son  titre 
«ous  Pbttippe-^le-Hardi,  qui  mourut  en  ia85. 

jOr,  il^iste  des  airéts  du  parlement  de  isSd ,  qui 
évaluent  le  besajot  '  à  8  u>m  tournois,  h  ByEantius 
N  auri....  œstimatus fuit  octo  solidos  turonenses *.  m 
Le  besant  de  cette  époque  aurait  donc  représenté 
huit  fois  18  sous  de  notre  monnaie,  c'est-à-dire 
7  livres  4  sous* 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  cette  proportion 
soit  toujours  demeurée  la  même.  On  ne  peut  dou- 
ter qu^^elle  n^ait  beaucoup  varié,  soit  dans  le  cours, 

*  Trésor  des  Chart.  y  mié  par  Le  Blane.  — 11  est  question 
ikBs  Ménage  (£>«Vf.  étjrm.)  d*un  arrêt  de  la  même  cour  et 
de  même  datequJ  axàraik  p«té  le  besant  à  10  sous.  C'est,  peut- 
être,,  le  même  acte  inexacteàscnt  cité  par  l'un  des  deux 
«(Ute^irs.  Maïs  nons  devrons  pfau  d«  -confiance  ^u  témoignage 
et  I/e  Blanv^  jqiû  rapparie  le  texte  de  l'arrêt ,  ee  que  Ménage 
ne  fait  point. 

9  -C'est  par^(itedVeitenM  que  oa  mot  «  été  Imprimé  sans  t 
J^v»  U  feutl^vpréoédcnte.  Lisez  partout  besant. 
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soit  dans  la  valeur  intrinsèque  de  Tespèce.  Mais  il 
est  naturel  de  penser  que  le  besant,  qui  avait  cesse 
d'hêtre  une  monnaie  commune  et  en  faveur  sous 
^Philîppe-le-Hardi ,  n^atteignak  pas  alors  sa  plus 
haute  valeur  ,  et  qu'aune  appréciation  moyenne 
doit  le  porter  plutôt  au-dessus  qu^au-dessous  de  7 
ou  8  livres.  Cest  ce  qui  résulte  aussi  des  évalua- 
tions contemporaines  dont  Thistoire  nous  a  con- 
servé les  termes. 

Joinville ,  qui  écrivait  sous  Phîlippe-le-Hardî , 
nous  apprend  que  la  rançon  de  saint  Louis  portée 
à  800,000  besans  y  revenait  à  4^0,000  livres  fran- 
çaises de  ce  ter^ps  '.  LebeMOit  valait  donc  lo  sous 


»  Ce  ne  sont  pas  préciséinieiit  les  termes  comparés  par  Join- 
ville. Son  texte  porte  que  le  Soudan  demanda  dix  cène  mîlie 
besans  d'or  ,  qui  n^alaient  cinq  cent  mille  lii>res  ;  mais  qu'é- 
tonné de  la  grandeur  d^ame  de  Louis,  qui  les  promettait  sans 
marchander,  il  lui  en  remit  200  mille.  Restait  alors  800  mille 
besans,  ou  4oo  mille  livres.  {Edit,  de  l'Imp,  roy.^  p,  78.)  C'est 
Guillaume  de  Nangis  qui  se  borne  à  dire  que  le  roi  fut  tenu 
de  payer  800  mille  besans  pour  sa  rançon  (/^iV/.).  Nicole  Gilles 
rapporte  aussi  le  fait  dans  les  mêmes  termes.  (^Annal,  de  FrS) 
On  objectera,  peut- être ,  que  tout  ceci  n*est  p,as  d'accord  avec 
le  Dictionnaire  ctymolog.  de  Ménage.  Mais  le  Dictionnaire 
est-il  lui-même  conforme  à  la  vérité  historique?  c'est  ce  que  je  ne 
crois  point.  L'article  besant  contient  des  erreurs  manifestes.  On 
j  trouve  que  la  rançon  de  saint  Louis  fut  de  dbux  cent  mille 
besans  d'or  qui  valaient  bien  cinq  cent  mille  Uçres  ;  d'où 
l'auteur  infère  que  le  besant  revient  à  5o  sous  ,  et  il  renvoie 
au  Traité  de  Le  Blanc.  {Dict,  Ety,  au  mot^«xa/ir,  édit.  de 
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tour  DOIS  représentant  9  ou  lo  francs  de  notre  mon- 
naie ,  suivant  le  poids  du  «ou  dWgent,  qui  a  varié' 
pendant  la  croisade  * .  Si  Ton  remonte ,  enfin ,  vers  le 
commencement  du  siècle  de  saint  Louis ,  on  trouve 
que  le  besant  devait  revenir  à  25  francs  de  nos  jours , 
diaprés  un  titre  de  1222,  qui  évalue  réspèceà25sous 
touriipis.  Le  sou  formait  alors  la  cinquantième  par- 
tie dVn  marc ,  et  valait  conséquemment  vingt  fois 
autant  que  les  nôtres  j  ce  dont  on  peut  juger  par  le 
testament  de  Philippe-Auguste  \    ''^ 


1760  ).  .D*abord  I  il  faut  lire. dans  le  texte  de  Joiaville,  dix 
cent  mille ,  et  non  pas  deux  cent  mille,  ce  qui  porte  Tévalua- 
tion  du  besant  à  10  sous  ,  au  lieu  de  5o.  Remarquons  ensuite 
que  ce  sou  de  saint  Louis  valait  18  fois  autant  que  le  nôtre, 
diffi^renee  dont  Ménage  paratt  ne  pas  tenir  compte.  11  en  ré- 
sulte que  le  besant  supposé  de  '5o  sous  tournois  ^  dans  le  sens 
du  même  auteur ,  reviendrait  à  4^  livres  de  notre  monnaie  y 
et  Ton  ne  conçoit  plus  ce  que  cette  évaluation  aurait  de 
commun  avec  celle  de  Le  Blanc ,  qui  ne  répond  qu'à  3  livres 
environ.  Il  j  a,  d'ailleurs,  dans  l'article  de  Ménage,  des  £ftutes 
d'impression  dont  il  faut  se  défier.  Le  passage  de  Rabelais 
n'appartient  pas  au  chapitre  indiqué  ;  il  termine  le  cbap.  3i 
du  Gargantua.  La  note  correspondante  de  Le  Ducbat ,  édit. 
ia-4*9  n'apprend  rien  sur  le  besant. 

*  Vojcz  ce  qu'en  dit  le  Grand  d'Aussi,  Note  sur  le  Fabliau 
de  r  Ordre  de  Cket^alerie ,  t.  1 ,  p.  i43. 

*  On  j  remarque  cette  disposition  :  «  Imprimis  volumus... . 

«*   quod  exemtores  testament!  nostri de  rébus  nostris  ba- 

»  b«ant  quinquaginta  millia  librurum  parisiensium ,  ad  resti- 
»    tuenduîn vel  viginti  quijique  millia  roarcarum  argenti 

a8* 
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Nous  reconnattrons,  toutefois,  que  le  sou  de  saim 
Louis  étant  d^une  valeur  presque  égale  à  celui  de 
Philippe-Au^ste ,  la  diiTéreoce  d^cTaluation  de 
huit  à  vingt-cinq  entre  deux  époques  aussi  rap^ 
prochées ,  ne  peut  provenir  que  d^une  variation 
proportionnelle  dans  le  poids  ou  le  titre  du  besant; 
parce  qu^il  est  hors  de  toute  vraisemblance  que  la 
même  valeur  intrinsèque  ait  pu  représenter  vingt- 
einq,  ou  la  moitié  d^un  marc  en  1222,  et  n^étre 
portée  qu^à  huit ,  ou  un  septième  de  marc,  en  taSs» 

Nous  pourrions  donc  admettre  comme  faits  pro- 
bables : 

!•.  QuMl  a  drculé  en  France,  dans  le  moyen 
âge ,  diverses  espèces  d'or  et  même  d^argent  sous 
Pappellation  commune  de  besans  ; 

a*".  Que  la  valeur  réelle  de  ces  espèci^  a  plus  ou 
moins  varié  d^une  époque  à  Tautre  \  qu^eWe  a  mèine 
donné  lieu  à  des  appréciations  diverses  dans  un 


•  XL  soliderum  fumieMsium  prp  manm^  »  (  Trésor  des  Ckmrt.^ 
4o  90V9  p«ristt  valaient  5o  tous  io«nioii{  dono,  ete.^  (Y^y- 
Le  BUac ,  uhd #«prà  ^  p.  476.)-^  Je  m'arrèèe  ici  ^avr  coBsiriter 
M.  Peîgnot,  daa»  son  myra^e  î»  la  Urnsom  Rfahy  «pie  je 
n'avais  point  encore  ouvert.  J  y  troufe  une  nouvelle  doanét 
qui  rentre  parfaitoatent  dans  m^a  oaleuU ,  et  qui  ne  peut  que 
fortifier  mon  opinion  ,  o.a»  «i  Ton  v«ut ,  mes  doutes  anr  Teaae* 
tilude  des  évaluations  de  Le  Blanc  ;  c'est  que  •  lamuimaie  d*or 

•  qui  avait  cours  sous  Louis  VU  était  le  besant  ^  u«  titre  de 

•  93 carau >  valant , à  pan  près,  ao  fr.  27  cenl.  de  aotfe  mon- 

•  Mie.  •  {Précis  Gé^éral^e  ém  liais.  Roy.  deFr*,^  37.) 
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même  temps,  soit  que  la  différence  résultât  de  Tal- 
tération  du  titre  ou  du  poids  d'une  même  pièce 
sous  une  même  valeur  nominale ,  soit  qu^elle  pro- 
vînt du  doublement  ou  de  la  division  de  Tunité  du 
besant  en  diverses  pièces  de  même  appellation  sous 
des  valeurs  nominales  diflEérentes  i  telles  que  les  louis 
de  4B,  de  24 9  de  12  livres  ; 

3".  Enfin ,  que  le  cours  appréciable  de  la  plus 
forte  de  ces  espèces  en  monnaie  d'or,  ne  revient 
pas  à  moins  de  24  à  25  francs  de  notre  temps,  et 
celui  de  la  plus  faible,  au-dessous  de  7  ou  8  francs  ; 
les  besans  étant  supposés  deTorleplus  pur,  dUor-^ 
mierj  suivant  Texpression  des  contemporains  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  treize  pièces  d'or  comprises 
dans  l'offrande  du  sacre  furent  aussi  appelées  by- 
zantines. Nos  rois  continuèrent  d'ofirir  des  besans 
jusqu'à  Henri  IH  inclusivement  *.  On  les  a  rem-^ 
placées  depuis  par  des  médailles  frappées  exprès 
pour  cette  circonstance. 

*  Le  Grand,  au  litu  ctté,  p.  *43  j  sar  le  mot  ormier,  qu*il 
U-i^ait  par  or  par,  aumm  mtrum. 

*  Henri  II  lit  frapper ,  pour  son  sacre ,  treize  pièees  d'or 
qu'on  nomma  bjrzantîneâ,  «  afin,  dit  Le  Blanc,  d'entretenir 
•  Tanciefine  coutume  d'offrir  des  besans  à  la  messe  du  sacre.  • 
(  Ubisup.,  p.  169.)  Ces  sortes  de  médailles  pesaient  environ 
un  double  ducat.  (  Ib.  )     - 
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*  .  .    .  ,.  I        ,       f 

$  XV.      , 

DE  LA  COMMUNION  ET  DU  BAISER  DE  PAIX. 


Après  la  bénédiction  qui  sait  le  pax  Domini  , 
le  grand-aumonier  va  recevoir  de  Tarchevéque 
officiant,  le  baiser  de  paix ,  quHl  transmet  au  roi , 
en  le  baisant  lui-même,  et  les  pairs  vont  ensuite 
recevoir  de  Sa  Majesté  le  même  baiser  '. 

La  messe  achevée ,  et  le  roi  étant  à  genoux  au 
pied  de  Fautel,  Tarchevêque  lui  donne  la  com- 
munion ,  sous  les  deux  espèces ,  d^une  petite  hostie 
qu^il  a  consacrée  exprès,  et  du  précieux  sang  qu'ail 
a  réservé  dans  le  calice  de  saint  Rémi  ". 
^  Ces  formes  sont  principalement  remarquables 
par  Fantiquité  de  leur  origine.  Elles  remontent  au- 
delà  des  temps  où  FEglîse  consacra  Palliance    du 
monarque  avec  ses  sujets ,  et  sanctifia  le  principe 
de    Tinauguration  païenne  par    des   actes  d^une 
véritable  piété. 

*   Extrait  du  Cérém. 
»   Idem, 
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On  n^ignore  pas  que  les  chrétiens  des  premiers 
siècles,  communiaient  sous  les  deux  espèces:  ils 
recevaient,  des  mains  de  Fofficiant,  des  fractions 
de  pain. et  du  vin  consacrés  dont  ils  composaient 
leur  offrande.  Alors  les  femmes ,  les  vieillards  et 
les  enfans  participaient  également  à  la  commu- 
nion, grâce  dont  ils  se  rendaient  dignes  par  cette 
foi  vive  et  cette  simplicité  dé  mœurs  qui  distin- 
guaient les  premiers  chrétiens.  Alors  tous  les  fidèles 
admis  à  la  sainte  table  touchaient  sans  scrupule  le 
pain  consacré ,  qu'ails  portaient  eux-mêmes  à  leur 
bouche;  ils  aspiraient  le  vin,  chacun  à  son  tour,  à  Taide 
d^un  chalumeau  *  ;  et  il  est  vraisemblable  que  nos 
princes  observèrent  cette  pratique,depuis  et  nonobs- 
tant son  abolition.  On  ne  connaissait  point  encore 
les  tabernacles  ni  les  ciboires ,  dont  Finvention  ne 
paraît  pas  remonter  au-delà  du  douzième  siècle  \ 


^  B.  Rhenanus ,  ad  Librum  Tertul.  de  Cor,  milit.  On  remar- 
quait, dansTancien  trésor  de  Majence,  des  chalameauz  d*ar^ 
gent  qui  avaient  été  employés  h.  cet  usage. 

*  Voj.  le  Traité  des  anciennes  Cérémonies.  —  Dominico 
Magri ,  Orig.  de  Riti  sacn\  —  Fleurj,  Mœurs  des  Chrétiens. 
On  conserva ,  pendant  un  temps  y  l'eucharistie  dans  des  bot- 
tes d*or  ou  d'argent  en  forme  de  colombe  y  que  Ton  suspen- 
dait sur  Tautel.  Avant  le  concile  de  Tcente,  les  restes  du  pain 
consacré  étaient  déposés  dans  certoines  parties  du  mur  de  Vé-^ 
glise  où  Ton  pratiquait  des  trous,  dont  on  voit,  encore' des 
vestiges  dans  plusieurs  églises  gothiques.  (  Dom.  Magri  y  ad 
verb,  Ciborium»^  ^ 
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La  communion  sons  les  deux  espèces  ne  cons- 
tituait donc  point,  dans  Forigine,  un  rite  particu- 
lier au  sacre.  Mais  actuellement,  elle  a  cela- de  sin- 
gulier que ,  parmi  les  catholiques  romains.laîques^ 
elle  serait,  pour  tout  autre  que  .le  roi  de  France  , 
un  acte  d^hérçsie  qui  encourrait  les  plus  grares 
censures  de  l^glise.  Pès  le  quatorzième  siècle  , 
Fadministration  du  sacrement  de  Feucharistie  sous 
les  deux  espèces  avait  dQnn^  lieu  à  des  difficultést 
et  paraissait  moins  autorisée  que  tolérée.  Le  con- 
cile de  Constance  tenu  en  ft4<4  1^  défendit  posi- 
tivement, sous  peine  d'^excommunication,  et  même 
de  punitions  corpordles  \  L^osage  ne  s^eo  est 
renouvelé,  depuis,  que  chez  les  protestans  qui  le 
conservent  encore  '.  Il  n^a  pu  être  maintenu  dans 

'  Leâ  Grées  eommanient  sons  les  deux  espèces. 

*  Il  est  dit  y  dans  les  actes  de  ce  concile ,  que  les  prêtres  qui 
continueront  a  donner  la  communion  sous  les  deux  espèces  du 
paStt  et  du  vin  ,  seront  réputés  hérétiques ,  traités  comme  teU, 
et  thréi  mu-èrùê  séculier.  L'espèce  du  vin  ftit  encore  interdite 
par  le  concile  de  Bâte,  session  XXX ,  et  de  Trente ,  ses.  Y  , 
c.  1.  Il  fallait  que  les  choses  fussent  bien  cliang^s  depuis  la 
fin  du  cinquième  siècle ,  époque  A  laquelle  le  pape  Gélase  ex- 
communiait les  cbréttenA  qui  n'admettaient  ou  ne  recevaient 
qu'une  espèce. 

'  Les  personnes  engagées  dans  les  ordres  peuvent^  sans  être 
prêtres  j  recevoir  la  communion  sous  les  deux  espèces.  C*est 
ainsi  qu'elle  était  administrée  autrefois ,  les  jours  de  fêtes  et 
les  dimanches,  aux  diacres  et  sous-diacres  de  certaines  églises 
de  France.  Cet  usage  y  qu*on  remarque  cependant  comme  une 
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la  solennité  do  sacre  que  par  un  effet  de  ce  res- 
pect pour  les  anciennes  traditions ,  qui  faisait 
dire  à  Charles  III  :  «  La  dignité  royale  ne  s^accroit 
»  quVn  proportion  de  Inexactitude  que  nous  met** 
9  tons  à  suivre  les  Coutumes  des  anciens  rois^  k 
»  maintenir  les  mœurs  que  nos  pères  ont  établies, 
»  et  à  recevoir  avec  bénignité  les  conseils  que 
»  nous  donnent  nos  fidèles  sujets.  Nous  sommes 
»  bien  convaincus  que  notare  intérêt  y  est  étroite^ 
»  ment  attaché  \... 

Les  rois  de  France  sont,  d^ailleurs,  autorisés 
par  des  décisions  canoniques ,  à  communier  sous 
les  deux  espèces,  non**seulement  le  jour  de  leur 
sacre,  mais  encore  chaque  année,  une  foib,  dans 
la  quintaine  de  Pâques.  Ge  privilège ,  dont  ils 
jouissent  exclusivement ,  comme  souverains,  leur 
fut  accordé,  suivant  Suares,  par  une  bulle  de 


«Ingnlarité ,  «e  pratiquait  encore  au  commencement  du  dernier 
«iècle,  À  Clunj,  à  Rouen  et  à  Saint-Denîs ,  près  de  Paris.  On 
•'y  servait  du  chalumeau  d'argent ,  selon  Tancienne  coutume  ^ 
poUr  administrer  l'espèce  du  vin.  (Voj.  Lebrun  Desmar. , 
F'ojrage  Liturgique  ^  p.  i49-  Dom.  C.  Lancelot,  Dissertation 
sur  i'kémÎM  dt  vinj  p.  liS,  in-Ift.) 

'  «  Si  regum  consuetudines  antiquorum  ezequimur,  nec 
»  non  patrum  mores  praecedentium,  fideliumqiie  nostrorum 
•  bcnignè  consulta  suscipimus ,  reglum  procul  dubio  bonorem 
»  àmplificamus,  nobisque  profuturum  indubitantel^credimus.  » 
(  CoBstitutiù  dùiis  Rggina  uxùn'i  Car,  il! .  ftp,  Baluz. ,  t.  s  , 
p.  2940 
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Clément  VI  en  i347  '•  Nous  ne  partagerons  pas  le 
sentiment  de  Marlot,  quî  prétend  que  celte  con- 
cession doit  être  beaucoup  plus   ancienne ,  parce 
que  Louis-le-Débonnaire    communiait    sous   les 
deux  espèces.  Il  y  a  ici  un  vice  manifeste  de  rai- 
sonnement. Louis-le-Débonnaire  régnait  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  et  la  communion 
mixte  était  encore   administrée  au  commun    des 
fidèles  dans  le  treizième.  A  la  vérité,  l'Eglise  avait 
déjà  prévenu  que  le  vin  nVtait   plus  le  sang   de 
Jésus-Christ ,  et   qu'ion    ne   devait  j  voir  qu'une 
liqueur  destinée  à  faciliter  le  passage  et  la    con- 
sommation du  pain  consacré.  Mais  ce  changemenl 
ne  s'est  établi  que  depuis  le  règne  de  saint  Louis , 
et  les  actes  de  divers  conciles  ne  permettent  pas 
de  douter  que  l'usage  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  n'ait  conservé  une  existence  légitime 
plus  de  trois  cents  ans  après  la  mort  de  I/Ouis-le- 
Débonnaire  *.  Or,  il  ne   tombe   pas  sous  le  sens 
qu'un  roi  de  France  ait  eu  besoin  d'une  autorisa- 
tion particulière  pour  communier  selon    le    rite 
commun  à  tous  les  chrétiens  ;  pour  faire  ce  qui 
était  permis  au  moindre  de  ses  sujets. 

Nous  admettrons  donc  comme  exacte ,  l'assertion 


•  Traité  de  l'Eucharistie,  " 

'  Le  concile  de  Clermont  tenu  en  1195,  ordonne,  sois 
peine  d*excommunication  ,  de  recevoir  séparément  le  corps  et 
le  sang. 
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de  Suarez,  parce  que  la  date  de  i34o  appartient 
aux  temps  où  la  communion  mixte  fut  absolument 
interdite  aux  laïques,  et  nous  en  inférerons  que 
Philippe-de-Valois  mort  en  t35o,  après  un  règne 
de  vingt-deux  ans ,  est  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  obtenu ,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  le 
privilège  singulier  de  communier  selon  le  rite 
primitif. 

Le  baiser  de  l'archevêque  transmis  au  roi  par 
le  grand-aumonier,  et  rendu  par  Sa  Majesté  à 
chacun  des  douze  pairs,  se  rapporte  aux  mêmes 
temps  et  aux  mêmes  circonstances.  Il  oifre  encore 
une  preuve  du  respect  de  nos  anciens  princes 
pour  les  habitudes  religieuses,  et  de  cet  esprit 
d^humilitè  et  de  charité  chrétiennes  qui  leur  sem- 
blait une  vertu  inséparable  du  titre  de  fils  aîné 
de  rÉglise.  11  atteste  leur  exactitude  scrupuleuse 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion ,  même 
ceux  dont  un  monarque  aurait  pu  se  croire  dît-  • 
pensé. 

Les  premiers  chrétiens  avaient  une  règle  de 
conduite  et:  des  principes  si  differens  de  ceux 
des  Gentils,  qu^ils  formaient  comme  un.  peuple 
séparé  au  milieu  de  leurs  compatriotes  et  des 
sectes  qui  leur  étaient  étrangères.  Leur  assistance 
mutuelle  dans  les  persécutions ,  une  même  foi  , 
un  même  intérêt ,  un  même  besoin  rendaient  leur 
union  plus  nécessaire  et  plus  étroite.  Vivant  en 
frères,  ils  ne  se   présentaient  à  la  sainte  table 
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qu^après  sMtre  donne  le  baiser  de  paix,  signe  de 
cette  union  fraternelle,  lis  avaient  aussi  Tbabitade 
de  se  baiser  quand  ils  se  rencontraient,  suivant 
le  précepte  de  Tapétre  %  et  ilsnes^abordaient  qu^en 
se  disant  :  la  paix  soit  ai^ec  nous  \  Cet  usage  aussi 
ancien  que  FÉglise  subsista  pendant  les  pi*emiers 
siècles)  mais  délivres  du  danger  des  persécutions^ 
les  chrétiens  s^6n  affranchirent  par  degrés  V  en  per^ 
dant  leur  simplicité  primitive.  Les  temps,  Tesprît , 
le  cœur,  la  morale,  tout  était  changé.  Le  symbole 
de  Punion  et  de  la  plus  touchante  cordialité  était 
devenu  une  cause  de  scandale  et  d^indécence'. 
L^Église,  forcée  de  Tinter  dire,  après  en  avoir  fait 
un  précepte,  le  remplaça  par  un  signe  matériel, 
qui ,  en  l'appelant  Fexistence  d'aune  ancienne  ver-* 
tu^  semble  aussi  destiné  à  nous  en  reprocher  Pou*- 
bli»  Elle  y  substitua  le  baiser  de  la  patène ,  dont 
le  disque  fut  réduit  à  raisoti  de  la   diminution 
du  volume  des  pains  eucharistiques  *.  TertuUîeo 
fait  mention  des  patènes  que   Ton    présentait  à 

'  «  Satatant  vos  omnes ,  fratves ,  salvtate  înTÎceni  in  oscnlo 
sancto.  »  (  Saint  Paid ,  ^ùt,  Ccrint.  i  ,  c.  i6 ,  t.  to.) 

»  Voj.  Fleuiy ,  a«  lieu  cité» 

'  «  Crescendo  la  malizia  degVbuoinini,  li  qoali  furtîva- 
»  mente  baciavano  le  donne ,  s*introdusse  il  dar  la  pace  a  se- 
*  colari  con  unatavoletta  dipinta.  »  (Dom.  Ma^i ,  ubisup,  ad 
verbum  Pax.) 

*  Lc«  premières  patènes  étaient  beaucoup  plus  larges  que 
les  nôtres  ,  parce  qu'elles  servaient ,  comme  «elles-ci,  k  re- 
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haiser  aux  fidèles  de  son  temps', ce  qui  ne  veut 
pas  dire,  pourtant,  que  le  baiser  réel  fût  déjà 
défendu  ou  généralement  négligé  \ 

Il  est  certain  que  cet  usage  s^est  maintenu 
parmi  les  clercs  long-temps  après  avoir  été  in-^ 
terdit  aux  laïques ,  et  qu^il  n^a  cessé  dVtre  commun 
à  toutes  les  classes  de  la  société,  qu^au  commen-^ 
cément  du  treizième  siècle ,  époque  à  laquelle  les 
cérémonies  du  sacre  étaient  déjà  réglées^.  Nous 
avons  aussi  des  preuves  que  les  personnes  royales 
se  faisaient  un  devoir  de  leur  soumission  à  cette 
pieuse  coutume  ,  et  qu^elles  y  persévérèrent  au 
milieu  du  plus  grand  relâchement  des  fidèles.  Je 
nVn  rappellerai  qu^un  exemple.  Du  Gange  rapporte 
que  la  reine  Blanche,  épouse  de  Louis  YIII,  don- 

ceyoir  le  pain  de  Teuclianstie  ,  qui ,  n'étant  autre  que  du  pain 
commun,  formait  un  volume  plus  ou  moins  considérable. 
C'étaient  de  yéritables  plats ,  au  milieu  desquels  s'élevait  ui^ 
petite  croix,  pour  empêcher  que  le  voile  dont  on  les  recouvrait 
ne  s'affaissât  sur  le  pain  consacré. — PaulY  interdit  aux  laïques 
le  baiser  de  la  patène,  mais  cette  défense  n'a  pas  été  maintenue. 

'  La  première  moitié  du  troisième  siècle. 

*  «  Circuroferatur  patena  pacis  inter  fidèles ,  praeterquam 

•  tamen    iriter  aulicos  ,  quos  unanimes  esse  et  pacificos  non 

•  sinit  ambitio.  »  (Terlul.  L.  de  Ora^.)  Pensée  véritablement 
belle,  parce  qu'elle  est  parfaitement  juste. 

'  L'interdiction  du  baiser  de  paix  (^osculum  pacis^  par  di- 
vers synodes  et  constitutions  provinciales  de  i  a3o  à  i  a5o,prouve 
que  ce  baiser  était  encore  d'un  usage  commun  dans  le  trei- 
»ème  siècle. 
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nant  le  baiser  de  paix,  selon  Tusage,  embrassa 
une  concubine  qu^elle  prit  poiu-  la  femme  légitime 
de  Tun  des  assistans  :  ayant  reconnu  son  erreur» 
elle  se  plaignit  au  roi  de  runiformitc  d'^habil- 
lemens  et  de  parure  qui  Tavait  trompée;  el 
c^est  alors  quHl  fut  fait  défense  aux  femmes  de 
mauvaise  vie  de  porter  le  manteau ,  signe  dis- 
tinctif  des  femmes  mariées. 

Nous  regarderons  donc  le  baiser  de  paix  comme 
une  des  cérémonies  puisées  dans  les  communes 
pratiques  du  temps  où'  la  solennité  de  Tinaugu- 
ration  fut  soumise  à  des  formes  régulières  el 
constantes. 
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§  XVI. 

DU  TOUCHER  DES  ÉCROUELLES. 


On  conservait  autrefois  dans  le  monastère  de 
Corbeny ,  gros  bourg  situé  à  six  lieues  de  Reims ,  les 
reliques  de  saint  Marconi,  dont  la  vertu  inspirait 
une  grande  confiance  aux  personnes  atFectées  d^hu- 
meurs  scrophuleuses.  Nos  rois  avaient  accoutumé 
d'invoquer  eux-mêmes  la  protection  de  ce  saint, 
pour  se  préparer  à  la  cérémonie  du  toucher  des 
écrouellesy  qui  suivait  Paccomplissement  du  sacre  ; 
mais  dans  les  derniers  temps,  au  lieu  de  se  rendre 
à  Corbeny ,  ils  faisaient  transporter  la  châsse  de 
saint  Marconi  à  Fabbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  ; 
et,  le  plus  souvent  aussi,  le  monarque  se  bornait  à 
ouvrir  la  neuvaine ,  qui  était  continuée  par  un  de 
ses  aumôniers. 

Cest  ainsi  que  Louis  XVI  manda  aux  religieux 
de  Coybeny  par  une  lettre  de  cachet  : 

((  Chers  et  bien  amés,  nous  avions  espéré  nous 
»  rendre .  à  Saint^Marcoul  après  la  cérémonie  de 
»  notre  sacre,   et  remplir  dans  ce  pèlerinage,  à 
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»  Pexemple  des  rois  no|s  prédécesseurs,  toutes  les 
»  œuvres  de  piété  accoutumées;  mais  le  sieur 
»  Rouillé  d'^Orfeuil,  intendant  de  notre  province  de 
M  Champagne,  s^étant  rendu  près  de  nous  pour 
ji  nous  représenter,  de  la  part  de  la  province,  que 
»  les  chemins  étaient  impraticables  et  le  passage 
M  de  la  rivière  peu  sûr,  nous  avons  bien  voulu 
»  nous  rendre  aux  prières  de  la  province  sur  les 
»  inconvéniens  du  voyage.  Cependant  ne  voulant 
>i  pas  manquer  à  aucune  des  dévotions  qui  s'^obser- 
»  vent  en  cette  occasion,  nous  voulons  et  ordon- 
n  nons  que  la  châsse  desreliqaes  de  saint  Maicoul 
»  soit  apportée  dans  Féglise  de  Fabbaye  de  Sainte 
M  Rémi  de  Reims,  avec  toute  la  décence  convenable, 
»  ainsi  qu^il  en  a  été  usé  d^autres  fois  ;  vous  donnant 
»  avis  que  nous  nous  j  rendrons  le  i4  deceniois, 
j>  pour  remplirions  les  exercices  de  piété  el  de  ch»* 
»  rite  pratiqués  par  les  rois  nos  prédécessenrs; 
n  car  te)  est  notre  plaisir,  i» 

Après  Touverture  de  la  ^envaine,  le  roi^  ré- 
véla du  manteau  et  dn  collier  de  Tordre  du 
Saint-tËBprit,  était  conduit  dans  le  parc  de  Tah^ 
baye'  pour  y  toucher  les  n^alades,  qa^  Irauvait 
rangés  par  classes  de  nations  dans  les  qUms  ,  et 
dont  la  wanion  était  ordinairement  fort  nom- 
breuse. Sa  Majesté ,  accompagnée  des  princes  du 
9sng  et  entourée  des  gardes  de  la  mandie, 
était  précédée  des  gardes  de  la  prevété ,  des  Cent* 
fiunses  «t  des  gaitile»-du*corp6.  Les  dQux  hwssiei^ 
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dé  la  manche  portant  leurs  masses  marchaient 
devant  elle ,  aiasi  que  son  premier  médecii^;  et  dès 
que  le  roi  était  arrivé  ^  la  cérémotiie  commençait 
dans  Tordre  suivant  : 

Le  premier  méi^ecin  pppuyait  sa  main  sur  la  tête 
de  chacun  des  malades^  dont  un  des  capitaines 
des  gardes  tenait  les  mains  jointes.  Le  roi  >  la  tête 
découverte ,  les  touchait ,  en  étendant  la  main 
droite,  du  front  au  menton,  et  d^une  joneÀTautre, 
formant  le  signe  de  la  croix,  et  prononçant  ces 
paroles  :  Dieu  te  guéeissb;  lb  boi  tb  ToinsHB, 

l^es  Espagnols,  quand  il  j  en  avait , étaient  ton* 
chés  les  premiers  en  vertu  d'un  ancien  privilège 
auquel  ils  tenaient  beaucoup  \  . 

Le  graud-aumonier,  qui  se  tenait  toujours  prèi; 

*  hes  faaUdes  de  tou6  les  pays  se  joigûeient  anï  Fiançais 
pour  participer  à  la  métne  grâce.  Il  paraît  <|iie  ^  parmi  les 
étrangers,  les  Espagndb  sont  ceux  qui,  dans' tous  les  temps, 
ont  montré  le  plus  d'empressement  et  de  confiance  ',  ef  de-là , 
peut-être,  le  privilège  qu'ils  avaient  d'être  touchés  les  pr^ 
miers.  Les  Catalans  trouvèrent,  dit-on,  le  moyen  d*éviter  le 
Tojage ,  eti  se  procurant  un  d^îgt  de  saint  Louis  qtl'ils  faisaient 
tpt^^bcf  à  leurs  malades ,  et  qui  était  deTetm  pour  eux  Fiobjet 
d'une  dévotion  todte  particulière.  (Dai  erreurs  et  des  préjug,') 

Jacques  Moyen,  Espagnol,  demanda  au  roi  Henri  III  la  per- 
mi^&ion*  de  bâtir  un  hôpital  pour  les  scrophuleux ,  qui  étaient 
apparemment  fort  nombreux  dans  le  seizième  siècle  ;  mais  les 
agitations  du  royaume  et  les  guerres  civiles  qui  le  désolaient , 
ifèttt  ajourner ,  et,  enfin,  avorter  VMéci^eti  de  «è  projet. 
(^itist.  de  Paris.) 

29 
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de  Sa  Majesté  pendant  la  cérémonie  y  distribuait  ^ 
par  ses.  ordres,  des  aumônes  aux  malades  qui 
avaient  été  touchés. 

Trois  chefs  de  gobelet  se  trouvaient  à  Pendroit 
où  finissait  le  dernier  rang  des  scrophuleux,  ayant 
trois  seiriettes  fraisées  et  mouillées  différemment , 
qu^ils  tenaient  entre  deux  assiettes  d^or,  et  dont  le 
roi  se  lavait  les  mains. 

Au  sacre  de  Louis  XVI ,  la  première  serviette 
imbibée  de  vinaigre,  lui  fut  présentée  par  Monsieite  ; 
la  seconde,  mouillée  d^eau  commune ,  par  monsei* 
gneur  le  Comte  n'ÂRTois;  et  la  troisième,  trem|||e 
d'eau  de  fleurs  d'^orange ,  par  M.  le  Duc  o'Orubaks. 

Après  le  toucher  des  malades,  le  roi  rentrait 
dans  Féglise  et  faisait  sa  prière  auprès  de  lâchasse 
de  saint  Kemi,  que  Ton  tirait  de  son  tombeau  pour 
le  placer  dans  le  chœur,  du  côté  de  TÉvangUe.  Les 
tambours  des  Cent-Suisses  battaient  et  le  fifre 
jouait  sans  interruption  pendant  Pacte  du  toucher  ^ 
qui  remplissait  quelquefois  la  plus  grande  partie 
de  la  journée. 

Plus  anciennement,  lorsque  le  roi  avait  entendu 
la  messe,  on  apportait  un  vase  plein  d^eau,  et  Sa. 
Majeisté  ^  après  avoir  prié  devant  T au tel,^  touchait  le 
malade  de  la  main  droite  et  le  lavait  dans  cette 
eau.  Le  malade  portait  de  la  même  eau  pendant 
neuf  jours ,  et  jeûnait  rigoureusement  jusqu^à  la 
fin  de  cette  neuvaine.  Cest  ainsi  que  la  cérémonie 
se  pratiquait  sous  Charles  VI,    suivant  ce  quVu 
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rapporte  Etienoe  de  Conti,  religieux  de  ce  tempjf' . 
Les  scrophuleux  se  i^ésentaient  alors  en  très-graii(\ 
uombre.  On  prétend  que  Philippe-de-Valois  en 
guérit  quatorze  cents. 

Ce  notait  pas  seulement  à  Reims,  ou  même  eu 
Frailce,  que  nos  rois  exerçaient  ce  pieux  privilège. 
Charles  VIII  en  usa  dans  soo  expédition  d^Italie  ; 
et  Françoise  opéra,  dit-on,  des  cures  miracu- 
leuses à  Madrid,  pendant  sa  captivité.  Charles  IX 
toucha  aussi  un  grand  nombre  de  scrophuleux  à 
Bordeaux.  Jacques  Boissard,  écrivain  allemand,  a 
prétendu  que  cette  grâce  était  demeurée  sans  effet 
depuis  Henri  II  '.  Mais  son  assertion  n^a  aucun  fon- 
dement solide  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  les 
choses  n^ont  paschangé  au  seizième  siècle,  ni  depuis. 

Le»  historiens  ne  sont  pas  d^accord  entre  eux 
sur  Forigine  de  cette  pratique,  qui  est  fort  ancienne. 
Les  moins  judicieux  la  font  remonter  à  Clovis , 
comme  une  conséquence  directe  de  Fonction 
sainte,  où  nos  rois  auraient  puisé  la  vertu  mi- 
raculeuse qui  leur  était  attribuée. 

Voici  comment  le  fait  est  rapporté  diaprés  les 
manuscrits  de  Saint-Remi  : 

<  La  première  expérience  de  cette  merveifle  se 
»  fit'en  la  personne  d^un  écuyer  de  Clovis  nommé 


•  Hist.  de  Fr.  ^  ms. 

*  De  dirinûtione. 

>9* 
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)>  ILanicet.  Ce  gentilhomme  ayant  use  sans  succès 
V  de  toutes  sortes  d  e  remèdes  pour  se  guérir  des 
)»  scrophules,  le  désespoir  le  fit  résoudre  à  quitter 
j»  la  cour  pour  cacher  sa  difformité.  Comme  il 
)»  était  dans  cette  résolution  ,  Clovis  songea, 
I»  la  nuit,  qu^il  touchisiit  doucement  le  mal  de 
M  Lanicet ,  et  que  son  Ht  étant  éclairé  d^une  vive 
n  lumière,  le  mal  se  desséchait  sans  qu^il  y  de- 
»  meuràt  aucune  cicatrice.  Le  roi ,  se  souvenant 
H  peu  après  de  cette  vision,  voulut  passer  le 
»  lendemain  chez  son  écuyer,  duquel  il  toocba 
n  la  plaie  ,  et  non  sans  effet ,  car  à  même  temps 
»  les  douleurs  s^adoucirent  et  les  ulcères  furent 
»  entièrement  guéris*.  » 

Suivaiit  Meurier ,  c^est  saint  Rémi  gai  anrait 
conseillé  au  roi  de  toucher  Lanicet  *  ;  tAsds  rien 
n^est  moins  prouvé  que  èe  fait.  Les  precftières 
traces  certaines  que  Ton  trouve  dans  Th^tom,  du 
Toucher  des  écrouelles  j  ne  vont  pas  âu^délà  da 
pieux  Robert,  fils  de  Hugues  Capet.  Gé  prince 
avait  une  bonté  angéliqtie  p€kxr  les  malades  j  et 
la  charité  chrétienne  lui  faisait  surmonter  toutes 
les  répugnances  que  pouvait  inspiiter  Tëlfti  àe 
ceux  (]u^  visitait.  Il  ne  craignait  pas  d^approcker 
des  malheureux  couverts  d^ulcères  ;  il  leé  pai^aîl 


«  Voy.  Marlot ,  T%éâi.'d'hon.  —  Mézerai /^if f .  d^  JFV.  /  et 
de  Lancre ,  Traité  de  Vattouchement, 
'  Ub,  de  sacris  Vnctionibus, 
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luî-^méme  9  en  leur  prodiguant  les  consolations 
spirituelles  et  temporelles  ;  il  distribuait  aux  plus 
pauvres  d^abondantes  aumônes  ^  et  Ton  prétend 
qu^il  les  guérissait  en  faisant  sur  eux  le  signe  de 
la  croix.  On  sait  aussi ,  diaprés  le  témoignage  de 
Guibert,  abbé  de  Nogent,  qui  écrivait  sous  Louis  VI, 
que  ce  dernier  prince  *  et  Philippe  I**  ,  son  père, 
touchèrent  les  malades  ;  mais  qu^une  faute  grave 
fit  perdre  à  Philippe  le  don  de  guérison  qu^il 
avait  heureusement  exercé.  Louis  le  retrouva  et 
le  transmit  à  ses  successeurs.  Il  paraîtrait  même 
que  nos  rois  en  faisaient  quelquefois  Tobjet  dVne 
recommandation  toute  particulière ,  et  qu^à  Tins- 
tant  de  quitter  la  vie ,  ils  enseignaient  à  Théritier 
de  leurs  obligations  et  de  leurs  droits,  les  moyens 
d^accomplir  cette  œuvre  de  charité,  en  y  inté«- 
ressant  également  sa  conscience  et  son  cœur.  Cest 
ainsi  que ,  suivant  les  expressions  de  du  Tillet  , 
«  Philippe*^le-«Bel ,  approchant  de  sa  mort,  fit 
»  appeler  le  roi  Louis^Hutin,  son  fils  aine;  luy 
v  apprit  la  manière  de  toucher  les  malades,  luy 


*  «  ht  roi  Louis  notre  Sire  ffiU  ordinairement  des  prodiges  ; 

•  il  guérie  les  personnes  affectées  d'écrouelies  au  col ,  on  en 
»  tout  antre  endroit ,  en  ajoutant  à  son  attouchement  le 
»  signe  de  la  croix  ;  étant  près  de  lui ,  j'ai  vu  les  malades 
»  aecourir ,  et  j'ai  eoniribué ,  comme  les  autres  personnes  de 

•  sa  suite  y  à  écarter  la  fQuIei  ete »  (Gaib.  iVi  Efùi.  ad 

Odon.  ) 


Digitized  by 


Google 


454  CÉRÉMONIES    DU    SACRE. 

n  enseignant  saintes*  et  dévotes  paroles  qu'il  avait 
)i  accoutumé  de  dire  en  les  touchant;  le  prêcha 
»  de  sainte  vie  pour  faire  cet  attouchement  ,  luy 
»  remonstrant  que,  selon  PEcriture,  Dieu  n'ojt 
i>  ny  exauce  les  vicieux  ,  et  par  eux  ne  fait 
»  miracle*.» 

Alors  j  ce  nVtait  pas  seulement  après  le  sacre 
et  dans  les  occasions  rares ,  que  nos  rois  remplis- 
saient cette  pieuse  oUigation.  Louis  XI  touchait 
les  malades  une  fois  la  semaine  %  et  nous  appre- 
nons de  Claude  deSeyssel,  historien  de  Louis  XII, 
que  ce  prince  dévot  et  catholicpie  sans  w  hypocrisie 
M  ni  simulation ,  qui  se  réconciliait  avec  Dieu  par 

»  confession sept  ou  huit  fois  Fan,  usait    en 

)i  même  temps  de   la  grâce de  guérir  les 

}}  écrouelles ,  ainsi  quVvaient  fait  les  autres   rois 
»  de  France,  ses  prédécesseurs*. 

Cet  usage  s^est  perpétué  jusqu'au  renversemienl 
de  Tancienne  monarchie,  sans  interruption  ;  voilà 
le  fait  ;  mais  quel  en  est  le  prioc  ipe  et  la  cause  réelle? 

Est-il  vrai,  comme  on  le  suppose  assez  générale- 
ment ,  que ,  dans  Forigine,  le  roi  Rohert,  ou  tout  au- 
tre prince  de  sa  race ,  n'ait  fait  que  céder  à  une  ins- 
piration divine  et  toute  spéciale,  en  toucHant  les 
malades  pour  la  pretaière  fois  ?  Devons-nous  pen- 

*  Du  Til. ,  Rec,  des  fi^oî^  de  France,  çhap^des  Sucres. 

*  Mathieu ,  HUt-  de  Louis  XI. 

'  Hist,  singulière  du  roi  Louis  douxiéme. 
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sef'qu'il  se  soit  réellement  cru  le  pouvoir  de  les 
guérir  comme  oint  du  Seigneur,  et,  ainsi  que  Font 
écrit  et  répété  tous  les  historiens  du  sacre,  par 
une  grâce  singulière  attachée  au  baume  de  la 
sainte  ampoule  ? 

PTest-ce  pas  plutôt  dans  les  pratiques  et  les  pré- 
jugés communs  du  moyen  âge,qu^il  faut  rechercher 
forigine  et  la  raison  de  cette  coutume? 

^aperçois  une  circonstance  intermédiaire  qui 
lie  le  fait  de  nos  rois  à  une  cause  commune,  et  qui 
n^a  pas  encore  été  remarquée. 

Nos  ancêtres  portaient  beaucoup  de  respect  au 
^  saint -chrême,  et,  en  général,  à  toutes  les  huiles 
'  préparées  et  bénies  par  IVglise  pour  Pobservation 
F  de  ses  rites.  Us  attribuaient  à  ces  huiles  diflFérentes 
t       vertus  ;  et  comme  ils  avaient  plus  de  foi  que  ^ 

lumières,  leur  croyance  dégénéra  en  préjugé,  et 
I  le  préjugé,  en  abus  dans  son  action.  Nombre  de 
;  chrétiens  se  servaient  du  saint-chrême  comme 
r  d^un  remède  ordinaire  contre  diverses  maladies; 
r  il  y  en  eut  même  qui  remployèrent  dans  les  ma- 
I  léfices,  faute  grave  que  les  conciles  furent  obligés 
r  de  réprimer  par  les  peines  les  plus  sévères*.  Les 
I  prêtres  reçurent  Tordre  de  tenir  Icî  saint^K^hrême 
1       sous  le  sceau ,  et  de  n^en  donner  à  aucun  de  ceux 

qui  en  demanderaient  comme  remède,  sous  peine 

^  ConciL  Mogunt.,  a/».  81 3,  c.  27. 
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de  déposition  Ml  fut  décrété,  en  même  temps  ^  que 
recclësiflistîque  qui  fournirait  Fhuile  sacrée  pour 
empêcher  le  jugemiNit  ou  la  recherche  d^un  crime , 
serait  déposé  et  aurait  la  main  coupée.  Cest  qu^oD 
portait  la  superstition  au  point  de  se  persuader  que 
si  un  criminel  trouvait  le  moyen  de  se  frotter  d?huile 
sainte ,  la  justiœ  ne  pouvait  découvrir  ses  crimes 
quelqu^enquétçs  qu^eUe  fit  faite  '•  Cette  étran^ 
imagination  ne  s^était  point  encore  effacée  deFesprit 
des  peuples  à  la  fin  du  onzième  siècle:  on  en  trouve 
la  preuve  dans  le  recueil  de  Burchard  de  Worras, 
où,  entre  autres  articles  sur  lesquels  le  confesseur 
devait  interroger  son  pénitent ,  on  lit  celui-ci: 
«  Avez-vous  bu  du  chrême  pour  empêcher  reflFet 
}}  du  jugement  de  Dieu  '  ?  »  Il  y  a  plus ,  les  cons- 
titutions synodales  que  publia  le  savant  Isidore 
Clarius,  moine  du  Mont-Cassin ,  dont  rérudilion 
étonna  le  concile  de  Trente ,  font  voir  que  Tabus 
du  saint -chrême  avait  laissé  des  traces  profondes 
en  Italie ,  où  il  se  manifestait  encore  de  son  temps. 
«  Que  Ton  garde  honorablement,  dit  cet  écrivain, 

*  «  Presbjteri  svb  sigillo  çustodiant  chrisma  |  (;t  ouUi  sab 
>  praeteztu  medicinse,  vel  maleficîi ,  donare  indè  prxsumaiit  î 
»   quod  si  fecerint,  honore  prîventur.  »  {Capît.  i45,  liù.  ^.> 

*  «  Nam  criminosos  eodem  chrismate  unctos  aot  potatos 
•  neipiftquam  ullo  examine  doprebendi'  posse  à  midtîs  putaba- 
tur.  •  (  ConciL  Mogunt. ,  en.  8i3.  ) 

^  «  Bibisti  chrismaad'subvertendumDeijudicium  ?  »  (^Lib. 
49 >  c,  3,  sjrnod,  trib,  ) 
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»  le  corps  de  Nôtre-Seigneur  dans  une  boite  pro- 
)i  pre  et  décente ,  et  qu?on  le  tienne  sous  clef  avec 
u  la  sainte  huile  ^  dans  un  lieu  spécialement  destiné 

»  à  oe  dépét afin  que  personne  n^en  puisse 

»  emporter  pour  Remployer  à  des  enchantemens  ^  •  >» 
JTai  dit,  plus  haut,  que  Tusage  du  toucher  des 
éerouelles' parait-  ne  remonter  qu^an  roi  Robert, 
selon  Topinion  la  moins^contestable.  Nous  avons 
vu  aussi  que  Robert  était  naturellement  pieux  ; 
son  humilité  égalait  en  lui  cette  charité  chrétienne 
qui  marque  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  In-- 
dépendamment  du  toucher  des  malades ,  cVst  eur- 
oore  lui  qui  introduisit  Tusage  où  sont  nos  rois  de 
laver  tes  pieds  k  treize  pauvres  le  jeudis-saint,  et  de 
les  servir  à  table ,  aidés  des  princes  et  des  seigoeurs 
de  la  cour  '.  Il  portait  Fabnégation  de  lui-même 
au  point  de  permettre  aux  malheureux  de  le  voler  ^. 
Robert  était  savant ,  dit--on }  mais  le  savoir  n^excluait 


*  Consiii.  sjrn,j  an.  i55o,  c.  4-  Voj.  surtout  VHist,  des 
Sacremerts  y  par  Dom  Chardon.  Le  t.  i*'  contient  de^  détails 
fort  curieux  sur  cette  matière. 

*  n  leur  distribuait  des  Herbes  ,  du  poisson  ,  du  pain  |  du 
TÛi  et  de  l'aident.  (  Garnie  thréi.  -^  Catalog,  des  Ev^fues  de 
Ingres 9  P*r  RùiprK) 

'  «  I^'ua  d*eux  ajrant  coupé  la  moitié  d'une  frange  d'or , 

•  voulait  encore  emporter  Tautre  :  Retirez-vous ^^Im  dit  le  roi 

•  avec  bonté  ;  il,  doit  vous  suffire  de  ce  que  vous  ai^ez.  Ce  qui 
>  reste  pourra  servir  aux  beMJns  de  vos  camarades.  »  {Essais 
»  hist,  suF  FUrU.  ) 
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point  alors  Tinfluence  des  préjugés ,  et  surtout  de 
ces  erreurs  de  sentimens.  qui ,  ayant  leur  source 
dans  le  cœur,  entraînent  ou  dominent  Fesprit.  La 
dévotion  a,  comme  toutes  les  affections  profondes, 
des  bornes  au-delà  desquelles  on  court  le  riscjue 
de  s^égarer,  et  Teffet  le  plus  ordinaire  de  cette  vertu 
portée  à  Pexcès ,  est  de  conduire  à  la  superstition. 
Cen  est  une  de  croire  que  Thuile  sainte  soit  un  re- 
mède contre  certaines  maladies.  Cette  superstition 
était  généralement  répandue  en  France  et  en  Italie 
du  temps  du  roi  Robert.  On  peut  donc  présunier 
que,  partageant,  en  cela,  Terreur  de  son  siècle, 
et  dirigé,  d^ailleurs,  par  un  esprit  de  charité  qui 
lui  était  propre,  ce  prince  a  le  premier,  parmi  nos 
rois,  touché  des  plaies  rebelles,  non  pas  comme 
roi  de  France ,  ni  en  supposant  dans  sa  qualité  de 
monarque  une  vertu  singulière,  mais  parce  que  le 
préjugé  dominant  attribuait  à  toutes  les  huiles 
saintes  la  vertu  de  guérir,  et  qu^ayant  été  oint 
d^une  huile  divine ,  Robert  a  dû  croire  que  la  même 
grâce.était  attachée  à  son  onction. 

Ainsi  Pusage  du  toucher  des  écrouelles,  considéré 
depuis  loqg-temps  comme  dérivant  d^une  grâce 
toute  particulière  aux  rois  de  France,  n^aurait  été, 
dans  Porigine,  qu^un  acte  commun  à  tous  les 
chrétiens  qui  avaient ,  à  cet  égard,  les  mêmes  prin- 
cipes de  charité  et  de  croyance. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  cette  grâce  était  ré- 
putée s^attacher  à  Pattouchement  de  princes  qui 
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n^ont  jamais  occupé  le  trône  de  France ,  et  même 
de  personnes  qui  n^eurent  jamais  rien  de  commun 
avec  les  princes. 

On  croyait,  par  exemple,  que  de  jeunes  filles 
avaient  la  vertu  de  guérir  les  écrpuelles  et  les 
squirres,  pourvu  qu^elles  fussent  réellement  vierges, 
et  qu^elles  prononçassent  à  jeun  et  toutes  nues,  cette 
formule  :  Negat  A  polio  pestera  posse  recrudescere 
quant  nuda  virgo  restringaL 

On  attribuait  le  même  pouvoir  au  septième  en- 
fant mâle  de  chaque  famille ,  né  en  légitime  ma- 
riage et  sans  mélange  de  filles.  Il  est  vrai  que  la 
cure  ne  confirmait  pas  toujours  le  préjugé. 

Thiers  assure  qu^il  a  connu  trois  privilégiés  de 
cette  classe,  dont  deux  n^avaient  jamais  opéré  de 
guérison,et  dont  le   troisième  lui   avoua,  que,* 
devant  sa  réputation  à  son  adresse ,   il  notait  pas 
plus  expert  que  ses  consorts  *• 

A  regard  des  têtes  couronnées,  les  rois  d^ An- 
gleterre prétendent  ne  rien  céder ,  en  ce  point  , 
aux  héritiers  du  trône  et  des  vertus  du  pieux 
Robert.  Edouard  III  touchait  les  .  scrophuleux. 
Pierre  de  Blois  et  Brandwardin  parlent  des  cures 
merveilleuses  opérées  par  ce  prince  de  manière 


'  J.  B.  Thiers,  Traité  dês  supérit.  Voy.  auss^,  sur  ce 
sujet  y  rhistoire  (fort  curieuse)  des  Erreurs  et  des  préjugés ., 
par  H.  Salgues,  t.  i*'. 
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k  ne  laisser  aucun    doute ,  au   moins   sur   Ten- 
treprise. 

«  Vous  qui  niez  les  miracles ,  dit  Brendwardin , 
»  venez,  venez  en  Angleterre  ;  amenez-y  les  scro^ 
»  phuleux  les  plus  désespérés  ;  les  malades  dont 
»  le  mal  est  le  plus  invétéré  ;  montrez-nous  les 
»  tumeurs  les  plus  immondes  ;  présentezr-noas 
D  des  plaies  réputées  incurables  ;  et  le  roi ,  d^xat 
»  signe  de  croix ,  du  simple  attouohement  de  son 
>*  doigt ,  les  guérira  aussitôt.  Ces  miracles  ne  cou- 
»  tent  rien  à  sa  royale  charité;  il  les  renouvelle 
»  partout,  en  Angleterre,  en  France ,  sur  terre 
»  et  sur  mer  *.  i> 

Les  successeurs  d^Édouard  suivirent  Pexemple 
de  ce  roi ,  sans  que  Texcommunication  qu'ails  en- 
,  coururent  depuis  ,  refroidît  leur  zèle ,  ou  leur 
parût  un  obstacle  à  TelFet  de  leur  attouchement. 
Elisabeth,  malgré  son  sexe  et  sa  séparation  de 
rÉgUse ,  passa  pour  avoir  guéri  un  catholique  ; 
Jacques  I"  toucha  le  marquis  de  Traisnel ,  am- 
bassadeur de  France  j  bien  plus ,  Jacques  II  exerça 
le  même  privilège  à  Saint-Germain ,  sous  les 
yeux  d'un  prince  qui  était ,  sans  doute ,  en  droit 
et  en  mesure  de  le  lui  disputer.  La  reine  Anne 
toucha  aussi   les  écrouelles. 

Il  parait ,  enfin ,  que  les  fils  aines  des  comtes 
de  CJi4(eauroux  prétendaient  à  la  même   vertu , 

*  Ubisup. 
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qui  leur  venait ,  suivant  eyx-,  de  la  possession 
d^une  fontaine  près  de  la<}uelle  on  avait  déposé 
les  reliques  des  trois  rois  mages.  Toutes  ces  cir- 
constances, vraies  dans  les  faits  ^  donnent  lieu 
de  douter  que  le  privilège  de  toucher,  si  ce  n'est 
celui  dfi  guérir  ,  ait  étç  considéré ,  dans  son  prin- 
cipe, comme  le  partage  exclusif  des  rois  de  France, 
ou  même  de  tout  autre  prince  souverain* 

On  peut  donc  n^  voir. aujourd'hui  que  Peffet 
d'une  longue  tradition  qui  a  sa  racine  dans  la 
piété  et  la  charité  vraiment  chrétienne  de  nos 
anciens  pcms,  et  qui,  sous  ce  rapport  ,  conserve- 
rait assez  de  droits  à  nos  respects,  pour  qu'on 
pût  se  dispenser  de  la  justifier  daûs  toutes  se^ 
conséquences. 


FIN. 
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AYERTISSEMENT 

DE  LTEDITEUR. 


•Nous  avons  cm  devoir  joindre  à  Fouvrage 
précédent^  avec  le  consentement  de  FauteuTy 
et  dans  Fintërêt  des. personnes  qui  ne  con- 
naissent point  les  détails  du  cerëmonial,  un 
extrait  des  cërëmonies  et  des  rites  observés 
au  dernier  sacre  royal ,  d'après  les  relations  les 
plus  exactes  du  temps. 
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SACRE  DES  ROIS  DE  FRANCE. 


PREPARATIFS  DU  8ACRB. 


Le  roi  ayant  .fixé  le  jour  de  son  sacre  et  de  son  cou- 
ronnement ,  Sa  Majesté  fait  écrire  une  lettre  à  larche- 
vêque-duc  de  Reims,  ou  à  celui  qui  doit  le  représenter, 
de  se  trouver  près  d'elle  aux  jour  et  lieu  n^irgués  pour 
cette  cérémonie.  Une  pareille  lettre  est  adressée  aux 
écbevins  et  corps  de  la  ville  de  Reims  ,  pour  qu'eux  et 
les  habitans  se  disposent  à  Tentrée  et  à  la  réception  de 
Sa  Majesté.  Pendant  que  cette  ville  fait  ses  préparatifs 
pour  orner  ses  rues  ,  pour  enrichir  ses  portes  qu'elle 
change  en  arcs  de  triomphe  ,  qu'elle  élève  des  portiques 
ornés  d'emblèmes  ,  de  devises  convenables  au  sujet ,  le 
grand-maitre  des  cérémonies  ,  suivant  les  ordres  qu'il  a 
reçus  du  roi ,  marque  les  lieux  où  Sa  Majesté  doit  être 
reçue ,  et  désigne  la  station  où  elle  doit  être  haranguée. 
Il  fait  dresser  le  trône,  préparer  les  places  que  Sa  Majesté 
doit  occuper  dans  l'église  ^  et  disposer  les  sièges  et  les 
tribunes  où  doivent  s'asseoir  les*  princes ,  les  ambassa- 
deurs ,  cardinaux ,  prélats ,  ministres ,  seigneurs  et  offi- 
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oîers  y  suivant  leur  rang  :  on  pare  des  plu3  beaux  meubles 
de  la  couronne  les  appkrtemens  du  palais  archiépiscopal 
où  le  roi  doit  loger  ^  on  fait  aussi  apporter  du  trésor  de 
Saint-Denis ,  les  ornemens  royaux  dont  le  roi  doit  être 
yêtu  et  paré  en  son  sacre.  £ià  tm  mot ,  tous  les  officiers , 
soit  de  la  garde ,  soit  de  la  conduite ,  soit  de  la  garde- 
robe  ,  soit  des  écuries  et  de  la  bouche  du  roi ,  exécutent, 
et  donnent ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne ,  tous  les  or- 
dres nécessaires  ,  afin  que  ,  pendant  le  voyage  et  le  sé- 
jour du  roi ,  rien  ne  manque  ,  ni  à  la  sûreté ,  ni  â  la 
commodité ,  ni  à  la  pompe ,  ni  à  Tabondance. 

DBCORATIOlf  DB  L*1BGLI8E  If  BTBOPOLITIINE  DE  BEDCS  POUR  LB  JOUK 
ET  LA  Cl^liEllONIB  DU  SACRE  y  ET  DlSPOSmOII  DES  SIEGES , 
TRIBUNES  ET  AMPHITHEATRES. 

L'églinci,  depuis  les  hautes  galeries  jusqu'au  Jbias,  tant 
dans  le  chœur ,  que  dans  la  nef  et  les  deux  ailes ,  est  ten- 
due tt  ornée  des  riches  tapisseries  de  la  couronne,  lae 
nSarche-^pied  de  Tautel  et  tout  le  pavé  du  chœur^  sont 
couverts  de  tapis  de  Turquie,  et  le  grand-autel  est  paré 
des  magnifiques  ornemens  que  le  roi  donne  la  veille  de 
son  sacre ,  avec*  le  reste  de  la  chapelle.  Sur  le  même  au- 
tel est  posée  la  chapelle  dW  massif;  elle  est  accompagnée 
de  deux  reliquaires,  dont  Fun  est  un  présent  donné  par 
Louis  XIV,  etTautre  par  Louis  XV* 

Au  bas  du  degré ,  devant  le  grand -autel ,  est  poaé  le 
fauteuil  qui  doit  servir  à  VarGhevèque  de  Reims  ,  ou  ail 
prélat  qui  le  représente ,  couvert,  comme  tous  les  autres 
bancs  et  sièges ,  de  veldùrs  violet,  semé  de  fleura  de  fia 
d*or.  Vis-i-vis,  À  huit  pieds  ou  environ  de  ce  &utevil^ 
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est- posé  ua  dais  de  Luit  pieds  en  carré ,  et  d'un  pied  de 
haut,  couvert  d'un  tapis  de  vdours  violet ,  en  broderie 
de  fleura  de  lis  *,  et  sur  icelui  un  appui  d'oratoire ,  cou- 
vert d'un  autre  tapis ,  un  fauteuil  et  deux  carreaux^  avec 
un  grand  dais  suspendu  au-dessus  ,  préparé  p6ur  lé  roî , 
le  tout  de  pareille  étoife.  Au  milieu,  entre  le  fauteuil  de 
l'affieiant  et  ledit  apipui-,  un  grand  carreau  de  cinq  quar^ 
tiers  de  long  de  semblable  étoffe ,  sur  lequel  le  roi  doit  se 
prosterner  avec  l'archevêque  de  Reims ,  pendant  qu'on 
chante  les  litanies. 

Derrière ,  à  cinq  pieds  du  fauteuil  du  roi ,  est  un  siège 
pour  le  connétable  représenté  par  l'ancien  maréchal  de 
France^  un  autre ,  trois  pieds  plus  éloigné ,  pour  le  chan- 
■  celier  ,  et,  en  son  absence,  pour  le  garde-des-sceaux  ; 
et,  plus  en  arrière ,  un  autre,  pour  le  grand-iuaitre ,  le 
chambeUan  et  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Au. côté  droit  de  l'autel  est  mis  un  banc  pour  les  pairs 
e.cclésiastiques ,  derrière  lequel  il  y  en  a  un  autre  pour 
tes  cardinaux  -,  plus  loin  ,  deux  autres  pour  les  prélats 
qui  n'officient  point ^  plus  bas  encore,  au*dessous*des 
pairs  ecclésiastiques  et  des  prélats,  sont  disposé»  des 
bancs  pour  le9 conseillers  d'État,  lesknaltresdesreqiiètes 
et  les  secrétaires  du  roi.  Plus  haut  que  le  baUC  des  pairs 
eccléaîastiques^  on  en  met  un  à  c6té  de  l'autel  ,.pour  les 
évèques  qui  sont  chargés  de  chanter  les  litanies  \  et  der^ 
rière ,  deux  autres  bancs  pour  les  douze  procédans  et 
assistans  ,  diacres  et  sous-diacres ,  chancMUes  de  Tégliae 
de  Reims. 

Du  même  côté  ,  entre  deux  piliers  ,  à  douze  pieds  de 
luiut ,  est  dressée  une  tribune  en  forme  d'oratoire  pour 
la  reine  ,  quand  il  y  en  a  une ,  et  pour  les  autres  prin- 
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cesscrs  qui  doivent  raccompagner  ;  et,  joignant  cette  tri- 
bone  ,  on  place  une  espèce  d^echafaud ,  pour  les  dames 
de  la  suite  de  la  reine  et  autres  de  grande  qualité. 

Au  côté  gauche  de  Tautel ,  vis-à-vis  le  banc  des  pairs 
ecclésiastiques ,  est  un  siëge  avec  un  marche-pied  de  de- 
mi-pied de  haut ,  pou;  le  premier  prince  du  sang ,  qui 
doit  représenter  le  duc  de  Bourgogne  5  et  contre  icelui , 
un  banc  pour  les  autres  pairs  laïques  ,  derrière  lesquels 
sont  mis  des  bancs  pour  les  maréchaux  de  France  &i 
autres  grands  seigneurs  ^  plus  bas ,  pour  les  secrélaîres 
d'État  *,  et  plus  bas  ,  en  arrière  ,  pour  les  officiers  de  h 
maison  du  roi.  ,      « 

De  ce  même  côté ,  entre  àevCx.  piliers,  est  un  échafaud . 
à  douze  pieds  de  haut ,  pour  le  nonce  du  pape ,  pour  les 
ambassadeurs  et  les  résidens  des  princes  étrangers  invités 
au  sacre. 

Les  hautes  chaires  ou  stalles  du  chœm*  sont  réservées 
pour  les  chanoines,  à  Texception  des  quatre  premières 
du  c6té  droit  ^  lesquelles  sont  gardées  pour  les  quatre 
chevaliers  de  Tordre  qui  doivent  porter  les  offrandes ,  et 
à  Texception  des  quatre  du  côté  gauche ,  lesquelles  sont 
^eAinées  pour  les  barons  qui  doivent  conduire  la  sainte 
ampoule. 

Depuis  rentrée  qui  est  au  milieu  des  chaires  «les  cha- 
noines ,  de  part  et  d'autre  sont  dressés  deux  grands  es- 
caliers montant  au  jubé,  de  six  pieds  de  large,  ayant 
chacun  ^n  même  nombre  de  marches ,  couverts  par  bas 
d'un  tapis  de  trois  largeurs ,  deux  de  drap  d'or ,  et  cellf 
du  milieu  de  velours  violet,  semé  de  fleurs  de  lis  d*or, 
et  les  accoudoirs ,  de  part  et  d'autre ,  couverts  de  parab 
velours. 
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Les  chaires  des  chantre  et  sous  -  chantre  sont  posées  , 
des  deux  côtés ,  entre  lesdits  escaliers  et  les  chaires  des 
chanoines ,  Tespace  d'entre  les  deux  escaliers  demeurant 
Hhre  pour  Tentrée  et  la  sortie  du  chœur.  ^ 

Sur  le  milieu  du  jubé  ,  dont  les  balustres  du  côté  &u 
choeur  sont  ôtés  ,  est  élevé  le  trône  sur  lequel  le  roi  doit 
s'asseoir  après  le  sacre ,  sur  une  plate-forme  de  trois  mar- 
ches de  haut ,  de  huit  pieds  de  long  et  cinq  de  large , 
et  sur  !a(|uelle  est  posé  un  appui  d'oratoire  sur  le  devant, 
un  fauteuil  sur  le  derrière ,  et  un  grand  dais  au-dessus  ^ 
le  tout  de  velours  violet ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  :  en 
telle  sorte  que  le  roi ,  étant  sur  son  siège  ,  peut  être  vu 
tant  de  la  nef  que  du  chœur,  ayant  le  visage  tourné  vers 
l'autel/ 

Au  devant  du  trône  du  roi ,  sur  le  plan  du  juhé  ,  est 
mis  un  siège  pour  le  connétable ,  ou  celui  qui  le  repré- 
sente ;  à  la  droite  ,  sur  la  seconde  marche  du  trône ,  est 
la  place  du  grand-chambellan  de  France  ^  et  à  sa  gauche , 
sur  la  dernière  et  plus  basse  marche  ,  celle  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  Sur  une  petite  estrade 
avançant  un*  peu  dans  le  chœur ,  à  plain-pied  dudit  jubé^ 
est  un  siège  pour  le  chancelier  à  la  droite  ,  et  un  autre 
pour  le  grand-maître  à  la  gauche.  Contre  les  balustres 
du  jubé  qui  regardent  la  nef,  à  la  droite  du  roi ,  est  un 
banc  pour  les  pairs  ecclésiastiques  ,  et  à  la  gauche ,  un 
siège ,  ayant  un  petit  marche-pied ,  pour  le  premier  prince 
du  sang  représentant  le  duc  de  Bourgogne,  et  entité 
un  banc  posé  sur  la  même  ligne ,  pour  les  autres  pairs 
laïques. 

Au  bout  du  jubé,  au  côté  droit  du  trône,  il  y  a  un  au- 
tel avec  un  dais  au-dessus,  où  un  aumônier  doit  dire 
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une  messe  basse,  aussitôt  que  la  grande  est  commencée. 
Depuis  le  jubé  jusquVux  portes  latérales  du  chœur, 
de  part  et  d'autre ,  au-dessus  des  chaires  ou  stalles  des 
chanoines,  sont  dressées  des  galeries  en  amphithéâtre 
pbuT  toutes  les  personnes  de  distinction ,  comme  aussi 
est  dressé  un  échafaud  derrière  le  grand  autel ,  tenaàit 
toute  la  largeur  de  Téglise ,  pour  la  musique  du  roi  ^  ou, 
si  Ton  ne  le  trouve  pas  assez  commode  pour  les  voix,  U 
musique  est  placée  dans  la  galerie  au-dessu|  des  pre- 
mières chaires  des  chanoines ,  du  côté  gauche ,  comme 
il  arriva  au  sacre  de  Louis"^  XIV. 

Dans  l'arrière- choeur,  enlre  le  grand  autel  et  celui 
qu'on  appelle  à  Reims  du  cardinal  de  Lorraine,  on 
dresse  des  tables  pour  les  ornemens  des  évèques  et  des 
chanoines  officians. 

DÉPART  ET  VOYAGE  DU  ROI  POUR  REDfS. 

Le  jour  que  le  roi  a  fixé  pour  se  rendre  en  c^tte  ville 
étant  arrivé ,  S^^  Majesté  part  de  Versailles  ou  de  Paris, 
à  sa  volonté^  elle  est  accompagnée  de  la  reine,  quand 
il  y  en  a  une  ;  de  ses  frères ,  si  le  roi  en  a ,  et  des  princes 
du  sang  ^  il  est  escorté  du  guet  des  gardes-du-corps  ,  du 
quartier  des  gendarmes ,  des  chevaux-légers  de  la  garde, 
des  mousquetaires  gris ,  des  mousquetaires  noii's ,  et  du 
vol  du  cabinet. 

Le  guet  des  gardes-du-corps  accompagne  le  carrosse 
du  roi ,  les  gendarmes  ferment  la  marche  ;  après  eux 
suit.un  nombreux  cortège  de  carrosses ,  où  sont  les  prin- 
cesses de  la  famille  et  de  la  maison  royale ,  et  un  grand 
nombre  d'éc;(uipag'es ,  tant  du  roi  que  de  ceux  des  pria- 
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ces,  des  ministres  et  des  seigneurs  qui  suivent  Sa  Ma*- 
jestë  dans  tout  le  voyage,  lequel  est  de  cinq  jours.  Les 
rues  et  les  faubourgs  par  où  passe  Sa  Majesté  pour  pren- 
dre la  route  de  Reims,  sont  ordinairement  remplis 
d'une  multitude  de  peuple,  qui,  par  .des  acclamations 
continuelles  et  d'autres  démonstrations  de  joie,  témoigne 
la  sincérité  de  ses  vœux  pour  obtenir  du  ciel  qull  con- 
tinue de  répandre  sur  Tauguste  personne  de  Sa  Majesté 
les  bénédictions  les  plus  abondantes ,  et  que  son  sacre 
soit  le  présage  du  plus  long  et  du  plus  glorieux  règne. 

Le  premier  jour ,  le  roi  va  coucher  à  Dammertin  *,  le 
second,  Sa  Majesté  part  pour  Villers-Coterets ,  châ- 
teau appartenant  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  premier  prince 
du  sang  •,  le  troisième  jour ,  le  roi  part  de  Villers-Cote-  * 
rets ,  et  arrive  ordinairement  sur  les  trois  heures  après 
midi  k  Soissons;  le  gouverneur  de  rDe-de-France  se 
tfouve  à  la  porte  de  la  ville,  à  la  tète  du  corps  des  offi- 
ciers de  cette  ville  ,  et  il  en  présente  les  clefs  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  reçoit  ensuite  les  harangues  de  ces  officiers, 
celles  du  présidial ,  des  trésoriers  de  France ,  de  l'élection 
et  de  l'Académie,  avec  les  cérémonies  ordinaires^  le 
quatrième  jour,  le  roi  va  coucher  à^Fisme,  petite  ville 
en  Champagne ,  dans  le  diocèse  de  Reims  ;  et  le  len- 
demain ,  Sa  Majesté  arrive  k  Reims  sur  les  deux  heures 
après  midi*  C'est  du  moins  ainsi  que  fut  réglé  le  voyage 
du  roi  Louis  XV ,  lorsqu'il  alla  en  cette  ville  pour  être 
sacré ,  car  cela  peut  varier  selon  la  volonté  du  roi  ré- 
gnant. 

Au  reste ,  ce  ne  sont  que  fttes ,  illuminations  et  ré- 
joAssances  publiques  partout  où  le  roi  passe*,  et  tous  les 
chemins  sont  bordés  d'une  multitude  innombrable  de 
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peuple,  qui,  par  leur  empressement  et  leurs  cris  de  "vive 
le  roi,  assurent  le  monarque  de  leur  soumission  et  de 
la  sincérité  de  leurs  vœux. 


ARBIYEB  DU  ROI  A  BEIMS. 


Lorsque  le  roi  n'est  qu'à  une  petite  distance  de  îa 
ville,  Sa  Majesté  trouve  les  troupes  de  sa  maison  qui 
étaient  campées  en  cet  endroit,  rangées  en  bataille  sur 
son  passage,  et  aussitôt  elles  raccompagnent  dans  son 
entrée.  Le  gouverneur  de  Champagne  se  trouve  a  l'en- 
trée de  Reims ,  à  la  tête  du  corps-de-ville ,  et  il  en  pré- 
sente au  roi  les  clefs;  Sa  Majesté  y  feit  son  entrée  dans 
*  Tordre  suivant  :  Les  détachemens  des  deux  compagnies 
de  mousquetaîjces  et  la  brigade  de  quartier  des  chevaux- 
légers  de  la  garde  qui  ont  suivi  le  roi  pendant  son  voyage  y 
marchent  à  la  tète  ;  ensuite  un  carrosse  du  roî^  Je  vol 
du  cabinet ,  un  autre  carrosse  de  Sa  Majesté,  dans  lequel 
sont  le  grand-écuyer  de  France,  le  grand-chambellan^ 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  de  la  maison  du  roi  \  les  pages 
de  la  grande  et  petite  écurie ,  le  détachement  des  quatre 
chevauxrlégers  de  la  garde ,  le  carrosse  de  parade  de  Sa 
Majesté  dans  lequel  le  roi  est  accompagné  des  princes 
du  sang  ;  le  capitaine  dés  gardes-du-corps  en  quartier  est 
à  cheval  à  la  portière  du  carrosse ,  autour  duquel  mar- 
chent vingt-quatre  valets  de  pied;  le  guet  des  gardes- 
du-corps  qui  a  accompagné  le  roi  pendant  son  voyage , 
la  brigade  de  quartier  des  gendarmes  de  la  garde ,  les 
grenadiers  à  cheval ,  les  .quatre  compagnies  des  gard||&- 
du-c.orps,  lies  deux  compagnies  des  mousquetaire^ ,  les 
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cHevaio-légers  de  la  garde  continuent  la  marche,  la- 
quelle est  fermée  par  les  gendarmes  de  la  garde.  Le 
gouverneur  de.  Champagne  et  le  général  de  la  province 
marchent  à  chevjal  auprès  du  carrosse  de  Sa  Majesté  ;  le 
grand-maitre  et  le  maître  des  cérémonies  occupent  ^ans 
la  marche  les  places  qui  leur  sont  destinées  dans  les  cé- 
rémonies. Le  roi,  ayant  passé  sous  les  arcs  de  triomphe,, 
traverse  la  grande  ru^  du  faubourg  de  Yesle,. occupée 
par  le  régiment  des  gardes  françaises  et  suisses ,  qui  sont 
en  haie  sons  le^  ai*mes  jusqu'à  la  porte  de  Téglise  mé- 
tropolitaine,  où 'Sa  Majesté  va  descendre.  Pendant  cette 
entrée ,  on  entend  le  bruit  des  trompettes ,  cehii  de 
toutes  les  cloches  de  la  ville ,.  et  plusieurs  décharges  de 
canon. 

AERIVEE  on  aOI  A  l'ÏOUSB  MBTKOPOUTiUNB. 

Le  roi  est  rj^ç^  à  l'entrée  de  Péglise  par  Tarchevéque- 
duc  de  Reims  à  la  tête  du  chapitre,  et  assisté  des  évè- 
ques.  de  Soissons,  de  Laon ,  de  Beauvais ,  de  Châlons , 
de  Noyon,  d'Amiens  et  de  Senlis,  ses  sufiragans  :.ces 
prélats  sont  en  chape  et  en  mitre,  e^  les  chanoines  en 
chape.  I^  roi  se  met  à  genoux  à  la  porte  de  réglise,^et 
après  avoir  baisé  le  livre  des  évangiles ,  qui  est  porté 
par  Tun  des  chanoines.  Sa  Majesté  est  complimentée 
par  Farchevéque  de  Reims  -,  après  quoi  le  grand-chantpe 
entonne  le  répons  suivant  : 

,Ecce  ego  mîtto   angelom  meum,   qui'  prasced'at  te  ,  etc. 

Le  clergé  rentre  dan»  le  chœur  en  çrdre  de  proces- 
sion, et  le  roi,  marchant  après  les  évéques,  est  conduit 
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'  à  un  pne*diea  dressé  au  milieu  du  diôenr.,  sous  tel 
dais  \  Sa  Majesté  j  assiste  au  Te  Deum  dianté  par  la 
musique,  au  bruit  de  plusieurs  salves  de  PartiHerie  de 
la  ville  ;  et  pendant  qu'on  le  chante  j  on  apporte  le  riche 
pré^nt  que  le  roi  fait  k  l'église  de  Reims  ;  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  le  remet  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté,  et  "Sa  Majesté  va  PofiHr  à  Dieu  en  le  posant 
sur  Tautel. 

Le  Te  Deum  fini,  l'archevêque  récite  quelques  priè- 
res ,  puis  il  donne  la  bénédiction ,  et  ensuite  le  roi  se  retire 
dans  Tarchevéché.  Sa  Majesté  y  reçoit  les  hommages  du 
chapitre  de  Reims,  le  doyen  portant  la  parolfe.  Le  'corps- 
de-ville  apporte  aussi  les  présens  ordinaires  ;  et  Tuniver^ 
site  a  l'honneur  de  complimenter  le  roi  par  la  bouche  de 
son  recteur.  Le  présidial  et  Pélection  en  font  de  dième« 

VEILLE  Dt  SACKE. 

L'après-midi  de  ce  jour.  Sa  Majesté ,  accompagnée  des 
princes  du  sang  et  suivie  de  toute  sa  cour ,  se  rend  à 
l'église  métropolitaine  pour  assister  aux  premières  vêpres 
du  sacre.  Elle  est  reçue  k  la  porte  de  l'égKse  par  rarcfae- 
vèque-duc  de  Reims,  en  chape  et  en  mitre,  à  la  tète  du 
chapitre ,  et  assisté  des  évèques  de  Soissons ,  de  Laon , 
de  Beauvais ,  de  Chàlons ,  de  Noyon ,  d'Amiens  et  de 
Senlis ,  ses  sufiragans  :  elle  va  se  placer  au  milieu  du 
chœur  sur  un  prie-dieu  dressé  sous  un  dais.  Les  princes 
du  sang  sont  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  Sa  Majesté  ; 
SCS  principaux  officiers  derrière  son  fauteuil  :  le  grand- 
aumônier  à  la  droite  du  prie -dieu,  etjes  cardinaux  in- 
vités à  la  gauche,  tous  en  rochet  et  en  camaiL  Derrière 


Digitized  by 


Google 


MES  ROIS  DS  niâm^cEb.  473 

le  gmnd-^umonler  sont  deux  aufâé&iefs'da  roi  en  qnai^ 
tîer.  Les  archevêques  et  évoques ,  invités  par  le  roi  4  la 
cërémoni.e  du  sacre,  sont  placés  près  de  Tautel,  à  la 
droite,  et  les  places  de  Tautre  c6té  sont  occupées  par  les 
seigneurs  de  la  cour.  L'archevêque  de  Reims  va  se  placer 
dans  la  première  haute  stalle  à  droite  l  et  les  évêques  de 
Soi'ssons,'  de  Beau  vais,  de  Noyon,  de  Senlis,  occupent 
les  quatre*  suivantes.  Les  évêques  de  Laon  ,  de  Châlons 
et  d'Amiens ,  se  mettent  dans  les  hautes  stalles  du  côté 
gavche  :  les  autres  sont  occupées  par  les  chanoines ,  tous 
en  chspe  j  et  les  basses  stalles  par  les  habitués  de  Té^ 
glise. 

Tous  étant  i  leur  place ,  Taïchevèque  de  Reims  en- 
tonne les  vêpres  du  joue  :  elles  sont  continuées  par  la 
musique  àjBL  roi  et  par  celle  de  la  métropole.  Après  les 
vêpres  il  «y  a  un  sermon  sur  la  cérémonie  du  sacre ,  et 
prononcé  ordinairement  par  un  évêque.  Après  la  prédi- 
cation ,  le  roi  sort  de  l'église  avec  les  mêmes  cérémonies 
observées  lorsqu'il  y  est  arrivé  5  et  Sa  Majesté  étant  ren- 
trée dans  1  archevêché,  elle  se  dispose  par  la  confession 
â  la  sainte  cérémonie  du  lendemain. 

JOUR  DU   SACRB.  ^-  OR1>RË  DBS  FLACES. 

L'église  métropolitaine  étant  ainsi  disposée  pour  la 
cérémonie ,  les  chanoines ,  tous  en  chape ,  y  entrent  vers 
les  six  heures  du  matin  ;  ils  se  placent  dans  les  hautes 
stalles ,  à  l'exception  des  quatre  premières  qu'ils  laissent 
vides.  Le  grand-prieur  de  l'abbaye,  de  Saint -Denis,  le 
trésorier ,  et  un  des  anciens  religieux  qui  ont  apporté  les 
omemens  royaux  du  trésor  de  cette  abbaye,  sont  placés 
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à  c6té  de  Tautel ,  {K>ur  être  à  portée  de  livrer  ces  or- 
neaens  lors  du  couronnemeiit  du  roi.  On  cpmi&enee 
prime  ;  pendant  ce  temps-là  Tarchevêque-duc  de  Reims 
arrive  à  Téglise  :  il  va  dans  la  sacristie  prendre  ses  habits 
pontificaux ,  et  revient  ensuite  à  Tautel  ]  il  est  précédé 
du  grand-chantre,  du  sous-chantre ,  tenant  leurs  bâtons 
d'argent ,  et  des  quatre  évèques  qui  doivent  chanter  les 
litanies ,  en  chape  et  en  mitre.  Après  ces  quatre  évè- 
ques marchent  Tévèque  d^ Amiens ,  sous-diacre ,  Tévè- 
que  de  Soissons ,  diacre ,  tous  deux  en  mitre.  L'arche- 
vêque de  Reims  vient  après',  assisté  de  deux  chanoines 
en  chape ,  et  destinés  pour  les  cérémonies.  L'archevêque 
ayant  fait  sa  révérence  à  Tautel,  s'assied,  le  visage  toum« 
vers  le  chœur,  sur  la  chaise  qui  Itii  est  préparée  vis-à-vis 
le  prie-dieu  du  roi.  Les  évèques  de  Soissons  et  d'Amiens 
se  placent  à  ses  côtés,  et  les  évèques  de  Senlis,  de  Ver- 
dun, de  Nantes  et.de  Saint-Papoul ,  vont  prendre  leurs 
places  au  côté  droit  de  Tautei.  Le  grand -aumônier  de 
France ,  et  après  lui  les  autres  cardinaux  invités ,  tous 
en  rochet  et  revêtus  de  leur  chape  de  cardinal,  sont 
placés  sur  une  forme  un  peu  au-dessus  du  banc  des 
pairs  ecclésiastiques,  mais  un  peu  moins  avancée.  Les 
archevêques  et  évèques  invités,  sont  pJlaçés  sur  des  for- 
mes derrière  les  pairs  ecclésiastiques.  Après  eux  sont  les 
agens  du  clergé ,  derrière  lesquels  sont  les  abbés  aumô- 
niers du  roi ,  en  rochet  et  en  manteau  noir. 

Les  conseillers  d'État  et  les  maîtres  des  requêtes  invi- 
tés au  sacre ,  tous  pn  robe  de  cérémonie ,  occupent  les 
formes  qui  sont  au-dessous  de  celles  des  archervèques  et 
évèques  :  après  eux  sont  six  secrétaires  du  roi  y  députés 
de  leur  compagnie  pour  assister  au  sacre ^ 
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Les  pairs  ecclésiasli^ues  conduits  par  le  grand-maitre 
des  cérémonies ,  étant  arrivés  en  çlmpe  et  en  mitre ,  se 
placent  sur  un  banc  couvert  d'un  taj^s  de  velours  violet, 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or ,.  placé  auprès  de  Tautel  du 
c6té  de  l'épitre.  Ces  pairs  sont:  Tévêque-duc  de  Laon, 
Tévèque-duc  de  Langres  ,  l'évèque-comte  de  Beauvais , 
l'évèque-comte  de  Chàlons  et  révôque-comle  de  Noyon. 
Nous  ne  parlons  point  du  premier ,  qui  est  l'arche vêque- 
duc  de  Reims  ;  sa  place  est  ailleurs ,  ainsi  qu'on  l'a  mar- 
qué ,  parce  que  c'est  lui  qui  fait  la  cérémonie  de  sacrer 
le  roi. 

Les  trois  maréchaux  de  France  qui  doivent ,  dans  la 
cérémonie ,  porter  la  couronne ,  le  sceptre  et  la  main  de 
justice ,  se  placent  sur  un  banc  derrière  celui  des  pairs 
laïques.  Les  quatre  secrétaires  d'État  occupent  un  banc 
séparé ,  et  au-dessous  de  celui  des  trois  maréchaux  de 
France.  Les  autres  maréchaux  prennent  leur  place  sur 
une  forme  qui  est  derrière  le  banc  des  hofiiieiurs.  D'au- 
tres seigneurs  se  mettent  auprès  d'eux  sur  la  même 
ligne  y  et  sur  les  autres  formes  sont  les  principaux  offi- 
ciers de  Sa  Majesté. 

Le  nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs ,  invités  à  cette 
cérémonie  y  sont  conduits  à  leur  tribune  par  les  intro- 
ducteurs \  et  ceux-ci  se  placent  auprès  d'eux  sur  la  même 
ligne  :  le  reste  de  la  tribune  est  occupé  par  un  grand 
nombre  de  princes  et  seigneurs  étrangers.  La  reine, 
lorsqu'il  y  en  a  une,  les  princesses  et  les  premières  dames 
de  la  cour  sont  pareillement  conduites  à  une  tribune  éle- 
vée au  côté  droit  de  l'autel ,  par  une  galerie  construite 
depuis  la  salle  du  palais  archiépiscopal.  Entre  les  piliers 
des  deux  côtés  du  chœur,  et.dans  les  galeries  en  amphi- 
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théâtre ,  qu'on  a  élevées  pour  «ette  cérémonie  ,   sont 
placées  toutes  les  autres  personnes  de  distinctioii. 

Vers  les  sept  heures,  les  pairs  laïques  arrivent  du  pi* 
lais  archiépiscopal  :  ils  sont  reçus  et  conduits  par  le 
grand-maître  des  cérémonies  :  ils  ¥ont*faîre  à  Fantel  les 
ré vérences  qui  sont  d'usage  dans  les  grandes  cérémonies, 
et  vont  se  placer  sur  la  forme  qui  leur  est  destinée  dn 
côté  de  l'évangile ,  couverte  de  même  que  celle  des  pairs 
ecclésiastiques.  Ils  sont  velus  d'une  veste  d'étofle  dV>r, 
qtri  leur  descend  jusqu'à  mi-jambe.  Ils  ont  une  ceinture 
d'or  ,  et  pardessus  leur  longue  veste  un  manteau  ducal 
de  drap  violet,  doublé  et  bordé  dTiermîne,  ouvert  sur 
l'épaule  droite  ]  l'épitoge  ou  collet  rond  est  aussi  bordé 
d'hermine  :  ils  ont  tous  une  couronne  ducale  dorée  sur 
un  bonnet  de  satin  violet.  C'est  le  premier  prince  dn 
sang ,  ou  le  prince  le  plus  près  de  la  couronne ,  qui  repré- 
sente le  duc  de  Bourgogne  ;  son  siège  a  un  marche -p/ed 
plus  haut  que  celui  des  autres  pairs.  Les  autres  princes 
du  sang ,  selon  leur  rang  ,  représentent ,  l'un  le  duc  de 
Normandie  y  l'autre  le  duc  d'Aquitaine ,  un  autre  le  comte 
de  Toulouse ,  un  autre  le  comte  de  Flandre ,  et  un  autre 
le  comte  de  Champagne. 

Les  trois  qui  représentent  les  ducs ,  ont  des  couronnes 
ducales,  et  les  autres  qui  représentent  les  comtes,  ont 
des  couronnes  de  comtes  :  ils  ont  sur  leurs  manteaux  le 
collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Un  moment  après  que  les  pairs  laïques  ont  pris  Icun 
séances,  ils  s'approchent,  ainsi  que  les  pairs  ecclésias- 
tiques, de  l'archevèque-duc  de  Reims,  et  ils  convien- 
nent de  députer  l'évêque-duc  de  Laon  et  Tévèque- 
comte  de  Beauvais,  pour  aller  qUérir  le  roi.  Ces  deni 
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prélata,  revêtus- de  leurs  habits  pontificaux,  et  ayant 
des  reKques  de  saints  pendues  à  leur  cou ,  partent  en 
procassiQD ,  précédés  de  tous  les  chanoines  de  Téglise  de 
Reims  ,  entre-  lesquels  est  la  mtisîqne.  Le  chantre  et 
le  sous-chantre  marchent  après  le  clergé ,  et  devant  le 
grand-maitrê  des  cérémonies,  qui  précède  immédiate- 
ment les  deux  évêques.  :  ils  passent  par  une  galerie  dé- 
couverte qu'on  a  construite  depuis  le  portail  de  Téglise 
jusqu'à  la  grand'salle  de  l'archevêché ,  et  étant  arrivés 
à  la  chambre  du  roi  qu'ils  trouvent  ferméç ,  le  chantre 
y  frappe  de  son  bâton.  Le  grand-chambellan ,  ^ans  ou- 
vrir la  porie ,  dit  :  «  Que  dcmandez-vous  ?  »  L'évêque 
de  Laon  répond:  «  Le  roi.  )>  Le  grand-chambellan  re- 
part :  «  Le  roi  dort*  »  Le  chantre  ayant  frappé ,  et  i'é-r 
vêque  demandé  une  seconde  fois  le  roi ,  le  grand-cham- 
bellan fait  la  même  réponse.  Mais  à  la  troisième  fois,  le 
chftntre  ayant  fi*appé ,  et  le  grand-chambellan  répondu 
de  même ,  l'évêque  de  Laon  dit  :   a  Nous  demandons 
»  Louis  XYI,  que  Dieu  nous  a  donné  pour  roi.  »  Aus- 
sitôt les.  portes  de  la  chambre  s'ouvrent,  et  le  grand- 
maître  des  cérémonies  conduit  Vévêque  de  Laon  et  l'é-' 
vêque  de  Beauvais  auprès  de  Sa  Majesté.,  qu'ils  saluent 
profondément.  Le  roi  est  couché  sur  un  lit  magnifîcjue  \ 
il  est  vêtu  d'une  longue  camisole  cramoisie,  garnie  de 
galons  d'or,  et  ouverte',  ainsi  que  la  chemine,  aux  en- 
droita  où  Sa  Majesté  doit  recevoir  lés  onctions.  Pardesr 
sus  cette  camisole  ,  le  roi  a  une  longue  robe  de  toile 
d'argent,  et  sur  sa  tête  une  toque  de  velours  noir,  gar.- 
nie  d'un  cordon  de  diamansv  d'un  bouquet  de  plumes  et 
d'ttne  double  aigrette  blanche.  L'évêque  de  Laon  pré- 
sente de  Teau  bénite  au  roi ,  et  dit  l'oraison  suivante  : 
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Oremus. 

Omnipotcns  sempiteme  Deus,  qui  famulum  tuaia  LiudoTi- 
cum  régis  fastigio  dîgnatus  es  sublimare  y  etc. 

Cette  oraison  finie ,  les  deux  évèques  soulèvent  le  m 
de  dessus  son  lit ,  et  le  conduisent  à  Téglise  en  proces- 
sion ,  dans  Tordre  qui  suit ,  en  chantant  le  répons  Ecet 
ego  mitto  y  etc. 

ORDRE  DE  LA  PROCESSION  POOa  CONDUIRE  LE  BOI    A  féauSE» 

Les  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  le  grand-prévôt 
à  leur   tète,  commencent  la  marche  et  précèdent  le 
clergé  qui  avait  accompagné  les  évoques.     Après   le 
clergé  marchent  les  Cent-Suisses  de  la  garde  ,  dans  leurs 
habits  de  cérémonie ,  ayant  à  la  tête  leur  capitaine ,  le- 
quel est  habillé  de  drap  d'argent ,  avec  un  bsudrier  de 
pareille  étoQe  et  brodé,  un  manteau  noir  doublé  de  drap 
d'argent  et  garni  de  dentelles,   ainsi  que  les  chausses 
retroussées ,  et  une  toque  de  velours  noir,  garnie  d'un 
bouquet  de  plumes.  Le  lieutenant  des  Cent-Suisses  est 
vêtu  d'un  pourpoint  et  d'un  manteau  de  drap  d'argent , 
et  d'une  toque  de  pareille  étoffe.  Les  autres  officiers  sont 
vêtus  d'habîts  de  moire  d'argent  et  de  satin  blanc.  Les 
hautbois ,  Les  tambours  et  les  trompettes  dô  la  chambre, 
viennent  après  les  Cent-Suisses.  Ils  sont  suivis  cfes  sîi 
hérauts  d'armes,  en  habits  dç  velours  blanc,  les  chausses 
retroussées,  garnies  de  rubatis,  et  leur  toque  de  veloun 
blanc  :  ils  ont  pardessus  leurs  pourpoints  et  leurs  man- 
teaux, la  cotte  d'armes  de  velours  violet,  chargée  des 
armes  de  France,  en  broderie,  et  le  caducée  à  la  main. 
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Le  grand-maître  des  cérémonies  et  le  maître  des  céré- 
monies marchent  après.  Us  sont  vêtus  de  pourpoints  de 
toile  d^argent  y  de  chausses  retroussées  de  velours  raz 
noir,  coupé  par  bandes,  ayant  aussi  des  capots  de  velours 
raz  .noir,  gariys  de  dentelles  d'argent ,  avec  une  toque  de 
velours  noir,  chargée  de  plumes  blanches.  Ds  précèdent 
les'quàtre  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  des- 
tinés à  porter  les  offrandes ,  e\  yètus  d'un  grand  man- 
teau .àe  l'ordre.  Le  maréchal  de  France  représentant  le 
connétable,  vêtu  comme  les  pairs  .laïques ,  avec  la  cou- 
ronne de  comte ,  marche  après.  Il  a  à  ses  côtés  les  huis- 
siers de  la  chambre  du  roi ,  vêtus  de  blanc ,  et  portant 
leurs. masses  d'argent  doré.  Ils  sont  habilles  d'un  pour- 
point de  satin  blanc ,  les  manches  tailladées  à  plusieurs 
étages  ,    et  la  chemise  boufifante  par  les  ouvertures, 
ayant    les  hauts-de-chausses  aussi  de  satin  blanc,  re- 
troussés ,  avec  le  manjteau  de  pareille-  étoffe ,  doublé  de 
même  ;  les  bas  de  soie  gris  dç  perle ,  et  les  souliers  de 
velours  blanc.  Le  roi  paraît  ensuite,   ayant  à  sa  droite 
l'évèque  de  Laon ,  et  à  sa  gauche  l'évêque  de  Beauvais. 
Le  grand-écuyer  de  France,  qui  doit  recevoir  la  toque 
du*  roi ,  lorsque  Sa  Majesté  l'ôte  pendant  la  cérémonie , 
et  qui  est  destiné  a  porter  la  queue  du  manteau  royal , 
marche  après  le  roi,   et  derrière  Sa  Majesté,  sont,  à 
droite,  le  capitaine  des  gardes-du-corps ,  commandant 
'  les  gardes  écossais  *,  et  à  gauche ,  le  capitaine  des  gardes 
en  quartier  :  ils  sont  vêtus  d'habits  prdinaires,  très- 
magnifiques  ,  ainsi  que  leurs  manteaux.  Le  roi  est  en- 
vironné de  six  gardes  écossais,  ou  de  la  manche,  vêtus 
de  satin  blanc,  et  ayant  leurs  cottes  d'armes  en  broderie 
pardessus  leurs  habits ,  eT  la  perluisane  à  la  main.  Le 
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chancelier  de  France ,  ou,  en  son  absence ,  le  garde- 
dès-sceaux  son  représentant ,  marche  après  le  roi.  Il  est 
vêtu  d'une  soutane  de  satin  cramoisi,  pardessus  mi 
grand  manteau  d'écarlate ,  avec  Tépîtoge  retroussée  et 
fourrée  d'hermine,  et  il  a  sur  la  tète  le  mortier  de 
chancelier,  de  drap  d'or  bordé,  d'heranne.  Le  grand- 
maitre  de  la  maison  du  roi,'portant  son  bâton  à  la  main, 
vient  ensuite,  ayant  à  sa  droite  et  sur  la  mèm^  ligae, 
le  grand -chambellan  de  France,  et  à  sa  gauche,  le 
premier  gentilhomme  de  la* chambre  :  ils  sont  vêtus 
tous  trois  comme  les  pairs  laïques ,  et  ils  ont  la  oouranjie 
de  comte  sur  la  tête  -,  les  gardes-^dû-corps  ferment  la 
marche. 

Le  roi  ayant  passé  par  la  grande  galerie  découverte, 
qui  est  ornée  de  tapisseries  ^  les  gardes  de  la  prévôté  de 
rhôtel  restent  a  la  porte  de  l'église.  Les  Cent-Suisses 
forment  une  double  haie  entre  les.  barrières  par  le»- 
quelles  on  traverse  la  nef,  et  les  tambours,  les  haut- 
bois et  les  trompettes  entre*  les  deux  escaliers  q«à  mon- 
tent au  jubé. 

Lorsque  Sa  Majesté  est  arrivée  à  l'égHse ,  le  clergé 
s'arrête  à  l'entrée  de  la  nef,  et  l'évécpie  de  Beauvais  dit 
l'OTaison  qui  suit  : 

,  Oremus. 

Deus  ,  qui  scis  genus  humanum  nullâ  virtute  posse 
subsistere ,   etc. 

Après  cette  oraison ,  on  chante  le  pseaume  soivant  :     j 

Domine ,  in  virtute  tua  Ixtabitur  rez  et  super  salutait 
tuum  exultabit  vebementcr ,  etc. 

Ce  pseaume  est  continué^ar  les  musiciens  exà  feux- 
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I  bourdon  ^  et  dans  le  même  temps  ^  le  roi ,  procédé  du 
I  clecgé ,  entre  dans  le  chœur  accompagné  des  éy èques  de 
^  Laon  et  de  Beauvais ,  et  s^étant  mis  à  genoux  au  pied 
.  de  Tautel,  Tarchevèque  de  Reims,  se  levant  de  son  siège, 
'<}it  Toraison  suivante  : 

i  Oremus. 

^  Omnipotens  Deus  cœlestium  moderator ,  qui  famulum  tuum 

t      Ludovicum  ad  regnî  fastîgium  dignatus  es  provehere,  etc. 

Cette  oraison  finie ,  Sa  Majesté  est  conduite  par  les 
mêmes  évéques  au  fauteuil  qui  est  sous  le  dais  au  milieu 
'      du  chœur.  Les  deux  capitaines  des  gardes  prennent  leurs 
'      places  à  la  droite  et  à  ia  gauche  du  fauteuil  du  roi.  Le 
capitaine  des  Cent-Suisses  qui  ^  suivi  le  roi  dans  le  chœur, 
^     prend  la  sienne  au  côté  droit  de  Testrade  sur  laquelle 
^     est  Sa  Majesté.  Les  six  gardes  écossais  se  mettent  plus 
'      bas  aux  deux  côtés  du  chœur  \  et  les  lieutenant,  enseigne 
'     et  exempt  de  la  compagnie  des  gardes  écossais  restent 
f'     auprès  de  la  porte  du  chœur  pour  y  donner  les  prdre$ 
^     nécessaires^  ils  sont  vêtus  de  pourpoints  et  manteaux 
de  drap  d'argent  et  de  velours  blanc ,  et  ils  ont  des  bau- 
driers de  pareille    étoflfe,   et  des   toques  chargées  de 
plumes  blanches.  Le  connétable  ayant  à  ses  côtés  les 
deux  huissiers  de  la  chambre  portant  leurs  masses ,  se 
place  sur  le  siège  qui  lui  est  destiné  derrière  le  roi ,  et 
I      à  quelque   distance.  Le    chancelier  de  France  prend 
place  derrière  le  connétable ,  et  à  trois  pieds  de  dis- 
I      tance.  Le  grand-maitre  de  la  maison  du  roi ,  ayant  son 
bâton  de  commandement  à  la  main ,  se  place  sur  un 
banc  qui  est  derrière  le  chancelier ,  et  sur  lequel  le 
^raud-chambellan  de  France  se  met  à  la  droite ,  et  le 
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premier  gentilhomme  de  la  chambre  à  la  gauche.  Le 
grand-écuyer  de  France  demeure  auprès  et  k  la  droite 
du  t(A  ,  et  les  quatre  chevaliers  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  nommés  pour  porter  les  offrandes,  se  placent 
dans  les  quatre  premières  hautes  stalles  du  chœur  dn 
côté  de  Tépître. 


DBS  oaNBMENS  ROTAUX. 


Jusqu^au  règne  de  saint  Louis ,  nos  rois  ont  constam- 
ment gardé  ces  ornemens  dans  leurs  palais  ^  mais  ce 
prince  pieux,  par  vénération  pour  saint  Denis  et  les 
saints  martyrs ,  protecteurs  de  là  France ,  les  confia  au 
trésor  de  cette  abbaye ,  sous  condition  de  lui  être  remis , 
tant  à  lui  qu*à  ses  successeurs ,  toutes  les  fois  qu'ils  en 
feraient  la  demande. 

Ces  ornemens  consistent  en  sept  différences  parties  : 
la  grande  couronne  impériale ,  Tépée  ^  le  sceptre ,  Ist 
main  de  justice,  les  éperons,  Tagraffe  servant  à  tenir 
le  manteau  royal ,  et  le  livre  de  prières.  La  plupart ,  et 
entre  autres  la  couronue  et  l'épée ,  viennent  du  souve- 
rain pontife  Léon  III  -,  c'est  le  présent  qu'il  fit  à  Char- 
lemagne  le  jour  qu'il  le  sacra  emperetir  d'Ocddent  ;  et 
Tépée  s'appelle  encore  pour  cela  Tépée  de  saint  Pierre  : 
on  rappelle  aussi  Tépée  joyeuse ,  parce  qu'elle  ne  sert 
que  dans  les  jours  de  réjouissance.  La  poignëe  ,  h 
garde  et  le  haut  du  fourreau,  sont  d'or  massif,  enrichi 
de  pierreries ,  et  le  fourreau  de  velours  violet  garni  df 
perles. 

La- couronne,  qui  est  aussi  de  pur  or  et  chargée  de  gros 
rubis ,  de  saphirs  et  d'émeraudes ,  a  un  fort  grainl  dt- 
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cuit  :  comme  son  poids  et  sa  grandeur  ne  permellraient 
pas  à  nos  rois  de  la  porter ,  on  la  soutient  sur  leur  tête 
pendant  la  cérémonie  du  couronnement  -,  et  ils  en  font 
faire  ordinairement  deux  autres ,  d'or  et  d^argent  doré , 
qu'ils  mettent  pendant  la  messe  et  pendant  le  festin 
royal. 

Le  sceptre ,  la  main  de  justice  et  les  éperons ,  passent 
encore  pour  avoir  appartenu  à'Charlemagne.  Le  sceptre 
a  six  pieds  de  haut  \  Charlemagne  j  est  représenté  en 
relief,  assis  sur  une  chaire,  garnie  de  deux  lions,  de 
deux  aigles ,  le  globe  en  main,  et  de  la  manière  qu'on  a 
coutume  de  le  peindre  :  le  tout  d'or  massif,  émaillé  et 
enrichi  de  perles  orientales. 

La  main  de  justice ,  appelée  en  latin  virga  virtutù 
atçue  œgidtatisj  est  une  verge,  ou  hàton  d'or  d'une 
coudée ,  surmontée  d'une  main  d'ivoire  ,  ayant  au  qua* 
trième  doigt  un  anneau  d'or,  où  est  enchâssé  un  très- 
beau  saphir.  Il  y  a  de  distance  en  distance  trois  cercles 
à  feuillages  tout  brillans  de  perles,  de  grenats  et  autres 
pierres  précieuses. 

Les  éperons  sont  d'or,  émaillés  d'azur,  semés  de 
fleurs  de  lis  d'or  et  ornés  de  grenats ,  avec  les  deux 
boucles  i  tète  de  lion. 

L'agraJBfe  est  une  losange  d'or ,  d'tm  prix  inestimable 
pour  les  pierreries  qui  la  relèvent. 

Le  livre  contient  les  prières  qui  sont  propres  à  la 
cérémonie,  du  sacre  :  il  est  couvert  d'argent  doré ,  et  les 
accompagnemens  en  sont  aussi  extrêmement  riches.  Ja- 
mais on  ne  change  ces  omemens ,  au  lieu  que  les  autres , 
Savoir ,  les  bottines  ou  sandales ,  la  tunique ,  la  dalma* 
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tique  et  le  manteau  royal  se  renouvellent  presque  à 
tou5  les  sacres ,  en  imitant  néanmoins ,  autant  que  Ton 
peut ,  les  anciens. 

▲RRIYÉB   DB  LA  SAZNTB  AMP01TLB. 

Chacun  ayant  pris  sa  place  ^  Tarchevêque  présente  de 
Peau  bénite  au  roi  et  à  ceux  qui  on^  leurs  séances  dans 
la  cérémonie  :  on  chante  ensuite  le  reni  Creator,  après 
lequel  les  chanoines  commencent  tierce ,  et  cet  o&ce 
étant  fini  ,  la  sainte  ampoule  arrive  à  la  porte  de 
Téglise. 

Cette  sainte  ampoule  est  portée  de  Saint- Rémi  en 
procession  par  le  grand-prieur  de  la  même  abbaye ,  en 
chape  d'étoffe  dor,  et  monté  sur  un  cheval  blanc  de 
récurie  du  roi ,  que  deux  maîtres  palefreniers  de  la 
grande  écurie  conduisent  par  les  rênes  et  couvert  d*ane 
housse  d'argent  richement  brodée.  Ce  religieux  est  sous 
un  dais  de  pareille  étoffe ,  qui  est  porté  par  quatre  ba- 
rons, dits  chevaliers  de  la  sainte  ampoule,  vêtus  de 
satin  blanc  ,  d'un  manteau  de  soie  noire ,  et  d'une 
écharpe  de  velours  blanc  garnie  de  franges  d'argent, 
avec  la  croix  de  chevaliers  passée  au  cou,  et  attachée  & 
un  ruban  noir.  Les  religieux  minimes,  les  chanoines 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Timothée  et  les  religieux 
de  l'abbaye  de  Saînt-Remi  en  aubes,  précèdent  le  dais, 
devant  lequel  l'aide  des  cérémonies  marche  immédiate- 
ment, et  devant  le  grand-prieur  de  l'abbaye.  Les  quatre 
seigneurs  nommés  par  Sa  Majesté  pour  conduire  k 
sainte  ampoule ,  et  dont  le  rang  a  été  réglé  par  le  sort, 
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marchent  à  cheval  aux  quatre  coins  du  dais ,  et  ils  sont 
précédés  chacun  de  leur  écuyer ,  portant  un  guidon 
chargé  d'un  côté  des  armes  de  France  et  de  Navarre ,  et 
de  Tautre  de  celles  de  leurs  maisons. 

L'archevêque  de  Reims  ayant  été  averti  par  le  maître 
des  cérémonies  de  l'arrivée  de  la  sainte  ampoule ,  va  à 
la  porte  de  l'église ,  accompagné  de  ses  assistans  et  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  la  recevoir  des  mains  du 
grand-prieur  de  l'abbaye,  qui,  en  la  remettant  à  l'archevê- 
que, lui  dit  ces  paroles  :  «  Monseigneur,  je  mets  entre  vos 
mains  ce  précieux  trésor  envoyé  du  ciel  au  grand  saint 
Rémi  pour  le  sacre  de  Clovîs  et  des  rois  ses  successeurs  ; 
mais ,  auparavant,  je  vous  supplie,. selon  l'ancienne  cou- 
tume ,  de  vous  obliger  à  me  le  remettre  entre  les  mains, 
après  que  le  sacre  de  notre  roi  Louis  XVI  sera  fait,  »  Ce 
que  l'archevêque  lui  promet  en  propres  termes  ^  après 
quoi  ledit  grand-prieur  lui  met  la  sainte  ampoule  entre 
les  mains ,  et  le  chantre  commence  l'antienne  sui- 
vante : 

0  pretîosum  munus  !  à  pretiosa  gemma!  quae  pro  unt- 
tione  francorum  regum  ministerio  angelico  cœlitùs  est 
emissa,  etc.* 

Pendant  cette  antienne,  l'archevêque,  précédé  de 
tous  les  chanoines,  rentre  dans  le  chœur  et  va  poser  la 
sainte  ampoule  sur  l'autel  *,  le  roi  et  tous  les  assistans  la 
saluent  avec  respect  ^  le  grand-prieur  et  le  trésorier  de 
l'abbaye  vont  prendre  place  au  côté  droit  de  Pautel,  pour 
y  rester  pendant  toute  la  cérémonie,  et  les  quatre  ba- 
rons vont  se  placer  dans  les  quatre  premières  stalles  des 
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chanoines,  du  côté  de  Tévangile^  leurs  écuyers  se  pla* 
cent  dans  les  basses  vis-«-Tis  d'eux,  et  tenant  toujours 
leurs  guidons  à  la  main. 

L*antienne  ëtant  acheyée,  Tarchevéque  ^  après  qu'on 
lui  a  été  la  mitre,  dit  l'oraison  suivante  : 

Oremus. 

Omnipotens  sempiterae Deus,  qiii|  pietatis  tuae  donc,  genw 
regum  francorum  oleo  pffnuigî  decrevùti,  etc. 

Après  cette  oraison ,  les  chanoines  commencent  sexte  ; 
et  pendant  ce  temps-là ,  l'archevêque  de  Reims  va  der- 
rière le  grand-autel  se  revêtir  de  tous  les  ornemens  pour 
dire  la  messe  ]  il  en  revient  précédé  de  douze  chanoines 
procédans  et  assistans,  dont  les  six  diacres  sont  vêtus 
de  dalmatiques  et  les  six  sous-diacres  de  tuniques  y  tons 
marchant  deux  à  deux*,  ensuite  Tarchevéque  officiant 
précédé  de  sa  crosse  et  assisté  de  deux  chanoines  en 
chapes. 

Les  procédans  et  assistans  chanoines  prennent  ordi- 
nairement place  sur  deux  bancs  derrière  les  quatre  évè- 
ques  qui  doivent  chanter  les  litauies. 

L'archevêque  ayant  fait  la  révérence  à  l'autel  et  au 
roi ,  va  s'asseoir  sur  sa  chaise  devant  l'autel ,  deux  évè- 
ques  demeurant  sur  leurs  sièges  à  ses  côtés. 


PROMESSES  ET  8ERMENS  DU  EOI. 


Le  kuêm^  archevêque  s'approche  ensuite  du  roî^  ec 
lut  fait  la  requête  suivante  pour  toutes  les  églises  dr 
Vt^gàcé^pé^  lui  sont  sujettes  ; 
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DEMANDE  DE  M.  L*ABCBETlâQO&  DE  EEIM8  AU  EOI,  POUE  L*B6U8B. 

Nous  TOUS  demandons  que  tous  A  Tobis  perdonari  petimus,  ni 

«ccordiez  à  cbacan  de  nous,  et  aur  unicuique  de'nobis  y   et  ecdesiis 

«  églises  qui  nous  sont  confiées,  la  nobis  commissis,  canonicum  privi- 

consenration  des  privilèges  canoni-  legium,  et  debitam  legem,  atque 

ques,  ses  droits  et  sa  juridiction,  justitiam  consexretis,  et  defensio- 

et  que  TOUS  tous  chargies  de  notre  nem  exbibeatis  ,  sicut  rex  in  suo 

défense,  comme  un  roi  le  doit  à  regno  débet  unicuique  episcopo,  et 

chaque  évéque  et  a  PÉglise  qui  lui  Ecclesiae  sibi  commisse, 
est  confiée. 

Alors  le  roi ,  sans  se  lever  de  son  siège  et  la  tète  cou'« 
verte ,  répond  ainsi  : 

PEOlfBSSE  DV  KOI. 

Je  TOUS  jpTf^BoeU  àe  conserver  à  Promitto  yofais  et  perdono,  qnod 
icbacun  de  yona  et  vu.  églises  qui  unicuique  de  Tobis,  et  eceiesiis  vo- 
yous sont  confiées,  les  privilèges  bis  commissis,  canonicum  privile- 
canoniques,  ses  droits  et  sa  juri-  gium  ,  et  debitam  legem ,  atque  jus- 
diction  ,  et  de  TOUS  protéger  et  dé-  titlam  servabo ,  et  dcfensionem , 
fendre  autant  que  je  le  pourrai ,  avec  quantum  potero ,  adjuvante  Domi- 
le  secours  de  Dieu,  comme  un  roi  oo,  eshibebo,  sicut  rex  in  suo  reg- 
est  obligé  de  le  faire  dans  son  royau*  no  unicuique  episcopo ,  et  Eccle- 
me ,  pour  chaque  évéque  et  TE*  sis  sibi  commisse ,  per  rectum  ex- 
glise  qui  lui  est  confiée.  hibere  débet 

Le  roi  ayant  fait  cette  promesse ,  les  ëvéques  de  Laon 
et  de  Beauvais  soulèvent  Sa  Majesté  de  son  fauteuil, et 
étant  debout,  ils  demandent ,  selon Tancienne  formalité , 
aux  seigneurs  as$i$tans  et  au  peuple,  s'ils  acceptent 
Louis  XVI  pour  leur  roi  ^  et  leur  consentement  reçu 
par  un  respectueux  silence ,  Tarchevèquc  de  Reims  pré- 
seiUa  au  Foi  le  «erm^t  du  royaume,  lequel  Sa  Majesté^^ 
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étant  assise ,  et  tète  couverte  ,  prête  tout  haut  en  la- 
tin, et  tenant  les  mains  sur  le  livre  des  saints  évangiles; 
voici  les  termes  de  ce  serment  : 


SE&MBNT  DU  ROI. 

Je  promets ,  au  nom  de  Jésus-  Hec  populo  christiano  ,  et  mftî 
Christ,  au  peuple  qui  m*cst  soumis:  subdjto,  in  Ghristi  promiUo  ne- 
Premièrement,  de  faire  conser-  mine  : 
Ter  en  tout  temps  à  FÉglise  de  In  primis ,  ut  Ecdesiae  Det  oo^ 
Dieu,  la  paix,  par  le  pei^le  chré-  nis  populus  c^ristionus  Tcram  p*- 
tien  ;  cem ,  nostro  arbîtrio  ,  in  oani  tem- 

D^empécher  toutes  rapines  et  ini>  pore  serret  ; 

quités ,  de  quelque  nature  qu'elles  Item ,   ut   omnes  rapacîtatn   et 

soient;  omnes  inîquiUrtes  omnibus    gradi- 

De  faire  observer  la  justice  et  la  bus  interdicam  ; 

miséricorde  dans  les  jugemens;  afin  Item  ,   ut   in    omnibus    [ndidif 

que  Dieu,  qui  est  la  source  de  la  aequttatem  et  misericordiam   prsct- 

démence  et  de  la  miséricorde ,  dai-  piam  ;  ut  mihi  ef  robis  inditi^eat 

gne  la  répandre  sur  moi  et  sur  vous  suam  misericforflMM  clemeos  et  bû- 

aussi;  sericors  Deos; 

D*ezterminer  entièrement  de  mes  Item,  de  terre  meà,  ac  \arisdio- 
États  tous  les  hérétiques  condam-  tione  mtfai  subditâ ,  universos  haere- 
nés  nommément  par  l'Église  ;  tou-  ticos  ab  Ecclesiâ  denotatos  pro  tî- 
tes  lesquelles  choses  ci-dessus  dites  ribus  bonâ  fide  ezterminare  stud«bo; 
je  confirme  par  serment  :  qu  ainsi  hœc  omnia  suprà  dicta  firme  jura- 
Dieu  et  SCS  saints  évangiles  me  mento:sicme  Deusadjuvet,  ethcc 
soient  en  aide.  sancta  Dei  evangelia. 

Après  ce  serment,  le  roi  prononce  celui  de  chef  et 
souverain  grand-maitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ea 
ces  termes  : 

«  Nous,  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Francf 
et  de  Navarre,  jurons  et  vouons  solennellement  en  voi 
mains,  à  Dieu  le  créateur,  de  vivre  et  mourir  en  si 
sainte  foi  et  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
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comme  à  un  bon  roi  très-chrétien  appartient ,  et  plutôt 
mourir  que  d'y  faillir-,  de  maintenir  à  jamais  Tordre  du 
Saint-Esprit,  fondé  et  institué  par  le  roi  Henri  III ,  sans 
jamais  le  laisser  déchoir,  amoindrir,  ni  diminuer  tant 
quil  sera  en  notre  pouvoir;  observer  les  statuts  et  or- 
donnances dudit  ordre  entièrement ,  selon  leur  forme  et 
teneur,  et  les  faire  exactement  observer  par  tous  ceux 
qui  sont  et  seront  ci-après  reçus  audit  ordre ,  et  par 
exprès  ne  contrevenir  jamais ,  ni  dispenser  ou  essayer 
de  changer ,  ou  innover  les  statuts  irrévocables  d'icelui. 
»  Savoir  :  le  statut  parlant  de  Tunion  de  la  grande-mat- 
trise  à  la  couronne  de  France-,  celui  contenant  le  nom- 
bre des  cardinaux,  prélats,  commandeurs  et  officiers; 
celui  de  ne  pouvoir  transférer  la  provision  des  com- 
mandes, en  tout  ou  en  partie,  à  aucun  autre,  sous  cou- 
leur d'apanage,  ou  concession  qui  puisse  être.  Item^ 
celqi  par  lequel  nous  nous  obligeons,  autant  qu'à  nous 
est,  de  ne  pouvoir  jamais  dispenser  les  commandeurs  et 
officiers,  reçus  en  Tordre,  de  communier  et  recevoir  le 
précieux  corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  aux  jours 
ordonnés  ;  comme  semblablement  celui  par  lequel  il  est 
dit  :  que  nous ,  et  tous  commandeurs  et  officiers ,  ne  pour- 
ront être  autres  que  catholiques,  gentilshommes  de  trois 
races  paternelles,  ceux  qui  le  doivent  être.  7/em,  celui 
par  lequel  nous  nous  ôtons  tout  pouvoir  d'employer  ail- 
leurs les  deniers  affectés  au  revenu  et  entretenement 
desdits  commandeurs  et  officiers ,  pour  quelque  cause  et 
occasion  que  ce  soit;  et  pareillement  celui  auquel  est 
contenu  la  forme  des  vœux  -et  obligations  de  porter  tou- 
jours la  croix  aux  habits  ordinaires  avec  celle  d'or  au 
^col ,  pendante  a  un  ruban  de  soie  de  couleur  bleue  ce- 
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leste»  et  Iliabit  aux  jours  destinés.  Ainsi  le  jafQBi, 
vouons  et  promettons  sur  la  sainte  yraie  croix  et  le  saoi 
évangile  touchés.  » 

Le  roi  prononce  ensuite  le  serment  de  chef  et  sou- 
verain grand-maitre  de  Tordre  militaire  de  Saintr-Ladst 
en  ces  termes  : 

«  Nous  jurons  solennellement  en  vos  mains ,  k  Dieo 
le  créateur ,  de  maintenir  à  jamais  Tordre  militaire  àt 
Saint-Louis,  fondé  et  institué  par  le  roi  Louis  XIT,  it 
glorieuse  mémoire,  notre  très-honoré  seigneur^  et  pu 
nous  confirmé ,  sans  jamais  le  laisser  déchoir,  amoindrir 
ni  diminuer  tant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  observer  et 
faire  observer  les  statuts  et  ordonnances  dudit  ordre;  sa- 
voir :  le  statut  d'union  de  la  grande-maitrise  a  la  conroniie 
de  France  ;  celui  par  lequel  il  est  dit  :  qae  tous  grandt- 
croix,  commandeurs,  chevaliers  et  officiers  ne  pourroal 
être  autres  que  catholiques  ,  apostoliques  et  romains, 
et  de  n*employer  ailleurs  les  deniers  affectés  aux  reve- 
nus,  entretenement  et  pensions  desdits   grands-croii. 
commandeurs ,   chevaliers   et  officiers ,  pour   qoelqiff 
causes  et  occasions  que  ce  soit,  et  de  porter  la  croix cTsr 
pendante  à  un  ruban  de  soie  couleur  de  feu  :  ainsi  k 
jurons  et  promettons  sur  la  sainte  vraie  croix  et  le  saint 
évangile  touchés.  »  * 

Enfin  le  roi  prononce  le  serment  de  Tobaervation  it 
Tédit  contre  les  duels ,  en  ces  termes  : 

«  Nous,  en  conséquence  des  édits  des  rois  nos  prédé- 
cesseurs ,  registres  en  notre  cour  de  parlement  contre  lei 
duels ,  voulant  suivre  surtout  Texemple  de  Louis  XTF. 
de  glorieuse  mémoire,  qui  jura  solennellement,  au  jov 
de  son  éacre  et  couronnement ,  Texécution  de  sa  déda» 
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ration  doimée  dans  le  lit  de  justice  qu^il  tint  le  septième 
jour  de  septembre  i65i  :  à  celte  fin,  nous  jurons  et  pro- 
mettons en  foi  et  parole  de  roi ,  de  n'exempter  à  Tavenir 
aucune  personne ,  pour  quelque  cause  et  considération 
que  ce  soit,  de  la  rigueur  des  édits  rendus  par  Louis  XIY , 
en  1 65 1 ,  1669  et  1679-,  qu'il  ne  sera  par  nous  accorde  au- 
cune grâce  ou  abolition  à  ceux  qui  se  trouveront  prévenus 
desdits  crimes  de  duels ,  ou  rencontres  préméditées  ]  que 
nous  n'aurons  aucun  égard  aux  sollicitations  de  quelque 
prince  ou  seigneur  qui  intercédera  pour  les  coupables 
desdits  crimes  :  protestant  que  ni  en  faveur  d'aucun  ma- 
riage de  prince  ou  de  princesse  de  notre  sang,  ni  pour  les 
naissances  de  dauphin  et  princes  qui  pourront  arriver 
durant  notre  règne  ,  ni  pour  quelqu'autre  considération 
générale  et  particulière  que  ce  puisse  être ,  nous  ne  per- 
mettrons, sciemment,  être  expédiées  aucunes  lettres  con- 
traires aux  susdites  déclarations  ou  édits  ^  afin  de  garder 
inviolablement  une  foi  si  chrétienne  ,  si  juste  et  si  tié*- 
cessaire  :  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  évan- 
giles. » 

RlUfléDIGTIOH  DES  OKNEBIBirs  KOTAUX. 

Pendant  ce  temps-là  les  habits  et  omemens  royaux 
dont  le  roi  doit  être  paré  en  son  sacre ,  sont  mis  sur  l'au- 
tel ,  savoir  :  la  grande  couronne  impériale  de  Cbarle- 
magne  ,  la  moyenne,  l'épée ,  le  sceptre ,  la  main  de  jus- 
tice ,  les  éperons  et  le  livre  de  la  cérémonie.  Les  habits 
pour  le  sacre  sont  :  une  camisole  de  satin  rouge ,  garnie 
d'or ^  une  tunique  et  une  dalmatique,  qui  représentent  les 
ordres  de  diacre  et  jsous-diacre  \  des  bottines  et  un  grand 
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manteau  royal  de  velours  bleu ,  semé  de  fleurs  de  Ib 
d'or,  doublé  d'henmne. 

Après  que  le  roi  a  fait  tous  ces  sermens ,  Tarchevèqnr 
de  Reims  retourne  à  Tautel ,  au  pied  duquel  le  roi  est 
conduit  par  les  étëques  de  Laon  et  de  Beauvais  ^  et  }à, 
étant  debout,  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  loi 
ôtelarobe  longue  de  toile  d'argent,  qu'il  remet  entre  les 
mains  du  premier  valet  de  chambre ,  et  le  grand-écujer 
ayant  reçu  la  toque  des  mains  de  Sa  Majesté ,  la  remet 
entre  les  mains  du  premier  valet  de  la  garde-robe •  elle 
roi  reste  debout ,  la  tète  découverte ,  et  vêtu  seulement 
de  sa  camisole  de  satin  ;  aussitôt  l'arehevèque  dit  les  prières 
suivantes  : 

Adjutorîum  nostrum  in  nomine  Domini ,  etc. 

Oremus. 

Deus  inenarraoîlis  auctor  mundi,  conditor  generîs  iicinuini, 
gubemator  împerii  |  etc. 

Après  cette  oraison ,  on  apporte  le  fauteuil  du  roi  de- 
vant celui  de  l'archevêque  de  Reims  \  et  Sa  Majesté  s'j 
étant  assise ,  le  grand-chambelian  vient  lui  chausser  les 
bottines  de  velours ,  qu^on  nomme  aussi  sandales.  Le 
prince  représentant  le  duc  de  Bourgogne ,  premier  pair, 
lui  met  les  éperons  d  or ,  qui  ont  été  apportés  de  Tabbaje 
de  Saint-Denis ,  et  les  lui  ôte  tout  de  suite. 

BiSMBDICnOlf  DB  L*£P]6s. 

Après  quoi  ,  le  roi  s'étant  mis  debout ,  rarclievèqaf 
fait  la  bénédiction  de  Tépée  de  Charlemagne  y   laquelk 
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est  en  ce  moment  dans  le  fourreau ,  en  disant  Toraison 
suivante  : 

Oremus. 

Ezaudiy  quaesumuây  Domine  preces  nostras;  et  hune  gla- 
dîum ,  quo  famulus  tuas  Ludovicus  se  accingi  desiderat ,  etc» 

Cette  bénédiction  £ûte ,  il  ceint  Fépée  au  roi ,  et  la  lui 
6te  en  m^me  temps  \  puis  Tayaut  tirée  du  fourreau ,  cpi*il 
laisse  sur  Tautel ,  il  dit  la  prière  suivante  : 

Accipe  hune  gladium ,  cum  Dei  benedictione  tibi  eoUatum , 
in  quo  per  virtatem  spiritûs  sancti  resistere  et  rejicere  omnes 
inimicos  tnos  valeas  ^  etc. 

Après  cette  prière ,  l'archevôque  remet  Tépée  toute 
nue  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  et  le  chœur  chante 
Tantienne  suivante  : 

'  Confortare,  etestovir,  et  observa  custodias  Domini  Dei 
tuî  y   nt  ambules   in  viis  ejus ,  etc. 

Et  dans  le  temps  que  le  roi  tient  l'épée  la  pointe  éle- 
vée ,  rarcbevèque  dit  l'oraison  suivante  : 

Oremus. 
Deas,   qui  providentiâ  cœlestia  simul  et  terrena  domi- 
nons,  propitîare  christianissimo  régi  nostro^  etc. 

Le  roi ,  après  avoir  tenu  Tépée  quelque  temps ,  la 
baise ,  l'offre  à  Dieu ,  en  la  posant  sur  l'autel.  L'arche- 
vêque la  reprend ,  la  remet  entre  les  mains  du  roi.  Sa  Ma- 
jesté la  reçoit  à  genoux  ,  et  la  dépose  entre  les  mains  du 
seigneur  qui  fait  la  fonction  de  connétable  :  celui-ci  la 
tient  la  pointe  levée  pendant  toute  la  cérémonie  du  sacre 
et  dp  couronnement,  et  pendant  le  festin  royal.  Cepen- 
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dant  le'roi  demeure  à  genoux ,  et  Parcbevèque  dit  pwif 

Sa  Majesté ,  les  oraisons  suivantes  : 

Oremus. 

Prospice,  omnipotcns  Deus,  serenis  obtut3>as  Knnc  glan»- 
tfum  regem  Ludôvicum  ,  etc. 

Oremus» 

Benedicy  Domine,  quacsumus,  huac  principem  nostrum,  etc. 

Oremuj, 

Deus  pater  aetern»  gloriae  sit  adjutof  tuus  et  protector,  et 
omnipotens  beaedicat  tibi,  preces  tuasincunctisexaudiat^etc. 

PaÉPXHATION  DU  SAINT  GHKÂME. 

Ces  oraisons  étant  finies ,  rarchevèque  de  Reims  met 
sur  le  milieu  de  Tautel  la  patène  d'or  du  calice  de  Saini' 
Rémi  *,  et  le  grand-prieur  de  Saint-Remi  ayant  OYivert  la 
sainte  ampoule ,  la  donne  i  Tarchevèque ,  lequel ,  avec  une 
aiguille  d'or  que  lui  présente  le  grand -prieur  ,  tire  de 
cette  sainte  ampoule  la  grosseur  d'un  grain  de  froment 
de  cette  huile  précieuse  *,  il  la  met  sur  la  patèae  :  puis, 
ayant  rendu  la  sainte  ampoule  au  grand-prieur,  il  prend, 
avec  la  même  aiguille  d'or,  du  saint  chrême ,  et  le  mêle 
avec  Cîette  huile. 

Pendant  ce  temps-U ,  le  chœur  chante  le  répons  et  le  i 
verset  suivant  ; 

Gentem  Fraacorum  incljtam,  simulcum  rege  nobili,beatii 
Remigius  sumpto  coelitùs  chrismatei  etc. 

Après  ce  répons ,  rarchevèque  de  Reims  se  retourne 
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Ters  Famel ,  et ,  «ans  mitre ,  il  dit  le  verset  et  Poraison 
de  saint  Rémi  : 

Ora  pro  nobis  y  beatê  Remigi  ^  etc. 

Oremus. 

Deiis,  qui  populo  tuo  aeterna;  salutis  beatum  Remigium 
minûtrum  tribuisii  ^  etc. 

Après  cette  oraison ,  le  roi  se  prosterne  devant  Tautel, 
&tir  un  long  cArreau  de  velours  violet ,  semé  de  fleurs 
de  lis  d^or.  En- même  temps  Tarchevêque  de  Beims  se 
prosterne  à  sa  droite ,  et  les  évèques  de  Laon  et  de  Beau- 
vais  se  tiennent  debout  aux  deux  côtés  de  Sa  Majesté. 
Alors  les  quatre  évèques  nommés  pour  chanter  les  lita- 
nies suivantes  ,  les  entonnent ,  et  le  chœur  y  répond. 

UTANIBS  ET  ORAISONS  AVANT  LB  SACRB. 

Ce  verset  se  répète  trois  fois  : 

Ut  obsequium  servitutis  nostrœ  rationabile  facias ,  te  roga- 
mus  audi  nos. 

Après  ce  verset ,  Tarchevèque  de  Reims  se  lève  ,  et  la 
mitre  en  tète ,  tenant  la  crosse  de  la  main  gauche ,  il  dit 
les  trois  versets  suivans  ,  tourné  vers  le  roi ,  prosterné 
devant  hii  : 

Ut  huoc  praesentem  famulum  tuum  Ludovicum  in  regem 
coronandum  benê{Mlicere  digneris^  te  ,  etc. 

Le  chœur  répète  ce  ver«et» 

Après  ces  trois  versets,  Tarchevèque  se  prosterne  en- 


Digitized  by 


Google 


496  CEREMONIAL   DU    SACRE 

core  au  côté  du  roi ,  comme  auparavant ,  jusqu'à  la  fin  des 

liunies  qui  sont  ainsi  continuées  par  les  évèques. 

Les  litanies  finies ,  les  quatre  évèques  qui  les  ont  chan- 
tées se  prosternent ,  et  Tarchevéque  debout ,  sans  mi- 
tre ,  tourné  vers  le  roi  qui  est  toujours  prosterné  ,  dît  les 
prières  et  oraisons  suivantes  : 

Oremus. 

Praetende,  quaesumas,  Domine,  huic  famulo  tuo  Ladovico 
dcxteram  cœlestis  auxiliis ,  etc. 

'  Oremus. 

Action  es  nostras  y  qaaesumus ,  Domine,  aspirando  praevenl 
et  adjuvando  prosequere  ,  etc. 

Après  ces  prières ,  Tarchevèque ,  assis  snr  son  faateuil, 
le  dos  tourné  vers  Tautel ,  et  avec  sa  mitre,  dit  les  orai- 
sons suivantes  sur  le  roi  qui  est  à  genoux  devant  lui  : 

Oremus. 

Te  invocamus  ,  sancte  pater  omnipotens ,  aeteme  Deus,  ut 
Imnc  famulum  tuum  Ludovicum  quem  tux  divins  dispensatio- 
nis  providentiâ  in  primurdio  psalmalum ,  etc. 

Oremus. 

Deus,  qui  populis  tuis  virtute  consulis,  et  amore  dominai»» 
da  huic  famulo  tuo  Lodovico  spiritum  sapienti»  tu» ,  etc. 

Oremus. 

In  dicbus  ejus  oriatur  omnis  aequitas  et  justitia ,  amicia  a^ 
jutorium ,  etc. 
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Uairchevèque  de  Reims ,  demeurant  toujours  assis  avec 
sa  mitre ,  dit  Toraison  suivante ,  et  d'une  voix  plus  élevée  : 

Oremus, 

•  « 

Omnipotcns  sempiteme  Deus,  gubematorooeli,  terrae  con- 
ditorydîspositor  angelonim  et  hominum^  rex  regum,  etdomî- 
aus  dominorum  y  etc. 

Après  cette  oraison ,  le  roi  demeurant  toujours  à  ge- 
noux, et  Tarchevèque  de  Reims  assis ,  comme  en  la  con- 
sécnration  d'un  évêque ,  tenant  en  main  la  patène  d'or  du 
calice  de  saint  Rémi ,  sur  laquelle  est  l'onction  sacrée ,  il 
en  prend  avec  le  pouce  droit ,  et  commence  d^oindre  le 
roi  en  la  manière,  suivante  : 

I*.  Sur  le  sommet  de  la  lête ,  en  faisant  le  signe  de  la 

«roix ,  et  disant  ces  paroles  : 

« 

Ungo  te  in  regem  de  oleo  sanctificato^  in  nominePatris-t*, 
et  Filii  -{«,  et  Spiritûs  *{*  sancti. 
> 

Il  répète  les  mêmes  signes  de  croix  aux  six  onctions 
suivantes ,  et  tous  les  assis  tans  répondent  à  la  fin  de  <5ha- 
cuQc  :  Amen. 

a**.  Sur  l'estomac  •,  les  évoques  de  Laou  et  de  Beauvais 
ouvrant  les  ouvertures  faites  à  la  chemise  ,  à  la  camisole 
du^oi ,  et  à  chacun  des  endroits  où  doit  se  mettre  la  sainte 
onction. 

S*^.  Entre  les  deux  éj^ules. 

4**-  Sur  l'épaule  droite.  » 

3i 
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5*.^  Sur  Tépaule  gauche. 

&*.  Aux  plis  et  jointures  du  bras  droit. 

7^.  Aux  plis  et  jointures  du  bras  gauche. 

Pendant  les  onctions  9  les  musiciens  chantent  TantieBiK 
suivante  : 

Unremnt  Salomonem  ,  Sa4ocli  «acerdos,  et  Nathan  pi«- 
ph«ta  regem  in  Sion  y  et  accedentes  beti  dizerunt  :  Vivat  m 
ib  setemam,  etc. 

Après  quoi  Tarchevèque ,  toujours  assis  arec  sa  bd- 
tre  y  et  le  roi  à  genoux  devant  lui ,  dit  les  oraisons  sui- 
vantes : 

Oremus. 

Ckriste  y  perunge  hune  regem  in  regimen  ,  unde  anxisli  sa* 
cerdotes  reges ,  et  prophetas  y  et  martyres,  qui  per  fidem  vûe- 
runt  régna  |  operati  sunt  justitiam  y  etc. 

Oremus» 

Deus  electonim  fortitudo,  et  humilium  celsitudo,  ipn\B 
prîmordio  per  effosîonem  diluvii,  mundi  crimlna  castipr 
voluisti  I  etc. 

Oremus, 

Deus  Dei  Filîus  Domînus  noster ,  Jesus-Christus  ,  qui  à  Patn 
oleo  exultationis  unctus  est  pr»  participibus  suis^ipseperpiz- 
sentem  sacri  ungainis  infusionem  Spiritus  sancti  Paradetî 
super  caput  tuum  infundat  bene*{*d!ctionemy  etc. 

Ges  sept  onctions  et  ces  oraisons  6nies  ,  l'archeTéqv 
de  Ileims,  aidé  des  évèques  de  Laon  et  de  Beauvais  >»  rr 
ferme  les  ouvertures  de  la  chevQse  et  de  la  camisole  à 
roi ,  avec  Ses  lacets  d'or. 
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Ensuite Iç roi s'ëtant  levé,  le  grand-chambellati  revêt 
Sa  Majesté  de  la  tunique,  delà  dahnatique  et  dn  manteau 
royal  :  ces  vêtemens  sont  de  velours  violet ,  semé  de  fleurs 
de  lis  en  broderie  d^or,  .et  représentent  les  habits  des 
trois  ordres  de  sous-diacre  ,  de  diacre  et  die  pr&trç, 

Le  roi,  ainsi  revêtu ,  se  met  à  genoux  devant  l'arche- 
vêque de  Reims ,  lequel,  assis  avec  sa  mitre,  reprend  la 
patène  ,  et  fait  à  Sa  Majesté  la  huitième  onction  sur  la 
paume  de  la  main  droite ,  et  ensuite  la  neuvième  sur  celle; 
de  la  main  gauche  ,  en  faisant  cette  prière  : 

Ungantur  manus  istae  de  oleo  sauctificato ,  unde  uncti  fîie- 
runt  reges  et  prophetae,  et  sical  unxit  Samuel  David  in  regem. 

Puis  le  roi  toujours  à  genoux ,  et  tenant  les  mains  jointes 
devant  la  poitrine  ,  rarchfsvèqoe ,  debout  et  (Sans  mitre , 
.  dit  Toraisoii  ^uivmte  : 

Deus ,  qui  es  justorum  gloria  et  miserîcordia  peccatorum  , 
qui  misisti  Filium  tuum  pretiosissimo  sanguine  suo  genus  fau- 
manum  redfmere,  etc. 

bén]£diction  dss  ÔàNTS. 

L'archevêque  de  Beiftis ,  debout  et  sans  mitre ,  fait  la 
bénédiction  des  gants  ,  les  aspergeant  d'eau  bénite  ,  et 
dit  l'oraison  suivante  : 

Orêmus. 

Omàîjpotens  Creator,  qui  homini  ad  imaginem  luain  créa- 
to,  manus  digitis  discretîonis  iusignitas,  etc. 

31' 
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Les  gants  étant  bénits*,  Tarchevàque  de  Reims  étant 
assis  ,  et  ayant  la  mitre  en  tète ,  les  met  aux  mains  da 
roi ,  en  disant  : 

CircumdaiDomine,  inaniis  hujuâ  famulî  tui  Lodovici  man- 
ditiâ  novi  hominis ,  qui  de  cœlo  descendit ,  etc. 

B^NI^DICTION   OB   L*AHNBÀU. 


Ensuite  rarclievèque ,  se  tenant  debout  sans  mitre , 
bénit  Panneau  royal  qui  lui  est  présenté  par  le  premier 
valet  de  chambre  du  roi ,  et  dit  Toraison  suivante  *. 

Oremus. 

Deus,  totius  ereatiirs  principium  et  finis ,  creator  et  conse- 
crator  generis  humani ,  dator  gratiac  spiritualiS|  largitor  xtemm 
salutis  y  etc. 

L*anneau  étant  béni ,  Tarche vèque ,  assis  avec  sa  mitre 
en  tète ,  le  met  au  quatrième  doigt  de  la  main  droite*  du 
roi ,  en  disant  ces  paroles  : 

Accipe  annulum ,  signaculum  videlicet  fidei  sanctae ,  solidi- 
tatera  regni.  ^ 

Puis  ayant  quitté  la  mitre,  il  dît  cette  oraison  : 

Oremus, 

4 

Deii5,«cajus  est  omnis  potestas  et  dignitas,  da  fanmlo  t«o 
prosperum  suae  dignitatis  effeclum  ,   etc. 
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TEAOITION   DU   SCEPTRE   BT   DB  LA   MAIN   DB   JUSTICE. 

L'archevêque  ayant  remis  sa  mitre ,  prend  çur  Pautel 
le  sceptre  royal ,  et  le  met  dans  la  main  droite  du  roi , 
en  disant  ces  paroles  : 

Accipe  sceptrum  regiae  potestatis  insî^e  ,  virgara  scilicet 
regoi,  recUm  virgam  virtutis. 

Ensuite  ayant  ôté  sa  mitre,  il  dit  : 
Oremus* 

I  Omnipotens  Domine ,  fons  bonorum  cunctonim  Deus  ^  instî- 
tutor  profectaum ,  trtbue  y  qiuesumus ,  famulo  tuo  Ludovic» 
adeptam  benè  regere  dignitatem  ,  etc. 

t  Cette  oraison  finie ,  Tarchevêque  reprend  sa  mitre ,  et 
met  la  main  de  justice  en  la  main  gauche  du  roi,  eu 
disant  : 

Accipe  virgam  virtutis  atque  aequîtatîs,  quâ  intelligas  nitil- 
cerepios,  et  terrere  reprobos;  errantibus  viam  doce,  lapsis 
manum  porrige. 

CONYOCATlOn    DES   PAIRS   POUR   LE   COCROimEUENT   DU   ROI. 

Ces  cérémonies  et  ces  oraisons  fiuies ,  le  chancelier  de 
France ,  ou  le  garde-des-sccaux  qui  le  représente ,  s'étant 
mis  du  côté  de  Tévangile ,  le  visage  tourné  vers  le  roi  et 
le  chœiu*,  appelle  les  pairs  selon  leur  rang,  les  laïques 
les  pi*emiers,  puis  les  ecclésiastiques ,  en  la  manière  sui- 
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vante  :  Monsieur  le  prince  (ou  monsieur  le  duc  de  ,  on 
monsieur  le  comte  de),  qui  représentez  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  présentez-vous  à  cet  acte  :  se  servant  de  cette 
même  formule  pour  appeler  le  prince ,  ou  le  duc  ,  ou  le 
comte  qui  représente  le  duc  de  Normandie ,  puis  pour 
appeler  le  prince  ,  ou  le  duc  ,  ou  le  comte  qui  représente 
le  d«c  d'Aquitaine ,  çt  de  m^me  pour  appeler  les  princes 
Tun  après  Tautre,  ducs,  ou  comtes  qui  f  eprésenlent,  Tuft 
le  comte  de  Toulouse,  l'autre  le  comte  de  Flandre,  et 
.  un  autre  le  comte  de  Champagne  :  il  appelle  ensuite  les 
pairs  ecclésiastiques  de  la  même  manière  ;  savoir  :  Tévè- 
que-duc  de  Laon,  l'évèque-duc  de  Langres,  Tévèquc- 
comte  de  Beauvais,  révèque^-oomte  de  Cbàlons,  et  ïé- 
vèque- comte    de  Noyon';    notez  qu'il  n^appelle  point 
rarchevèque-duc  de  Reims,  le  premier  des  six  pairs, 
parce  qu'en  cette  cérémonie  la  fonction  de  ce  prélat  est 
de  sacrer  le  roî. 


COURONNEMENT   DU   ROI. 


Le  chancelier  s'étant  remis  k  sa  place ,  l'archevêque  ck 
Reims  prend  sur  l'autel  la  grande  couronne  de  Charle- 
magne ,  qui  a  été  apportée  de  l'abbaye  Saint-Denis  ,  et  la 
soutient  seul  à  deux  mains  sur  la  tète  du  roi ,  nus  k 
toucher.  Aussitôt  les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques  y 
portent  la  main  pour  la  soutenir  ;  et  ce  prélat  la  tenant 
toujours ,  mais  de  la  main  gauche ,  dit  cette  prière  : 

Goronet  te  Deus  coronâ  glorîae ,  atque  justitîae  ,  honore  et 
opère  fArtitudinis ,  ut  per  officitim  nostrae  benedic-)*  tionîs. 
cuiii  fide  rectâ  ,  etc. 
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Après  cette  prière ,  TarcheTèque  met  seul  cette  grande 
couronne  sur  la  tète  du  roî ,  en  disant  ce  qui  suit  : 

Accipe  coronam  regni,  in  nomîne  Patris,  et  Filii,  et|Spi- 
ri  tus  sanctî  :  ut  sprcto  anlî^uo  hoste  spretUque  contagiîs  vi- 
tiorum  omnium ,  etc. 
f- 

Le  couronnement  ainsi  fait,  Tarchevèque  de  Reims 
étant  debout  sans  mitre,  dit  les  oraisons ,  et  fait  les  bé- 
nédictions suivantes  : 

Oretnus, 

Deua  perpetuitatis  I  dux  virtutum  ^  cimctoram  hostiuia 
Victor  j  beQe*f*dic  hune  famulum  tuum  tibi  caput  «uum  iocli- 


nantem  ^  etc. 


Bénédiction. 


Eztendat  omnipotens  Deus  dexteram  suae  bene*t*diçtipiiis  et 
circumdet  te  muro  félicita tis ,  etc. 

jiuire  bénédiction. 

Bene*{*dic,  Domine,  regem  nostrum,  qui  régna  omnium 
regum  à  saeculo  moderaris.  Amen. 

Oromui. 

Omnipotens  Deus  det  tîbi  de  rore  cœli  et  de  pinguedine 
terr»  abundantiam  frumenti ,  vîni  et  olei ,  etc. 

Orroiu/. 

Bene'f'dic,  Domine,  fbrtitudinem  principis,  et  opéra  ma-' 
naurn  iUius  suscipe^  et  benedictione  tuâ  terra  ejus  de  pomis 
repleatur,ete. 
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INTROiaSATIOir   DU   ROI. 


Lt  cérémonie  du  couronnement  étant  finie  y  FarclieTè- 
que  de  Reims  prend  le  roi  par  le  bras  droit,  prëcédé  de 
son  porte-crosse  et  de  deux  chanoines  en  chape  ,  et  le 
conduit  au  trône  élevé  sur  le  jubé ,  dans  Tordre  $ui vaaL 
Les  siic  hérauts  d^armes ,  qui  étaient  placés  au  milieu  du 
chœur ,  marchent  les  premiers  jusqu'au  bas  des  marelles 
qui  conduisent  au  jubé.  Les  pairs  ecclésiastiques  montent 
par  Tescalier  qui  est  du  côté  de  Tépltre  :  les  pairs  laïques 
par  celui  du  côté  de  l'évangile.  Le  maréchal  de  France 
représentant  le  connétable ,  tenant  Tépée  nue  et  droite , 
ayant  à  ses  côtés  les  deux  huissiers  de  la  chambre  ,  mar- 
che devant  le  roi  :  Sa  Majesté  a  la  couronne  de  Charle- 
magne  sur  la  tête ,  et  porte  en  ses  mains  le  sceptre  et  la 
main  de  justice.  Les  deux  capitaines  des  gardes^da-corps 
de  quartier ,  précédés  des  six  gardes  écossais ,  marchent 
aux  deux  côtés  du  roi ,  dont  la  queue  du  manteau  royal 
est  portée  par  le  grand-écuyer  de  France.  Le  chancelier 
de  France  marche  seul  derrière  le  roi ,  et  après  lui  mar- 
che le  grand-maltre  de  la  maison  de  Sa  Majesté.  A  la 
droite  du  roi  est  le  grand  chambellan  de  France,  et  à  sa 
gauche  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Les  six 
gardes  écossais  s'arrêtent  au  haut  des  marches  du  trône, 
trois  de  chaque  côté.  Le  roi  étant  monté  à  son  trône 
par  Tescalier  du  côté  de  l'évangile ,  les  pairs  ecclésiasti- 
ques et  laïques  se  placent ,  chacun  selon  son  rang ,  aux 
deux  côtés  du  trône  du  roi ,  et  les  grands  officiers  dans 
les  places  qui  leur  sont  naarquées.  Les  deux  capitarnes 
des  gardes-du-corps  se  tiennent  sur  la  marche  de  Pes-i 
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trade,  à  côté  du  fauteuil  du  roi.  L'archevêque  de  Reims 
fait  asseoir  Sa  Majesté  sur  son  trône ,  ensuite  la  tenant 
debout  et  par  le  bras  droit ,  le  visage  tourné  vers  Taut^l, 
il  dit  les  prières  suivantes  : 

Sta  I  et  rétine  amod6  statum  y  quem  hue  usque  patemâ  sue- 
cessione  tenuisti. 

Ensuite  ayant  fait  asseoir  le  roi  sur  le  trône ,  et  le  te- 
nant par  la  main,  il  ajoute  ce  qui  suit  : 

Sic  hoc  regni  solio  confirmet^te ,  et  in  regno  setemo  secum 
regnare  faciat  Jesus-Christus  Dominos  nostcr  ^  rex  regum  et 
Dominus  dominantium. 

Oremus, 

^    .    Deus^qui  victrîcis  Moisis  manus  in  oratione  firmasti  y  qui 
quamvis  aetate  fatisceret,  infatigabili  sanctitate  pugnabat,  etc. 

Ces  prières  achevées ,  Tarchevèque  de  Reims  ayant 
quitté  sa  mitre  ,  fait  une  profonde  révérence  au  roi  et 
le  baise.  Alors  il  dit  tout  haut,  et  par  trois  fois  :  p^iuat 
rex  in  œiernum  l  Ensuite  les  pairs  ecclésiastiques  et  les 
pairs  laïques  baisent  Sa  Majesté ,  avec  pareille  acclama- 
tion, à  leur  tour,  et  s'étant  remis  à  leurs  places,  les 
hérauts  d'armes  montent  au  jubé.  On  ouvre  les  portes 
de  l'église ,  et  le  peuple  y  entre  en  foule  pour  voir  son 
monarque  sur  son  trône,  dans  toute  la  pompe  de  la 
royauté^  et  dans  ce  moment,  toute  l'église  retentit  d'ac- 
clamations de  vive  le  roi;  en  même  temps  les  trompettes 
et  les  autres  instrumens  de  musique  qui  sont  dans  le 
chœur,  se  font  entendre,  et  se  joignent  aux  fcris  de  joie 
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de  tout  le  peuple.  Les  oiseleurs  lâchent  tme  grande 
quantité  d'oiseauz ,  et  les  ré^mens  des  gardes  françaises 
et  suisses,  qui  sont  dans  la  place  et  autour  de  Tëglise, 
font  une  triple  salve  de  mousqueterie.  Pendant  ces  ac- 
clamations ,  les  hérauts  d^armes  distribuent  dans  le  chœur 
et  dans  la  nef  une  grande  quantité  de  médailles  d'or  et 
d^argent,  qui  ont  été  frappées  pour  cette  cérémonie, 
qui  représentent  d'un  côté  le  buste  du  roi ,  avec  cette 
inscription  :  Ludouicus  XVIt  rex  christianissimus.  Ao 
revers,  Tinstant  de  son  sacre,  avec  cette  légende  :  rejc 
eœlesti  oleo  nnctus^  et  dans  Texergue,  Remis,  avec  la  date 
du  jour ,  du  mois  et  de  Fan.  L'archevêque  de  Reims  des- 
cend du  jubé ,  et  étant  arrivé  à  l'autel ,  il  entonne  le  Te 
Deum ,  ipii  lui  est  annoncé  par  le  grand-chantre ,  et  qui 
est  continué  en  plain-chant  par  la  musique  du  roi  ;  et 
toutes  les  cloches  de  la  vvlle  se  font  entendre,  ainsi  que 
le  bruit  des  salves  de  l'artillerie. 

*  g^liSbbàtion  de  la  messe. 

Le  Te  Deum  Sun ,  le  chantre  et  le  sous-chantre  en- 
tonnent Vintroït  qui  est  continué  par  la  musique;  Tar- 
chevèque  de  Reims  commence  la  messe,  et  alors  on 
chapelain  du  roi  commence  une  messe  basse  à  Tauid 
dressé  k  un  bout  du  jubé.  Après  le  Kyrie  et  le  fwloria  n 
excelsis  chantés  par  la  musique ,  l'officiant  dit  la  collectf 
suivante  : 

Oremus, 

Quaesiimtis ,  omnipotens  Deus ,  ut  famulus  tuus  rex  nosler 
Ludovicus,  qui  tuA  miseratione  soscepit  regni  gubernacula,  etc. 
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Après  cette  oraison  et  celles  du  jour,  un  des  évèques 
qui  fait  la  fonction  de  spus^liacre  j  ayant  quitté  sa  mitre , 
chante  Tépitre,  tissisté  de  deux  chanoines.  Après  le 
graduel,  Tëvèque  qui  fait  la  fonction  de  diacre ,  chante 
Tévangile  pendant  lequel  les  pairs  ecclésiastiques  quit- 
tent leurs  mitres ,  et  les  pairs  laïques  leurs  couronnes. 
Le  prince  représentant  le  duc  de  Bourgogne  ôte  au  roi 
sa  couronne ,  et  1»  pose  sur  une  crédence ,  et  après  Té- 
vangile  il  la  remet  sur  la  tète  de  Sa  Majesté. 

Dans  le  même  temps  le  grand-maitre,  le  maître- et 
Taide  des  cérémonies  descendent  du  jubé  ;  les  hérauts 
d'armes  qui  étaient  au  bas  de  l'escalier  marchent  devant 
eux ,  et  lorsqu'ils  sont  avancés  dans  cet  ordre  au  milieu 
du  chœur,  ils  font  leurs  révérences  à  l'autel,  au  roi,  à 
la  reine  et  aux  princesses  et  damea  qui  sont  dans  leur 
tribune,  aux  ambassadeurs  et  aux  cardinaux  qui  sont  à 
la  tète  du  clergé.  Le  grand-maitre  des  cérémonies  fait 
une  révérence  au  grand-aumonier  de  France  \  celui-ci 
quitte  sa  place  pour  aller  porter  au  roi  l'évangile  à  baiser*, 
il  est  précédé  du  grand-maître  et  du  maître  des  cérémo- 
nies ,  et  accompagné  de  l'évêque-diacre  et  du  chanoine- 
diacre  qui  porte  le  livre  des  évangiles  couvert  d'une  ta- 
vaïolle  de  satin  blanc  :  il  est  en  habit  de  cérémonie ,  c'est - 
dire  en  chape  de  tabis  rouge ,  s'il  est  cardinal ,  et  en 
chape  violette  s'il  est  seulement  évêque.  Le  grand-aumo- 
nier étant  arrivé  au  bas  de  l'escalier  du  jubé  du  côté  de 
l'épître,  fait  au  roi  une  première  révérence,  une  se- 
conde au  milieu  de  l'escalier,  et  une  troisième  auprès 
du  trône  -,  puis  ayant  présenté  le  livre  des  évangiles  à 
baiser  au  roi ,  il  le  remet  entre  les  mains  de  l'é vèque- 
diacre;  il  descend  ensuite  du  jubé  par  l'escalier  du  côté 
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de  Tëvangile  avec  les  mêmes  cérémonies,  et  répétant Ifs 
mêmes  révérenoës  cpi'il  a  faites  en  montant  au  trône,  d 
lorsqu'il  est  arrivé  près  de  Fautel ,  il  fait  les  révérences 
accoutumées  en  pareilles  cérémonies. 

CliREHONIES   DE   l'ofFRANDB. 

Pendant  que  Tarchevêque  officiant  fait  l*oblation,  e( 
que  la  musique  chante  Toffertoire ,  le  roi  d'armes  et  les 
hérauts  vont  prendre  sur  les  crédences  de  Tautel  les  of- 
frandes qui  y  ont  été  mises ,  et  ils  les  portent  sur  des 
tavaïoUes  de  satin  rouge,  bordées  de  franges  d'or,  aux 
quatre  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprît  qui  sont  pla- 
cés ,  comme  il  a  été  dit ,  dans  les  quatre  premières  stalle» 
du  choeur,  et  qui  doivent  pforter  ces  offrandes  pour  k 
roi.  Le  roi  d'armes  présente  au  premier  de  ces  seignenu* 
un  grand  vase  d'argent  doré  -,  les  hérauts  donnent  aa 
second  un  paiu  d'argent,  au  troisième  le  paiu  d'*or,  e 
au  quatrième  une  bourse  de  velours  rouge  brodée  d'or, 
dans  laquelle  sont  treize  pièces  d'or  qui  portent  les  même 
effigie ,  inscription  et  légende  que  les  médailles  distri- 
buées pendant  la  cérémonie.  Ces  quatres  chevaliers,  te- 
nant ces  offrandes,  sont  conduits  par  le  grand-maîtrct 
le  maître  et  l'aide  des  cérémonies  au  trône  du  roi ,  o& 
ils  montent  par  l'escalier  du  côté  de  l'évangile ,  en  ob- 
servant de  faire  au  bas,  au  milieu  et  au  haut  de  l'escaliet 
les  révérences  accoutumées.  Le  roi  ayant  été  ainsi  invr» 
d'aller  à  l'offrande.  Sa  Majesté  descend  de  son  trône  p 
l'escalier  du  côté  de  l'épître  dans  cet  ordre  : 

Les  hérauts  d'armes  précèdent  le  grand-maitre.  * 
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maître  et  Faide  des  cérémonies;  après  eux  marchent 
]es  quatre  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  le  chan- 
celipr  de  France ,  le  connétable  tenant  Tépée  nue ,  et 
ayant  à  ses  côtéï  les  deux  huissiers  de  la  chambre  por- 
tant leurs  masses  ;  les  pairs  ecclésiastiques  à  la  droite  et 
les  pairs  laïques  à  la  gauche  marchent  auprès  du  roi , 
qui  tient  dans  ses  mains  le  sceptre  et  la  main  de  jus- 
tice, ayant  à  ses  côtés  ses  deux  capitaines  des  gardes  et  les 
six  gardes  de  la  manche  \  ceux-ci  restent  au  milieu  du 
chœur*,  le  grand-écuyer  porte  la  queue  du  manteau 
royaL  A  Tégard  du  grand-chambellan  et  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  ils  restent  dans  leurs  pla- 
ces sur  le  jubé,  pour  garder  le  trône.  Le  roi  étant  ar- 
rivé à  l'autel,  où  l'archevêque  de  Reims  est  assis,  le 
visage  tourné  vers  le  choeur ,  Sa  Majesté  se  met  à  ge- 
noux ,  et  ayant  remis  le  sceptre  à  l'un  des  maréchaux  de 
France,  et  la  main  de  justice  à  l'autre,  elle  reçoit  la 
bourse ,  le  pain  d'or  et  le  pain  d'argent  successivement 
des  mains  des  quatre  seigneurs ,  et  présente  ces  oflrandes 
à  l'archevêque  de  Reims,  lui  baisant  la  main  à  chaque 
fois.  Après  l'offrande,  le  roi  reprend  son  sceptre  et  la 
main  de  justice,  et  remonte  à  son  trône  dans  le  même 
ordre  qu'il  en  est  descendïi.  Les  pairs  ecclésiastiques 
montent  par  l'escalier  du  côté  de  l'évangile  -,  ils  repren- 
nent leurs  places  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  trône  de 
Sa  Majesté ,  et  l'aide  des  cérémonies  reconduit  les  quatre 
ctevaliers  de  Tordre  à  leurs  places.  Pendant  l'offertoire, 
un  aumônier  du  roi  apporte  de  l'autel  du  jubé  sur  le 
grfind  autel ,  une  grande  hostie  et  une  petite ,  laquelle 
doit  servir  à  la  communion  du  roi ,  après  avoir,  selon 
l'usage  ordinaire ,  fait  l'essai  de  l'une  et  de  l'autre. 
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Qiiaud  le  cëlébraut  en  est  a  Toraison  dite  la  secrèfr. 
il  y  ajoute  la  suivante  : 

Oremus. 

Munera  ^  quaesumas ,  Domine  oblata  sancttfica  ut  et  do^ 
unîgeniti  lui  corpus  et  sangnis  fiant ,  et  Ludovico  regî  no^n 
ad  oblincndam  anîmie  corporisquc  salntemy  et  ad  pera^et- 
dam  injunctum  oflicium,  te  largiente,  usquequaque  priS- 
cianty  etc. 

Avant  rélévatîon  de  la  messe ,  le  prince  représentant 
le  duc  de  Bourgogne  «ote  la  couronne  ,  et  la  pose  sur  le 
prie -dieu.  Les  pairs  laïques  quittent  aussi  leur  cou- 
ronne, et  les  pairs  ecclésiastiques  leur  mitre,  et  ne  les 
reprennent  qu'à  la  fin  du  canon  de  la  messe  ,  et  lorsqœ 
le  prince  représentant  le  duc  de  Bourgogne  a  remis  Ii 
couronne  sur  la  tète  de  Sa  Majesté. 

Au  Pax  Domini,  qui  est  après  le  Pater^  i'évéqm 
qui  fait  Tofiice  de  diacre ,  se  tourne  vers  le  c\iORur,  & 
ayant  sa  mitre  en  tète,  et  la  crosse  de  Tofficiant  en  si 
main  gauche ,  annonce  la  bénédiction ,  en  chantant  ce$ 
paroles  :  Humîliate  "vos  ad  benediclionem  ,•  c'est-à-dire , 
humiliez-vous  pour  recevoir  la  bénédiction.  Le  <^œar 
répond  :  Amen.  L'archevêque  officiant ,  tourné  rcrs  le 
chœur,  tenant  sa  crosse  de  la  main  gauche,  dit  sur  le 
roi  et  sur  le  peuple  l'oraison  suivante  : 

Oremus. 

Benediept  f  tibi  Domintts,cu8todiensque  te ,  sicvt  te  vola: 
super  popnlum  suum  constituere  reg^m ,  ità  et  in  pneaeiii 
sxculo  felicem,et  jttternae  felicitatistribuat  esse  con5ortem,ete. 


Digitized  by 


Google 


DBS    ROIS   DE    FBANÇB.  Stt 

CBRÉMONIE   DE   LA  PAIX   DONNEE. 

Aussitôt  après  que  rarchevèqiie  de  Reims  a  donné 
cette  bénédiction ,  les  hérauts  d'armes ,  le  grand-maître^ 
le  maître  et  Taide  des  cérémonies ,  ayant  fait  les  révér 
reuces  ordinaires ,  le  grand-maître  des  cérémonies  en 
fait  une  particulière  au  grand-aumonier  de  France  :  ce 
prélat  sort  de  sa  place ,  et  va  recevoir  de  Tofficiant  le 
baiser  de  paix  ,  et  à  Tinslant  il  monte  au  jubé  dans  le 
muème  ordre ,  et  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  s'obser* 
rent  pour  '  le  baiser  de  Tévangile ,  et  ayant  fait  au  roi 
une  profonde  révérence ,  il  lui  donne  le  baiser  de  paix  ^ 
que  les  pairs  ecclésiastiques  et  les  pairs  laïques  vont 
ensuite  recevoir  de  Sa  Majesté.  Pendant  ce  temps-là , 
le  grand-aumonier  retourne  à  sa  place ,  en  observant 
les  mêmes  révérences  qu'il  a  faites  en  montant  au 
,  trône. 

Lorsque  Tarchevêque  officiant  est  aux  oraisons ,  qu'on 
appelle  la  postcommunion ,  il  dit  la  suivante  pour  le  roi  : 

Oremus. 

Hsec ,  Domine ,  oratio  salutaris  famiilani  tuum  Ludo- 
vicum  regem  ab  omnibus  tueatur  adversis,  quatcnus  et 
ecclestasticx  pacis  obtineat  tranquillitatem  ,  et  post  iUius 
temporis  decursum  ad  aeternam   perveniat  Laereditatem  |  etc. 

COMMUNrOfV    DU   ROI. 

La  messe  étant  finie ,  le  roi ,  avec  les  pairs  ecclésias- 
tiques et  laïques ,  et  les  grands  officiers  de  la  couronne , 
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descendent  du  trône  pour  la  communion ,  et  dans  le  mèw 
ordre  que  lorsqu'ils  sont  allés  présenter  les  offrandes, 
si  ce  n  est  qu'alors  le  grand-chambellan  et  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  marchent  aux  deux  oôtét  dt 
grand-maitre  de  la  maison  du  roi.  Sa  Majesté  étant  airi- 
vée  devant  Tautel ,  le  prince  représentant  le  duc  de  Boor- 
gogqé  lui'  6te  la  couronne ,  et  la  met  entre  les  maiiis 
d'un  marécl^l  de  France.  Sa  Majesté  remet  le  sceptre  ci 
la  main  de  justice  entre  les  mains  des  mêmes  marechatiE 
de  France  à  qui  elle  les  avait  mis  lors  de  Poffirande.  £ii- 
suite  le  roi  entre  sous  le  pavillon  qui  a  été  dressé  auprès 
du  grand  autel  du  côté  de  l'évangile,  et  où  son  coûfes* 
seur  l'attend,  et  il  se  réconcilie.  Après  quoi  Sa  Majesté 
vient  se  hiettre  à  genoux  au  bas  de  l'autel  5  l'archevêque 
de  Reims  lui  ayant  donné  l'absolution  dans  la  forme 
de  l'église ,  communie  le  roi  50us  les  deux  espèces ,  sa- 
voir :  d'une  petite  hostie  qu'il  a  consacrée  exprès,  d 
du  précieux  sang  de  notre  Seigneur  qu'il  a  réservé  dam 
le  qglice  de  Saint-ïlemi.  Pendant  que  Sa  Majesté  com- 
munie ,  la  nappe  est  tenue  du  côté  de  l'autel  par  le  grand- 
aumonier  du  roi  et  par  son  premier  aumônier ,  et  (k 
côté  du  roi  par  le  pair  représentant  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  par  le  pair  représentant  le  duc  de  Normandie. 
Après  la  communion,  l'archevêque  de  Reims  remet 
à  Sa  Majesté  la  couronne  de  Charlemagne,  qu'elle  garde 
quelques  momens ,  à  genoux ,  en  faisant  son  action  de 
grâce,  et  pendant  que  le  «lème  prélat  fait  la  purification  | 
du  calice  \  après  quoi  le  roi  se  lève ,  et  l'archevêque  lo  | 
ôte  cette  grande  couronne  et  lui  en  met  une  plus  petiu 
et  plus  légère ,  faite  exprès ,  et  enrichie  des  plus  belk 
pierreries  de  la  couronne  •,  la  grande  est  mise  entre  fa 
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mains  du  maréchal  de  France  ou  seigneur  qui  en  dé- 
signé pour  la  porter  devant  le  roi  dans  la  marche ,  et 
sur  un  riche  oreiller. 

La  cérémonie  étant  achevée,  le  gnind-pieur  de  Saint- 
Beipi  reporte  la  sainte  ampoule  dansi  le  trésor  de  Saint- 
Hemi ,  dans  le  même  ordre  qu'elle  a  été  portée  à  la  ca- 
thédrale. Les  quatre  sei^neitrs  qui  ont  été  donnés  pour 
otages. a  y  lussent  les  guidoris  de  leurs  armes,  et  on  les 
dé^arge  dd  leur  serment  par  un  procès-verbal  qui  eti 
est  &it. 

EETOUB    DU  moi   A   L*ARÇ|[Syâc||B. 


Les  gardes  de  la  préyôjté  de  Thotel ,  quiéfaîe^it  pesées 
pendant  la  cérénvjnie  du  4^çrçàl».pc|rt^  (1^  l^gM^j  coup»- 
>  viencept  |a  manchQ  ^  ayapt  $t  leijif  t,èîJ^  le  gr^^-p^é^ôi  d«. 
^  Thôtel  ;  ils  sont  si^yis  dfss.  Cçift*-S^ç3eq  .(^  la.  g^rde  mêiî* 
^  chant  deux  a  dçi^o^  ^  et  ^près  le\iç  capitaine  5.  yi^njlûeiU  en.-r 
'  siiite  des  hautbois  ^  t^içbmrs  ef  tro^mpettes  de  la  4cba|n- 
I  bre  ',  le  reste  çie  la  çii^rche  f^st  dans  cet  or4rç  : 
5        Lps  hérauts  d'armé^  5 

Lie  gtand-maitre  et  \p  maître  des  cérén^onie?  *, 
Les  quatre  cb^v^^rs  de  Tordra  di|  §^nt-Çspnt  qpji 
ont  porté  les  oârandçs;^ 

Pu  maréchal  de  France  portant  |a  couronne  ^  Çhar- 
le^pagne  sur  u^  coiJ^ççfn  ^  y^lpui'^  violet,  ^t.à  8§ç  côiés 
les  maréchaux  de  France  (jui  avai^ift  porfi^  If  ^fifseptrp  et 
la  main  de  justice  ] 

Le  connétable ,  représenté  par  un  maréchal  de  France , 
ten^t  Tépée  nue  ef  élevée ,  f^jsffxli  j{  sflijpôt^s  l^q^d^lix 
hujssiçr^  dç  1^  ohambJîe  poirtajnt  lep^S;  ^^s^^,  y 

33 


Digitized  by 


Googk 


5j4  cérémonial    du    SiUTRC 

J^c  roi  ayant  sa  couronne  snr  la  tête ,  et  toute  brillante 
de  diamans ,  revêtu  de  ses  habits  royaux  ,  tenant  son 
sceptre  et  la  main  de  justice  ,  marchant  au  milieu  de  ses 
pairs ,  ayant  d'un  côté  l'ar^^hevêque  de  Reims  ,  précédé 
de  sa  croix  et  de  sa  crosse  ,  accompagné  de  deux  cha- 
noines assistans  en  chape ,  et  de  l'autre  le  prince  repré- 
sentant le  duc  de  Bourgogne  ^  les  pairs  ecclésiasti<pies  à 
la  droite  en  chapes  et  avec  leurs  mitres ,  et  les  pairs  laï- 
ques à  la  gauche ,  ayant  leur  couronne  sur  la  tête ,  et  le 
grand-écuyer  portant  la  queue  du  manteau  royal  ; 

Ensuite  les  deux  capitaines  des  gardes  de  cpiartier  ; 

Les  six  gardes  écossais  ,  ou  de  la  manche ,  marchant 
sur  les  ailes  du  cortège  \ 

Les  officiers  des  gardes-du-corps  ferment  cette  nnar^ 
che  ,  qui  se  fait  par  la  galerie  découverte ,  et  qui  se  ter- 
mine à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  :  le  tout  au  bruit 
des  acclamations  de  joie  du  peuple ,  qui  remplit  Ja  place 
devant  l'église  et  dans  les  cours  de  rarchevèché, 

Lorsque  le  roi  est  arrivé  dans  son  appartement.  Sa 
Majesté  se  déshabille  ;  ses  gants  et  sa  chemise  qui  ont  tou- 
ché aux  o;nctions ,  sont  remis  au  grand-aumonier  de 
France  pour  les  brûler.  Le  roi  s^étant  reposé  quelque 
temps,  est  revêtu  d'autres  habits  et  de  son  manteau ropl 
pardessus  ^  Sa  Majesté  conserve  sa  couronne  de  diamans 
sur  sa  tête  ;  le  sceptre  et  la  main  de  justice  sont  remis 
aux  deux  maréchaux  de  France ,  qui  avaient  déjà  tenu 
ces  homïeurs  entre  leurs  mains.  * 

LE   FESTIN   BOTAL. 

La  grande  salle  de  Tar^chevêché  est  préparée  pour  œ 
festin  et  richement  meublée.  Cinq  tables  y  sont  dressées  ^ 
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celle  du  réi  est  placée ,  selon  la  coutume  j  devant  la  che- 
minée ,  visHà-vîslaporte  de  rappartèment  de  Sa  Majesté, 
sur  une  estrade  élevée  de  quatre  mardies ,  et  ^us  un 
dais  de  velours  violet ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  en  bro- 
derie. Les  tables  des  pairs  ecclésiastiques  et  des  pairs 
laïques  sont  dressées  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  salle 
à  égale  distance  de  Testrade  du  roi ,  et  de  deux  pieds 
plus  basses.  Sur  la  même  ligne  et  au  bout  de  ces  deux 
tables ,  il  y  en  a  deux  autres  ;  Tune  à  la  droite  ^  pour  le 
nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs  invités ,  et  Tautre  à 
gauche  ,  dite  la  table  des  honneurs ,  pour  le  grand- 
chambellan  de  France ,  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  qui 
ont  porté  les  offrandes ,  et  autres  seigneurs  qui  ont  droit 
de  s'y  placer. 

Lorsque  tout  est  prêt ,  le  grand-pannetier  de  France 
fait  mettre  le  couvert  du  roi ,  et  s'étant  rendu  ensuite 
au  Gobelet ,  il  en  apporte  le  cadenas  de  Sa  Majesté ,  étant 
accompagné  du-  grand-échanson  qui  porte  sa  coupe  ,  les 
verres  et  les  caraffes  du  roi ,  et  du  grand-^cuyer  tran- 
chant ,  qui  porte  la  grande  cuiller ,  la  fourchette  et  le 
grand  couteau  :  ils  sont  vêtus  d'habits  et  de  manteaux  de 
velours  noir,  et  doublés  de  drap  d'or.  La  nef  d'or,  enri- 
chie de  pierreries  ,  est  mise  au  coin  de  la  table  le  plus 
éloigné  du  roi ,  et  du  côté  droit.  ' 

Le  grand-maltre  des  cérémonies  va  ensuite  avertir 
le  grand-maître  de  la  maison  du  roi  que  la  viande  du  roi 
est  prête.  Le  roi  ordonne  de  faire  servir  ,  et  le  grand- 
maUre  se  rend  au  lieu  où  les  plats  sont  préparés,  et 
un  moment  après,  le  premier  service  est  apporté  dans 
l'ordre  suivant  : 

33* 


Digitized  by 


Google 


5i'6  chiimwiAL  tm  sacsc 

Les  fairatbois ,  les  trompettes  et  les  flûtes  de  la  cbanir 
bre,  jouant  del  ftiifalnes ,  marobenc  à  la  tète  ; 

Les  six  hérauu  d'armes^ 

Le  grand-^ailire  et  le  maître  des  eërémoiiies'. 

Les  douze  maîtres  d'hôtel  ào.  roi  marckant  deux  à 
deux,  et  tenant  leurs  ])àtDns  ; 

Le  prettiier  maître  d'hôtel  du  roi  ^ 

Le  grand-maître  (ou  celui  qd  en  fiiit  les  fenctions) 
tenanC  son  bâton  de  commandement ,  et  précédant  im- 
médiatement le  aerviee  3 

Le  grtind-pi|nnetier  de  France ,  .portant  le  prenier 

plat^  . 

Lies  gentilèhonunes  fltfrvans  de  Sa  Majesté  ,    portant 

les  autres  {lato. 

Étant  tous  trrivés  dans  la  salle,  le  granA-éenjer 
trancllant  range  Jks  ^lats  jsur  lataUe-^  les  ééooawe,  en 
fait  faire  Vessiai  et  tes  necouvre  en  attendant'  qne  Sm  Mh 
jesté  soit  arrivée.  Cependant ,  le  grandi^maitre  de  Jm 
maison -du  roi,  précédé  4n  même  cc^tége,  va  avertît 
le  jnoi  :  aW^  Sa  Majesté  se  reftd  à  la  salle  ibx  festin 
dans  œt  ordre  : 

Les  hautboib ,  les  trômpetli^s  et  k^  Aulès  d/&  la  ebajnlve-, 

Les  six  héraaifs  d'armes  5 

Le  grànd-^aliit^e  .et  le  maître  des  cérémomes  ; 

Les  douze  maîtres  d'b^l ,  ^eux  à  à^uit  ,   ti^lajat 
leurs  Mtons  ) 

Le  prew^r  pi«^^r^4'Witçlô 

Les  qustti'e  cheyalier^  de  Tordre  du  Saiqitr-Esprû  qw 
avaient  porté  les  oQrtod^^*, 

Le  mjirfchal  de  Ffjii>cf.^.d^B»!tiné  ponr  porter  la  cou- 
ronne de  Charlemagne,  sur  un  carreau  de  véloni^  vio- 
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let,  marchant  au  milieu  des  maréchaux  de  France  qui 
avaient. porté  le  sceptre  et  la  main  de  justice; 

Le  grand-maitre  de  la  maison  du  H»,  teni|nt  son- 
bâton,  et  marchant  entre  le  grandH^hambellan  et  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; 

Le  connétable  de  France ,  représenté  par  un  maré^ 
chai  de  France,  tenant  Tépée  nue  et  droite,  ayani  à 
ses  c6tés  les  deux  huissiers  de  la  chambre  portant  leurs 
masses  -, 

Le  roi  airec  sa  couronne  de  diamans  sur  la  tête ,  He- 
nant  dans  ses  mains  le  sceptre  et  la  main  de  justice, 
ayant  à  ses  côtés  Tarchevèque  de  Reims  et  le  prisce  re- 
présentant le  duc  de  Bourgogne  ; 

Les  pairs  ecclésiastiques  revêtus  de  leurs  chapes,. et 
la  mitre  en  tète ,  marchant  sttr  la  droite  du  roi ,  et  .les 
pairs  laïques ,  revêtus  de  leur  manteau  ducal ,  et  la  Oou- 
ronne  su^  la  tête  ^  marchant  sur  la  gauche  \ 

Les  deux  capitaines  dea  gardes ,  marchaiU  auprès  du 
roi  ; 

Les  six  gardes  de  la  manche ,  ou  écossais  y  sur  lès. 
ailes; 

Derrière  Sa  Majesté  ,  le  grand-écuyer ,  portant  1» 
queUe  du  mao^teau  royal  ; 

Le  chancelier  fermant  la  marche. 

Lorsque  le  roi  est  arrivé  à  sa  table.,  Tarchevèque  :de 
Reims  (ait  la  bénédiction  ordinaire  ;  et  dans  le  môme 
temps ,  la  couronne  de  Cbarlemagne  est  posée  à  Tun 
des  coins  de  la  table  à  droite ,  le  sceptre  à  Tun  des  coins 
de  la  même  table  à  gauche,  et  la  main  de  justice  à 
Tautre  coin  du  même  côté  ;  le  tout  sur  des  carreaux  de 
velours  violet. 
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Les  maréchaux  de  France  qui  ont  porté  ces  honneurs 
dans  la  cérémotûe,  se  placent  auprès,  et  sV  tieiment 
debout  pendant  tout  le  diuer  ; 

Le  connétable  prend  sa  place  devant  la  table  et  vî»4- 
vis  du  wfà'y  tenant  Tépée  nue,  et  ayant  à  ses  côtés  les 
deiix  huissiers  portant  leurs  masses'^ 

Le  grand-écuyér  se  met  derrière  le  fauteuil  de  S> 
Majesté,  et  à  ses  côtés  sont  les  deux  capitaines  des 
gardes  ; 

Le  grand-maltre  se  tient  debout  près  de  la  table  et  â 
la  droite  du  roi  :  c'est  lui  qui  présente  la  9er%  îette  à 
S.  M.  avant  et  après  le  dîner  ; 

Le  grand-pannetier ,  le  grand-échanson  et  le  grand- 
écuyer  tranchant ,  se  placent  devant  la  table ,  vis-à-vis 
de  Sa  Majesté ,  pour  être  à  portée  de  faire  les  fonedons 
de  leurs  charges.  Le  grand-pannetier  change  les  as- 
siettes, les  serviettes  et  le  couvert  du  roi;  le  grand- 
échanson  lui  donne  à  boire  toutes  les  fois  que  Sa  Ma- 
jesté en  demande ,  allant  a  cet  eflFet  chercher  le  verre , 
le  vin  et  Teau ,  dont  il  fait  faire  Tessai  devant  Sa  Ma- 
jesté ;  et  le  grand-écuyer  tranchant  sert  et  dessert  Irs 
plats,  et  approche  ceux  dont  le  roi  veut  manger. 

Un  aumônier  du  roi  est  auprès  de  la  nef,  pour  l'ou- 
vrir toutes  les  fois  que  le  roi  veut  changer  de  serviette. 

Le  second  service  est  apporté  par  les  officiers  du  roi , 
avec  le  même  cortège,  et  le  troisième,  qui  est  celui  du 
fruit ,  est  servi  par  le  grand-panneiier  de  France. 

Aussitôt  que  le  roi  s'est  assis ,  les  pairs  ecclésiastiques 
et  les  pairs  laïques  descendent  de  Festrade ,  et  vont  se 
placer  aux  places  qui  leur  sont  destinées  \  les  pairs  ec- 
clésiastique à  celles  de  la  droite  et  dans  cet  ordre  : 
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L^archevèque  de  Reims ,  ayant  derrière  lui ,  debout , 
les  deux  chanoines  assîstans  de  la  messe ,  en  chape ,  et 
vi»-À-m  deux  ecclésiastiques  en  surplis,  tenant  debout, 
l'un  sa  croix,  l'autre  sa  crosse.  L'évèque-duc  de  Laon, 
Tévêque-duc  de  Langres ,  Tévèque-comte  de  Beauvais , 
l'évèque-cctate  de  Noyon  et  l'évèque -comte  de  Chàlons,' 
.  sont  sur  la  même  ligne  que  l'archevêque  de  Reiras,  tous 
en  chape  et  en  mitre.  Mais  les  évêques  de  Soissons, 
d^ Amiens  et  de  Scnlîs,  suiTragans  de  l'archevêque  de 
Reims,  et  qui  sont  placés  à  la  même  table ,  vis-à-vis. les 
trois  derjiiers  pairs,  sont  seufement  en  rochet  et  avec  le 
camail  violet. 

1  Les  pairs  laïques  se  placent  à  leur  table  dans  Toiidre 

suivant  : 

jj  Le  prince  représentant  le  duc  de  Bourgogne ,  se  met 

à  la  première  place  5  le  prince  représentant  le  duc  de 

j  Normandie,  celui  qui  représente  le  duc  d'Aquitaine, 
celui  qui  représente  le  comte  de  Toulouse,  celui  qui 
représente  le  comte  de  Flandre  ,  et  celui  qui  représente 
le  comte  de  Champagne  ,  occupent  les  cinq  autres  places 
sur  la  même  ligne  \  ils  ont  tous  les  mêmes  habits  et 
manteaux  dont  ils  étaient  revêtus  dans  la  cérémonie  du 
sacre,  et  leur  couronne  sur  la  tête. 

Le  nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs  se  placent  à 
leur  table  de  la  manière  suivante  : 

Le  nonce  a  la  première  place  du  côté  des  fenêtres , 
i  l'ambassadeur  d'Espagne  vis-à-vis  de  lui ,  l'ambassadeur 
j  de  Sardaigné  à  côté  du  nonce ,  l'ambassadeur  de  Hol- 
ii  lande  vis-à-vis  celui  de  Sardaigne ,  pt  l'ambassadeur  de 
jf        Malte  à  côté  de  ce  dernier.  Le  chancelier  vis-à-vis  l'am- 
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bassadeur  de  Malte ,  après  leqnd  sont  VLsm,  sur  la  i 
ligne  9  les  deux  introdactenrs  des  an^assadeurs. 

A  la  table  dite  des -honneurs,  qui  est  vîs-à-vis  eeDe 
des  ambassadeurs ,  et  au-deaaous  de  celle  des  pairs  laî- 
qoes,  sont  placés,  sur  la  même  ligne,  le  grand^cfaaio- 
bellan  de  France,  le  premier  gentilhomme .tfe  la  cham- 
bre ,  les  quatre  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-Esprit  qai 
ont  porté  les  offrandes ,  tous  revêtus  des  mêmes  habits 
qu'ils  avaient  à  la  cérémonie  du  sacre. 

Ces  quatre  dernières  tables  sont  servies  par  les  offi- 
ciers du  corps-de-viUe ,  el  par.  les  notables  bourgeois  ; 
et  toutes ,  même  celle  du  roi ,  aux  dépens  de  la  ville  de 
Reims. 

Dans  ce  festin  royal ,  le  roi  est  toujours  seul  à  sa  ta- 
ble, à  moins  qu'il  n'ait  des  frères  *,  auquel  cas ,  ces  prin- 
ces se  placent  k  la  gauche  du  roi ,  comme  il  s'observa  au 
sacre  de  Louis  XIV  ;  où  Monsieur  ,  frère  uniTue  du  roi, 
tînt  ce  rang. 

Lorsqu'il  j  a  une  reine ,  on  lui  dresse  une  espèce  de 
tribune  ou  balcon  élevé  dans  la  salle,  d'où  elle  peut 
commodément,  avec  les  princesses  et  les  dames  de  b 
cour.  Voir  dîner  le  roi  comme  il  a  été  observé  en  plu- 
sieurs sacres. 

Lorsque  le  roi  a  diné ,  l'archevêque  de  tleims  s'avance 
vers  la  table  et  dit  les  grâces.  Ensuite ,  S.  M.  reprend 
le  sceptre  et  la  main  de  justice ,  et  est  reconduite  dans 
son  appartement  »  précédée  par  les  pairs  et  autres  grands 
officiers^  dans  le  même  ordre  et  avec  les  mêmes  céré- 
monies qui  ont  été  observées  lorsqu'elle  eit  venue  a  ta- 
ble. Après  quoi  tous  les  princes,  seigneurs  et  efficien 
se  retirent,  et  le  roi  va  prcmdre  qudque  k*episs  dont  il f 
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}>e99in  «près  unje  si  grande  céréinonié.  Eb  i^ènoe  temps, 
c^est-à-dire  vers  lés  tp:'ois  heures  après  midi^  le  cptiné-»' 
table ,  représenté  par  un  iharëbhal'dë  Fi'ânce ,  le  grabd- 
maitre  -,  les  seigneurs  qid  ont  porté  la  icburonne  ,  le 
sceptre  et )a  niitiii  de  justice ,  le  capitaine  des  gardes^ 
le  gnmdrmaitrë  des  cérémonies ,  le  maîtrs  et  soin  idâe,. 
et  auti^es  officiers,  se  retirent  à  rhôcél-de^rille ,  où  ils 
sont  traités  et  servît  à  plusieurs  tables  aux  dépens  de  la 
ville.  , 

CAVALCADES  SAINT- RXMI,'  LM  t.BirjDSHAIIf  ^B  ^AC^E»     . 

Nos  rois  ont  ooujLun^e  d'hier  en  cayalc;^  à  Saiiftt-Renû 
le  lendemain  du  sacre ,  pour  y  ei;rtenc)re  la  q^jçss^»  Dès  le 
matin  ^  les  régimens  des  gardes  françaises  et  suisse!  se 
mettent  en  haie ,  et  occupent  l«is  rues  qili  conduisent  du 
palais  ai>cliiépiscopal  à  cet|:e  abbaye.  Sur  les  dix  hcuiles, 
le  roi  part ,  et  la  marche  se  fait  dans  cet  o^dre  ". 

Les  grenadiers  à  cheval  5 

Les  deux  compagnies  des  faousquetaires ,  les  oj^Seiers  à 
leur  tète  ; . 

Les  chevaux-légers  de  la  garde  5 

Les  gardes  de  la  prévôté  de  Thôtel ,  marchdm  à  pied  > 
deux  à  deux,  avec  le  grand-prévôt  de  Fhôtel  à  Jeur  tète , 
et  à  cheval  ; 

Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  magui^queihent  ha- 
billés, €t  montés  sur  des  chevaux  richement  harnachés  \ 

Trois  chevaux  du  roi ,  dont  les  équipages  sont  couverts 
de  caparaçons  de  velours  bleu  brodés  en  or  et  en  ar- 
gent ,  menés  en  main  par  des  palefreniers  de  Pécurie  du 
roi  ; 
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Douze  pages  à  cheval ,  savoir  :  six  de  la  chambre ,  traîf 
de  la  grande  écurie ,  et  trois  de  la  petite  ; 

Les  trompettes  de  la  chambre  ; 

Les  Cent-Suisses  de  la  garde  dans  leurs  liabits  de  ce- 
rémonie ,  leur  capitaine  étant  à  cheval  à  leur  tète  ^ 

Plusieurs  maréchaux  dé  France ,  et  plusieurs  cheva- 
liers des  ordres  du  roi  à  cheval ,  sans  observer  de  rang 
entre  eux  ;  * 

^e  grand-écuyer  de  France  marchant  à  cheval  devant 
Sa  Majesté  ; 

Le  roi  vêtu  d^un  habit  de  la  plus  grande  magnificence  , 
et  monté  sur  un  cheval  superbement  hamacHé ,  dont  les 
rênes  sont  tenues  par  deux  écuyers  de  Sa  Majesté  ; 

Quatre  autres  écuyérs  marchant  à  pîed  autour  du  roî; 

Les  deux  capitaines  des  gardes  à  cheval  aux  côtés  du 
roi  •, 

Les  six  gardes  écossais  marchant  a  i^ied  sur' les  ailes  ; 

Derrière  le  grand -chambellan  ,  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  le  premier  écuyer  du  roi  ^ 

Les  princes  du  sang  ayant  t^hacun  auprès  d'eux  un  de 
leurs  premiers  officiers  5 

Les  officiers  des  gardes-du-corps  de  quartier,  marchant 
à  la  tête'  du  guet  de  ces  mêmes  gardes  ; 

Les  quatre  compagnies  des  gardes-du-corps  ; 

Les  gendarmes  de  la  garde  fermant  la  marche. 

Le  roi ,  après  avoir  traversé  la  Grande  rue  qui  conduit 
à  l'abbaye  Saint-Remi,  au  bruit  des  acclamations  du 
peuple ,  est  reçu  et  complimenté  à  la  porte  de  Téglise  de 
cette  abbaye  par  le  grand-prieur,  à, la  tête  de  ses  reh'- 
gîeux  en  chape.  Sa  Majesté  entre  dans  le  chœur  j  elle  j 
entend  une  messe  basse,  qui  est  dite  par  un  chapclata 
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du  roi  9  pendant  laquelle  la  musique  du  roi  chante  un 
motet. 

Après  la  messe ,  le  roi  va  faire  sa  prière  derrière  le 
grand-autel ,  pcès  du  tombeau  de  saint.  Rémi ,  dont  on  a 
tiré  la  châsse  pour  la  faire  voir  à  Sa  Majesté,  à  qui  on 
montre  ensuite  la  sainte  ampoule. 

Pendant  ce  temps-là  les  troupes  de  la  maison  du  roi  se 
mettent  en  marche,  et  Sa  Majesté   retourne  au  palais 
^  archiépiscopal  dans  le  même  ordre  qu'on  vient  de  voir , 
et  par  les  mêmes  rues  où  les  régimens  des  gardes  fran- 
çaises et  suisses  sont  restés  en  haie  et  sous  les  armes. 

DU  TOUCHER  DES  M ALADBS  ET  DE  LA  NBUTAINE  A  SAINT-M ARGOUL. 

D.ans  cette  cérémonie ,  le  roi  est  vêtu  d'un  manteau  de 
drap  d'or  ,  pardessus  lequel  il  a  le  collier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  :  Sa  Majesté  est  accompagnée  dans  son  car- 
rosse des  princes  du  sang.  Etant  arrivée  à  la  porte  de 
Téglise ,  elle  y  est  reçue  par  les  religieux ,  tous  en  chape  ^ 
avec  les  cérémonies  ordinaires ,  et  elle  y  entend  une  messe 
basse,  après  laquelle  Sa  Majesté  va  toucher  les  malades 
des  écrouelles. 

Après  la  messe ,  selon  la  relation  du  sacre  de  Louis  XY, 
le  roi  alla  faire  sa  prière  devant  la  chasse  de  saint  Mar- 
coni ,  placée  près  de  l'autel  du  côté  de  l'évangile.  Sa 
Majesté  entra  ensuite  dans  le  parc  de  l'abbaye  ,  pour  y 
toucher  plus  de  deux  mille  malade^  des  écrouelles  ,  qui 
étaient  rangés  dans  les  allées  de  ce  parc.  Le  roi  était  pré- 
cédé des  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  des  Cent-Suisscs 
de  la  garde  ,  des  gardes-du-corps  et  d'un  grand  uomlpre 
de  seigneurs  de  la  cour  -,  les  deux  huissiers  de  la  chambre, 
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portajat  kurs  musses ,  loarchaieiit  devant  Sa  Majesté,  * 
tour  de  laquelle  étaient  les  sîx  gardes  écossais.  Lep 
mier  médecin ,  et  plusieurs  médecâos  et  cUrargiesà 
roi  étfiiçnt  devant  Sa  Majesté ,  qui  avait^ses  celés  « 
deu^  capitaines  des  gardas^ le  premier  médeein  appnjA 
sa  main  sur  la  tète  de  chacuA  des  jnakdes,  dont  w^ 
capitaines  des  gardes 'tenait  les  main^  jobles.  Le  roi,  b 
lêtê  découvertie^  lestondbaît,  enétendantlamainàwii 
du  front  a\L  tnemjbn  et  d'une  joue  â  rautre,  formant  k 
signe  de  la  croik ,  et  en  pre&pnçant  ces  parolis  :  D0 
te  guérisse  ,  lé  rai  t9î  touche.  Le  grand-«uHioiiier .  ?« 
était  toi:y  ours  auprès  de  Sa  Maj  esté  pendant  la  cérémoaie, 
dîstribtt^ît  4«f  aumânsBtmux  Hiahde«<|ai  avaient  étf"** 
chés  * .   ^  ^ 

hË  LA  bàhiykiiircB  pBs  ^RistmniERS- 

Tèui^s  céfe  oéï'ëiûoméé  finissent  par  un  flett*<î* 
menée  digne  de  la  majesté  et  de  h  puissance  denosK»*' 
savoir,  J'abolitîou  et  le  pardon  général  qulb  ^(^^ 
aux  criminels,  coutume  atissi  andentiequelamonar<*j* 
C'est  le  grand-aumonier  de  France  qui  est  charge 
délivrance  de  ces  prisonniers.  Selon  la  relation  a« 8* 
de  Louis  XV ,  le  prélat ,  etl  camaîl  é«  en  rochet ,  assis 
de  deux  aumonieré  du  roî ,  eti  rochet ,  se  renû*^^ 
prisons  de  la  ville ,  pour  don^et^  la  liberté  aUî  cnnB» 
auxquels  Sa  Majesté  voulait  bien  accorder  la  ?w^»  * 
casion  de  son  sacre.  Le  cardinal  de  Robanapntfiw^*^  ^ 

♦  Voyez  V Histoire  des  cérémonies  du  sacre,  chap.  da/ 
des  écroueltes. 
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bler  ces  prisonniers ,  qui  étaient  au  nombre  déplus  de  six 
cents,  leur  parla  d'une  manière  très-touchante ,  pour  le» 
engager  à  mériter,  par  leur  conduite,  la  grâce  que  le  roi 
leur  avait  accordée  :  ensuite  il  leur  apprit  les  ordres  que 
Sa  Majesté  avait  donnés  pour  faire  expédier  gratis  toutes 
leurs  grâces ,  et  faire  fournir  des  secours  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin  pour  retourner  chez  eux. 

Le  grand-aumonier,  étant  sorti  des  prisons  pour  re- 
tourner à  l'archevêché  ,  fut  suivi  de  tous  ces  prisonniers, 
qui  allèrent  donner  les  premiers  témoignages  deleur  rel 
connaissance ,  par  des  acclamations  de  vive  le  roi  !  dont 
ils  firent  retentir  tous  les  environs  de  l'archevêché. 

Après  que  les  prisonniers  eureift  été  délivrés,  quatre 
maîtres  des  requêtes ,  qui  avaient  été  nommés  par  Sa  Ma- 
jesté, pour  examiner  les  informations  faites  sur  les  dif- 
férons crimes  ,  et  dont  quelques-uxn  étaient  exclus  du 
pardon  accordé  par  le  roi ,  se  rendirent  dans  l'apparte- 
ment de  Sa  Majesté ,  et  lui  furent  présentés  par  le  grand- 
aumonier,  qui  rendit  compte  au  roi  de  l'exactitude  avec 
laquelle  ils  s'étaient  acquittés  de  cette  commission. 
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